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    Esperanza 64  Tome II : Terra 
 
      
 
    PARTIE 1 
 
      
 
      
 
    CHAPITRE 1 
 
      
 
    Année 2 jour 175. Population de Terra : 3253. 
 
      
 
    La navette spatiale s'immobilisa en bout de piste, à plus de trois cents mètres du filet de sécurité. Un atterrissage parfait, comme d'habitude, le 117e depuis que la piste était opérationnelle au camp 0.  
 
    Aiha soupira puis, se tournant vers Élisabeth elle dit : 
 
    -Voilà, tu vois bien que ce n'était pas la peine de s'inquiéter. 
 
    La jeune femme, qui dirigeait le camp 0 depuis le premier jour, se tourna vers Aiha et répondit en souriant : 
 
    -Maintenant que c'est terminé, c'est facile à dire. Mais ce vol-là n'était pas comme les autres, tu le sais bien. 
 
    Aiha ne dit rien mais elle acquiesça d'un hochement de tête. 
 
    Dans la tour de contrôle, maintenant que la tension était tombée, tout le monde parlait de choses et d'autres, comme si de rien n'était. 
 
    Élisabeth reporta son attention sur la navette lourde, essayant d'imaginer la structure alvéolée, à l'intérieur de sa soute, où s'entassaient les1400 premiers véritables colons de la planète Terra.  
 
    Regrouper autant de personnes dans une navette pouvait sembler pure folie, mais si on tenait compte du fait que l'on ne disposait que de 7 navettes et qu'on était sensé transporter les 15 millions de colons qui attendaient, congelés, en orbite, on réalisait que la simple logique imposait cette prise de risque. Chaque vol devait se justifier par une rentabilité maximale en terme de nombre de personnes transportées. Et même ainsi, il faudrait en théorie plus de 1500 vols à chaque navette pour descendre tous les colons sur Terra, alors qu'elles n'étaient pas conçues pour en assurer plus d'une cinquantaine. Sachant qu'on ne disposerait pas de l'infrastructure industrielle nécessaire pour fabriquer de nouvelles navettes avant peut-être 100 ans, on avait là une impasse sur laquelle tout le monde fermait pudiquement les yeux, sans doute parce qu'il n'existait pas de solution alternative pour le moment.  
 
    En tous cas, ces 1400 premiers colons qui allaient débarquer d'un moment à l'autre, marquaient le début de la phase 3 de la colonisation de Terra. 
 
    Élisabeth ne put s'empêcher de ressentir une pointe de fierté en songeant que, comme Aiha, elle était descendue au sol dans la première navette à destination de Terra. On était alors dans la phase 1 de la colonisation. L'objectif était alors essentiellement de survivre pour construire la piste d'atterrissage. Une tâche qui pouvait sembler anodine aux yeux d'une civilisation bien établie, mais avec les moyens extrêmement limités dont ils disposaient à l'époque, plus d'un an de travail acharné avait été nécessaire, dans des conditions de vie précaires et le souci constant de trouver de quoi subvenir aux besoins de chacun.  
 
    Ensuite, lorsque les navettes lourdes avaient commencé à utiliser la piste, on était entré dans la phase 2 de la colonisation, celle qui consistait à faire descendre l'essentiel de l'équipage de l'Esperanza 64 et les milliers de tonnes de matériels prévus pour assurer la survie des colons et la continuité de la civilisation humaine.  
 
    C'était d'ailleurs là la grande obsession d’Élisabeth : elle savait que, dans les années à venir, la colonie allait continuer à perdre une bonne partie des connaissances scientifiques et du savoir-faire industriel dont on disposait sur Terre, mais elle voulait impérativement limiter les dégâts et conserver un maximum d'acquis. Elle redoutait de voir leur communauté dégénérer au point de se retrouver à l'âge de pierre, comme cela s'était produit, 57 000 ans plus tôt, avec Homo Sapiens, dont on savait désormais qu'il était en fait originaire de Terra. Les habitants de cette planète avaient en effet colonisé la Terre à cette époque, assimilant rapidement les indigènes que constituaient les Néandertaliens. On connaissait aujourd'hui la suite de l'histoire et on pouvait considérer avec ironie que les humains étaient de retour sur Terra, après avoir littéralement saccagé la Terre, comme ils l'avaient fait, auparavant, avec leur planète d'origine. 
 
    Cette fois, Élisabeth n'entendait évidemment pas reproduire une troisième fois le même schéma catastrophe. Elle savait que cela passait par un maintien du savoir et de la mémoire de leur nouvelle communauté. Ils ne pouvaient pas se contenter de survivre. La jeune femme avait donc convaincu la Commandant, toujours à bord de l'Esperanza 64 et en théorie responsable de la mission, de lui donner le temps de bien développer les infrastructures au sol avant d'envoyer massivement les premiers colons. Il lui semblait en effet fondamental de limiter la croissance de la population sur Terra dans un premier temps afin de ne pas se retrouver submergée, étouffée par la nécessité de nourrir et de soigner tout le monde. On devait anticiper les besoins en créant des exploitations agricoles, des ateliers pour fabriquer les outillages indispensables, un hôpital bien équipé et même une école. On devait utiliser au mieux les compétences de chaque colon et s'assurer qu'il les transmette à la génération suivante.  
 
    Élisabeth était persuadée que prendre le temps nécessaire était la clef du succès. C'est ainsi que la phase 2 avait duré pratiquement un an et demi. Pendant cette période, on avait descendu presque 3000 membres de l'équipage qui avaient manœuvré et entretenu le gigantesque vaisseau de 2 680 000 tonnes que constituait l'Esperanza 64. Il ne restait plus en orbite qu'un équipage réduit de 200 personnes environ dont la tâche principale serait désormais d'assurer le réveil des colons et leur embarquement dans la navette. Sachant que plus de 15 millions de colons attendaient là-haut, dans leur caisson de cryoconservation, il était fort probable que cet équipage réduit ne foulerait jamais le sol de la planète Terra, mais personne ne semblait s'en soucier pour le moment. 
 
    Élisabeth reporta son attention sur la navette toujours immobilisée en bout de piste. Le tracteur numéro 2 venait d'émerger de son abri souterrain et il se dirigea vers le train avant du vaisseau spatial pour s'y accrocher. Il semblait minuscule par comparaison avec la navette, mais pourtant, quelques minutes plus tard, il la remorquait sans difficulté en direction de l'aire de stationnement, au pied de la tour de contrôle. 
 
    La navette, avec sa capacité de 150 tonnes de fret, semblait toujours aussi imposante, mais il était quand même difficile d'imaginer que 1400 personnes avaient pris place dans sa soute. Des hommes et des femmes ordinaires, qui avaient dormi pendant plus de 15 000 ans dans leur caisson de cryoconservation à bord de l'Esperanza 64 et que l'on venait tout juste de réveiller pour leur annoncer que l'expédition était un succès et qu'on avait besoin d'eux au sol, sur leur nouvelle planète.  
 
    Élisabeth songea une nouvelle fois à la chance qu'elle avait eu de faire partie de l'équipage de l'Esperanza 64. Bien entendu, il y avait eu, en premier lieu, sa rencontre avec Nil qu'elle aimait plus que tout au monde, mais elle avait aussi vécu une aventure extraordinaire, rencontré une race extraterrestre, découvert la planète Terra et guidé le vaisseau jusqu'à elle. Elle avait supervisé l'installation au sol depuis le début et tout le monde reconnaissait aujourd'hui son autorité, même Liven, le chef de l'équipe qui avait construit la piste d'atterrissage des navettes et avec lequel les relations n'avaient pas été très simples, surtout au début. Liven était resté quelqu'un d'ambitieux, mais maintenant que la piste était opérationnelle, il avait perdu sa position stratégique et il dépendait d'elle pour les chantiers qui lui étaient confiés par la Mairie du camp 0. Liven n'était pas un imbécile, il savait que des bâtisseurs plus expérimentés devaient se trouver parmi les colons qui allaient maintenant débarquer en masse et il se devait de profiter du temps de répit qui lui était accordé pour renforcer ce qui était devenu son entreprise privée, même si les 45 salariés détenaient environ 30% du capital.  
 
    Élisabeth ne se le cachait pas, elle n'aimait pas Liven. Elle aurait préféré que chacun prenne conscience de l'enjeu auquel ils étaient confrontés, à savoir la pérennité de la civilisation humaine, et se mette au travail sans exiger de contrepartie. Mais elle avait vite compris que c'était là une vision bien trop utopiste des choses. L'avenir de l'être humain, en pratique, tout le monde s'en moquait. Les leviers sur Terra pour faire bouger les choses étaient les mêmes que sur Terre : l'argent et le pouvoir. Alors, Élisabeth avait mis en place une banque d'état et chacun sur Terra possédait un compte. Aujourd'hui, contrairement au début de la colonisation, personne ne travaillait plus sans être payé. Il ne restait plus qu'à déterminer le coefficient qu'on appliquerait entre la monnaie sur Terra et le crédit universel dans lequel était exprimé le capital dont disposait chaque colon en fonction des biens qu'il avait possédé sur Terre. La marge de manœuvre n'était en théorie pas très grande, mais Élisabeth comptait bien profiter de sa position de force actuelle pour imposer le taux le plus fort possible. Si les gens voulaient être riches, il faudrait qu'ils travaillent, qu'ils participent activement au développement de cette nouvelle société. Leur capital initial jouerait le moins possible. 
 
    Élisabeth savait que beaucoup d'arrivistes, comme Liven, allaient maintenant débarquer. Elle espérait que leur soif de pouvoir ou de richesses en ferait des leaders pour le développement de la civilisation sur Terra. Ceci dit, elle gardait les pieds sur Terre et se doutait bien qu'il ne lui serait pas possible de faire tout ce qu'elle voulait, mais elle espérait pouvoir canaliser toutes ces ambitions pour faire en sorte que les erreurs commises sur Terre ne se renouvellent pas sur Terra. 
 
    Elle reporta son attention sur la navette maintenant immobilisée sur l'aire de stationnement. Un escalier mobile en bois fut poussé jusqu'à elle par quatre hommes en combinaison spatiale affectés au spatiodrome. Évidemment, le contraste était saisissant entre l'escalier en bois, bien fabriqué mais rudimentaire, et l'engin spatial, mais Élisabeth y voyait plutôt l'image de sa volonté d'associer technologie et développement durable. Le bois était un matériau abondant et inépuisable, il fallait l'associer à leur vie de tous les jours. C'est ainsi qu'elle avait décrété que les meubles, aménagements intérieurs, murs extérieurs, portes et fenêtres des habitations du camp 0 devaient obligatoirement être réalisés en bois. Seule l'ossature des bâtiments restait en béton armé. Cette décision était inscrite dans le livre des lois qu'elle tenait à jour. 
 
    La jeune femme constata avec soulagement que l'escalier s'adaptait parfaitement à la paroi de la navette, juste en-dessous de l'écoutille qu'on avait installée à l'arrière pour faire sortir les gens de la soute. Un des hommes qui avaient amené l'escalier fit le tour de la navette avec un appareil pour détecter d'éventuelles émanations de gaz nocifs, puis il fit un signe en direction du cockpit de la navette pour signaler que l'air était sain.  
 
      
 
    Élias avait eu beau se répéter pendant toute la descente qu'il n'était pas claustrophobe, il en doutait désormais. Il faut dire que se retrouver enfermé dans un tube opaque à base hexagonale, sans possibilité de bouger ne serait-ce qu'un bras, dans une quasi obscurité, avait déjà de quoi rendre fou le plus solide des hommes, mais le plus terrible était sans aucun doute le manque d'oxygène. Cette impression d'étouffer ne l'avait pas quitté depuis qu'il avait embarqué et elle était maintenant particulièrement oppressante. La navette ne disposait pas, à l'évidence, de l'équipement nécessaire pour maintenir une atmosphère respirable avec 1400 personnes à bord et tout le monde devait être, comme lui, au bord de l’asphyxie. Pour combler le tout, la température atteignait les 55° et Élias suait à grosses gouttes. Il se demanda avec colère ce que les pilotes attendaient pour ouvrir les portes de la soute ? Avaient-ils conscience que les colons qu'ils transportaient étaient très affaiblis par leur séjour de 15 000 ans en caisson de cryoconservation et que beaucoup sortaient à peine du lit d'hôpital où on les avait traités suite aux effets secondaires ? Et puis, il y avait aussi cette combinaison en kevlar très inconfortable, et le casque grillagé qu'ils étaient tous obligés de porter pour se protéger des insectes tueurs qui, apparemment, sévissaient sur cette planète à l'évidence pas aussi accueillante que le prétendaient ceux qui l'avaient réveillé 2 jours plus tôt.   
 
    Élias n'en pouvait plus, il se sentait vraiment à bout de forces. Il se dit soudain que quelque chose ne fonctionnait pas... ils allaient tous mourir dans cette maudite navette alors qu'ils étaient pourtant arrivés au sol sans incident. Ou alors, on les avait tout simplement oubliés. C'était incroyable, dément même, mais très conforme à l'impression générale qu'il éprouvait depuis le jour où les ordinateurs d'Exodus l'avaient désigné pour partir. À partir de ce moment-là, Il était devenu un simple numéro. On le traitait sans le moindre égard, comme du bétail qui va à l'abattoir voire même comme une simple marchandise. Et ce vol jusqu'à Terra en témoignait car, quand bien même on laissait de côté l'inconfort du voyage, on ne pouvait que s'indigner car ils n'avaient pas tous été équipés de combinaisons spatiales. On les avait supprimées sous prétexte d'optimiser le nombre de passagers dans la navette, mais de cette façon, la moindre dépressurisation pendant le vol, suite à un impact de débris par exemple, aurait pu tous les tuer. À l'évidence, ils n'avaient plus la moindre valeur. Ils n'étaient plus rien.  
 
    Plusieurs claquements se firent entendre, suivis d'un bruit de roulement et soudain, la lumière du jour apparut. Les portes de la soute s'ouvraient enfin ! Immédiatement de nombreux cris de soulagement fusèrent. Les gens reprenaient espoir. On entendit un ventilateur puissant se mettre en route. Assez rapidement, la température baissa et surtout, l'air devint respirable.  
 
    Élias se sentit soulagé : il n'allait pas mourir, pas encore du moins. Comme il se doutait que le débarquement allait prendre du temps, il ferma les yeux, s'efforçant de ne penser à rien. Très vite cependant, il comprit qu'il n'y parviendrait pas. Tout ce qui lui arrivait était bien trop brutal pour qu'il puisse espérer trouver un espace de sérénité. À son réveil en orbite, alors qu'il était à peine conscient, on lui avait annoncé sans préambule que 15 000 ans s'étaient écoulés depuis son entrée dans le caisson de cryoconservation et qu'il devait maintenant rejoindre la colonie au sol. 15000 ans, ce n'était pas rien ! C'était même inimaginable car lui, il avait plutôt l'impression de se réveiller après une simple nuit de sommeil ! Lui, il venait juste d'apprendre, cinq jours auparavant, qu'il était désigné pour l'exil. Il ne s'agissait pas d'une nouvelle anodine. C'était un peu comme d'apprendre qu'on est atteint d'une maladie incurable. On ne lui avait pourtant guère laissé le temps de s’apitoyer sur son sort puisque immédiatement, des policiers étaient venus lui poser un bracelet de localisation en lui stipulant l'interdiction formelle de sortir de son appartement. Puis, dès le lendemain, deux fonctionnaires s'étaient présentés afin de déterminer avec lui qui, de son entourage, serait aussi du voyage. En général, le ou la conjointe, les enfants, choisissent de partir aussi, mais Julie, sa compagne depuis 3 ans, avec laquelle il envisageait sérieusement de fonder une famille, avait refusé de le suivre. Elle n'avait pas vraiment donné de motif, hormis le fait que ça lui faisait trop peur. Il se rappelait bien comment elle était sortie de la pièce et en même temps de sa vie sans même le regarder, comme s'il n'avait jamais existé, ou plutôt comme s'il était déjà mort.  
 
    La procédure, bien rodée, ne s'était bien entendu pas arrêtée pour autant. Un huissier était venu pour estimer ses biens. Tous les colons étaient crédités d'un capital à leur arrivée sur leur nouvelle planète. On calculait ce capital en fonction de la valeur estimée par huissiers des biens qu'ils léguaient à Exodus. S'ils léguaient tous leurs biens à des ayant droits autres qu'Exodus, alors ils ne bénéficiaient que d'un capital forfaitaire insignifiant. Élias, considérant qu'il ne survivrait pas au voyage, et qu'il n'aurait donc pas besoin d'argent, avait décidé de tout donner à sa famille. L'huissier dut quand même faire un inventaire méticuleux de tout ce qu'il possédait. Il fallut retrouver des factures, faire le point avec son employeur actuel des sommes dues... L'huissier, très zélé, avait même tenu compte des quelques billets que contenait son porte monnaie. Cet inventaire dura deux interminables jours.  
 
    Comme il ne pouvait pas sortir de son domicile, c'est de là qu'il avait fait ses adieux à ses parents et à sa sœur. Sa mère pleurait comme une Madeleine et elle répétait sans cesse qu'elle voulait partir avec lui. Mais il avait su la convaincre de ne pas faire cette folie. De toutes façons, son père, qui souffrait d'une maladie du pancréas nécessitant une médicalisation à vie, n'aurait jamais été autorisé à partir. Ils avaient donc tous passé une journée entière à visionner les albums de famille et à se remémorer les événements du passé. Le lendemain matin, très tôt, les policiers étaient revenus pour le mettre dans un car à destination du centre cryogénique d'Antoch. Le car s'était arrêté a de multiples reprises sur le trajet pour ramasser d'autres condamnés à l’exil et à l'arrivée, il était plein à craquer. Des familles entières avec, pour certaines, des enfants en bas-âge. Élias s'était alors dit que s'ils avaient eu un enfant, Julie l'aurait sûrement suivi. Mais il n'en était pas vraiment certain. 
 
    A l'hôpital du centre cryogénique, on lui avait fait subir des dizaines de tests avant de conclure qu'il était apte à la congélation. On l'avait alors lavé, désinfecté de la tête aux pieds comme s'il avait des poux, puis il s'était allongé dans un lit entouré d'instruments. L'un d'entre eux émettait un bourdonnement curieux. Il se souvenait qu'il était assoiffé mais qu'il n'avait pas le droit de boire. Il s'en souvenait d'autant mieux que, encore une fois, pour lui, ces événements s'étaient déroulés deux jours plus tôt. Une infirmière en blouse blanche était finalement venue lui faire une piqûre au pistolet et il avait rapidement perdu connaissance. À son réveil sur l'Esperanza 64, il avait juste l'impression d'avoir mal dormi après une mauvaise cuite et , malgré ce qu'on lui affirmait, il restait persuadé qu'il venait à peine de quitter ses parents, sa sœur, Julie, tous ceux qu'il connaissait. Impossible de concevoir qu'ils étaient tous morts depuis 15 000 ans. De fait, il se sentait un peu comme un naufragé du temps. Il avait complètement perdu ses repères. 
 
    Un témoin vert s'alluma soudain en face de lui, le sortant de sa réflexion. Il se souvint des consignes qu'on leur avait données à l'embarquement : c'était le signal indiquant qu'il devait ramper à reculons hors du tube. Il fit le vide dans sa tête, se concentrant sur l'effort. Son tube se trouvait sur une des rangées du haut de l'étage supérieur de la soute, à 2 mètres du sol. Il se laissa prudemment glisser vers le bas et atterrit en douceur sur ses pieds. Il regarda autour de lui : d'autres personnes descendaient dans l'allée étroite. Certains, gentiment, donnaient un coup de main aux plus maladroits. L'allée entre les structures alvéolées fut vite remplie et tout le monde progressa lentement vers la sortie, sans bousculade. Il fallait libérer l'allée pour que d'autres colons soient, à leur tour, autorisés à sortir de leur tube. Personne ne parlait et Élias eut un instant l'impression de faire partie d'une armée de zombies. En baissant les yeux, il pouvait apercevoir, à travers les grilles qui constituaient le sol de l'allée, des colons, dans le niveau inférieur de la navette, qui se dirigeaient, eux aussi, vers la sortie. 
 
    Au-dessus d'eux, les portes de la soute, à peine entrouvertes laissaient quand même apparaître une bande de ciel bleu.  
 
    Au bout de l'allée centrale, ils tournèrent à droite, descendirent un escalier étroit sans rambarde puis, par une écoutille grande ouverte, ils sortirent de la navette. 
 
    Ébloui, comme tous les autres colons par la luminosité naturelle, Élias mit plusieurs secondes pour réussir à garder les yeux entrouverts. Sa première pensée fut alors que le paysage ressemblait fort à ce que l'on aurait pu apercevoir sur Terre. On leur avait dit que Ran, l'étoile du système, serait moins lumineuse que le soleil, mais il ne distinguait pas vraiment de différence sensible. 
 
    Un homme en combinaison spatiale se tenait près de l'écoutille et il leur répétait quelque chose mais sa voix était très déformée par le micro et surtout, personne n'écoutait. À l'instar d’Élias, tous les colons découvraient avec fascination leur nouvelle planète.  
 
    De fait, beaucoup perdaient l'équilibre en abordant la première marche de l'escalier en bois qui leur permettait de descendre jusqu'au sol. Heureusement, personne ne tomba.  
 
    Au sol, des hommes et des femmes portant un badge intitulé « accueil » leur demandèrent de s'éloigner de la navette et ils les conduisirent jusqu'à une zone non bétonnée, derrière la tour de contrôle. Là, deux gros camions jaunes attendaient, leur plate-forme couverte de bancs en bois.  
 
    Élias respirait à pleins poumons, se sentant grisé, presque ivre. En fait, tous les nouveaux arrivants ressentaient cette sensation de bien être au début. Elle venait du fait que l'air était plus riche en oxygène que sur Terre ou sur l'Esperanza 64. Ensuite, très vite, l'organisme s'habituait. 
 
    Devant les camions, les colons commençaient à discuter entre eux, certains posaient des questions au personnel d'accueil. Des enfants s'agitaient, se disputant. 
 
      
 
    Cléti était arrivée devant les camions. Ils lui semblèrent gigantesques, voire même effrayants. Les roues devaient mesurer 3 mètres de diamètre au moins. Des gens montaient déjà à l'arrière, où une plate-forme avait été aménagée avec de simples bancs. Tout cela sentait la pauvreté et l'improvisation, comme d'ailleurs cet aéroport dans son ensemble. La tour de contrôle ressemblait à un vieux château d'eau et, à 2 kilomètres environ, la tour de lancement, avec ses rails verticaux et ses entassements de boosters donnait l'impression d'être abandonnée. Les deux autres bâtiments visibles, à 200 mètres en arrière de la tour de contrôle, ressemblaient à des granges même s'il s'agissait probablement de l'unité de production qui rechargeait les boosters. Quant au tarmac, il était minuscule et la piste moins large que celle de n'importe quel aéroport pour avions de ligne. On se serait cru dans un de ces pays sous-développés d'Afrique, en pleine brousse. D'ailleurs, à moins de deux kilomètres tout autour, on apercevait des herbes hautes, comme si les hommes ici-bas n'étaient pas capables de contrôler la végétation. 
 
    Un des camions démarra. Un homme équipé d'un fusil était debout sur la plate-forme, sanglé à l'arrière de la cabine. Il surveillait consciencieusement les alentours. Comme si un fauve pouvait surgir. On était réellement au fin fond de l'Afrique. 
 
    Des cris... Cléti se retourna. Un petit garçon venait d'enlever son casque grillagé et deux femmes de l'accueil s'étaient précipitées pour le lui remettre. C'était la mère qui avait crié en voyant les deux femmes saisir son enfant. Un homme de l'accueil se présenta : il s'appelait David. Il expliqua que l'on ne pouvait en aucun cas enlever le casque à l'extérieur. Les insectes tueurs étaient extrêmement rapides et leur piqûre mortelle. Il fallait prendre immédiatement l'habitude de porter le casque. 
 
    Les colons continuaient à arriver de la navette, une file ininterrompue. Cléti avait entendu dire qu'ils étaient 1400 au total. Un nombre insignifiant à l'échelle de la population terrestre, mais ici, sur cette  
 
    planète misérable, cela devait représenter une énorme masse. Elle se demanda avec inquiétude s'il y aurait à manger pour tout le monde et s'ils auraient tous un endroit décent où dormir. Elle n'avait pas envie de se retrouver avec 200 autres colons sous une toile de tente, sans eau courante, sans électricité, sans la moindre intimité. Là-haut, sur l'Esperanza 64, on leur avait dit qu'au sol, tout était à faire et qu'on avait besoin d'eux pour cela. Cléti ne voyait absolument pas en quoi elle pouvait être d'une quelconque utilité s'il fallait construire son logement et puis surtout, elle considérait que, n'ayant pas demandé à être réveillée, elle n'avait pas à en assumer les conséquences. Si on lui avait donné le choix, elle aurait préféré descendre parmi les derniers, quand des millions de personnes auraient donné un visage décent à la planète. 
 
    C'était à son tour de monter dans le camion. Elle s'efforça de ne pas glisser en montant les barreaux métalliques rivetés à l'arrière, juste au-dessus du pare-choc, puis elle se précipita sur une place libre des bancs du centre, à côté d'une femme qui semblait tout aussi désorientée qu'elle. 
 
      
 
    Après s'être assuré que les bancs étaient entièrement remplis sur la plate-forme, David manipula le levier pour relever la ridelle arrière puis, saluant au passage le tireur qui vérifiait consciencieusement son arme, il marcha jusqu'à la cabine et s'assit à côté du conducteur.  
 
             Tous les bancs sont pleins. On peut y aller. 
 
             Pas de souci, dit le conducteur. 
 
    Il démarra et, après avoir vérifié sur son tableau de bord que le moteur à hydrolyse fonctionnait correctement, il fit avancer le camion au pas pour contourner la tour de contrôle sans renverser quiconque. Une fois sur la piste, il accéléra en direction du Camp 0.  
 
    David soupira : comme disait Élisabeth, on était entré dans la phase 3 de la colonisation et il fallait en premier lieu inculquer aux nouveaux arrivants les bons réflexes de survie. Tout cela était plus ou moins justifié parce que, dans la pratique, les alentours du camp 0 par exemple étaient devenus parfaitement sûrs. Plus aucun fauve ne rôdait. Ils avaient appris à craindre les humains. Par contre, il était vrai que, bien qu'elles soient devenues rarissimes, les attaques d'insectes tueurs obligeaient l'ensemble des colons à porter le casque grillagé et la combinaison en permanence. Un insecte, au grès du vent, pouvait très bien se retrouver au cœur du camp 0 et lancer son attaque. Mais on s'habituait vite au port du casque, et cela n'était finalement rien, se dit David en comparaison du tout début de leur implantation sur Terra, quand ils avaient sciemment atterri en catastrophe, sacrifiant la navette spatiale d'exploration. À cette époque, ils n'en menaient pas large avec leur casque de combinaison spatiale bricolé dans l'urgence. Ils n'étaient alors que 10 jeunes gens sans expérience face à une planète inconnue et sauvage qui avait déjà tué les 4 premiers explorateurs envoyés avant eux. 
 
    David se cala confortablement dans le siège. Dans 4 minutes tout au plus, ils seraient au camp 0, et il faudrait installer les nouveaux arrivés dans le quartier qui leur était dédié. Les entretiens commenceraient immédiatement avec les équipes chargées de les affecter aux différents postes vacants. 
 
      
 
    Élisabeth était montée dans la cabine du premier camion. Perdue dans ses pensées, elle n'échangea pas un mot avec le conducteur qui la prit sans doute pour une femme très imbue d'elle-même. Elle s'efforça de se rattraper à l'arrivée au camp 0, au moment de descendre, en le gratifiant d'un large sourire. 
 
    Elle n'avait pas le temps d'en faire plus. Elle rejoignit Madeleine qui l'attendait un peu à l'écart avec une dizaine d'autres personnes. 
 
             Ça se passe bien ? Demanda celle qui avait été médecin et psychologue à bord de l'Esperanza 64. 
 
             Oui, fit Elizabeth, mais comme on en a parlé, il faut que tous ces gens soient au plus vite au travail. Ils ne doivent pas avoir le temps de se poser des questions. 
 
             On est tous prêts, ne t'inquiète pas, dit Madeleine en lui tendant un dossier, tiens, ton fichier pour commencer les visites. 
 
             Oui, merci, on se retrouve ce soir comme prévu pour faire le point. 
 
    Élisabeth jeta un coup d’œil aux deux camions pratiquement déchargés. Ils allaient repartir chercher le reste des colons au spatiodrome. Il fallait en terminer au plus vite avec ce transport afin de les rendre à des occupations plus stratégiques. On manquait terriblement de moyens logistiques et l'arrivée de 1400 personnes supplémentaires n'allait certainement pas améliorer les choses dans un premier temps. L'usine moteur produisait désormais une dizaine de moteurs par jour, mais on les destinait en priorité aux groupes électrogènes des usines. Seuls 2 camions par mois sortaient pour le moment des ateliers malgré les supplications régulières des responsables des deux entreprises de logistique qui s'étaient créées. 
 
    Il fallait bien sûr augmenter la production de camions, mais aussi d'engins agricoles en général, d'éoliennes, de panneaux solaires, de pompes, de chambres froides... Ils manquaient de tout. 
 
    Les modules usine descendus de l'Esperanza 64 étaient pourtant utilisés à plein rendement et ils étaient progressivement complétés par des équipements neufs. Mais tout cela prenait tellement de temps et on manquait tellement de main-d’œuvre qualifiée ! Élisabeth avait lu chacun des dossiers des 1400 nouveaux colons. Elle savait qu'elle allait trouver des paysans, des ouvriers, des techniciens, des ingénieurs, qui devraient normalement se révéler immédiatement rentables pour la communauté. Mais il y avait aussi beaucoup de gens sans expérience, des jeunes chômeurs qui sortaient tout juste de l'école, des mères de famille, ou des gens dont les connaissances étaient sans intérêt pour ce nouveau monde : des fonctionnaires, des agents d'assurance, des commerciaux... La plupart d'entre eux devraient apprendre rapidement un nouveau métier et ça ne serait pas facile bien entendu. 
 
    Élisabeth avait compris que leur communauté fonctionnait comme une usine. Il fallait des gens pour s'occuper des charges fixes comme la police, la banque d'état, les services de la ville, l'hôpital, l'enseignement... Mais l'avenir, la richesse de leur monde, se feraient grâce à ceux qui produiraient, et plus il y en aurait, plus les biens de consommation seraient abondants et permettraient à l'économie en général de se développer encore et encore. Si elle parvenait à créer une société productive, elle réussirait son pari de retrouver sur Terra une technologie suffisante pour empêcher leur communauté de décliner, voire de sombrer dans la préhistoire. 
 
    Chacune des orientations prises était le fruit d'une réflexion de fond avec la Commandant restée sur l'Esperanza 64 et le groupe de réflexion qu'elle réunissait à la Mairie. Chacune des décisions était consignée dans le livre des lois.  
 
    Élisabeth ne savait pas combien de temps elle pourrait maintenir sa mainmise sur leur communauté, mais elle entendait bien jeter les bases d'une société plus juste et résolument orientée vers le maintien du savoir et de la technologie. 
 
      
 
    Cléti s'était assise sur une chaise et elle regardait par la fenêtre. Sa colocataire, Annie, une femme un peu rondelette aux cheveux châtains, lisait à haute voix le document d'accueil où leurs hôtes s'étaient efforcés de répondre à toutes les questions possibles. C'est ainsi que les deux femmes savaient déjà qu'elles devaient patiemment attendre sans bouger de leur appartement la visite officielle de leur chargé d'affectation et qu'elles devaient pour cette occasion préparer leur badge d'identité. Cléti écoutait d'une oreille distraite la suite du document. Une heure auparavant, quand elle avait découvert le quartier qui leur était réservé, elle s'était demandée si elle allait descendre du camion volontairement. Mais sa voisine, quelle ne connaissait même pas, l'avait poussée gentiment en lui disant qu'ici au moins elles respireraient un air pur. Cléti avait regardé avec horreur les 10 immeubles de 4 étages alignés, tous identiques, habillés en bois clair, et elle avait eu l'impression de visionner une de ces villes d'URSS reconstruites rapidement après la seconde guerre mondiale. Des bâtiments purement fonctionnels, sans la moindre concession artistique, uniquement destinés à abriter rapidement des gens qui avaient tout perdu. Entre les immeubles, on avait des pelouses sur lesquelles étaient tracés, à angle droit, des chemins de pierres.  
 
    Pas de magasin, pas de voiture, pas de route... On avait l'impression d'une espèce de grande colonie de vacances pour adolescents. 
 
    Mais Cléti s'était rapidement aperçue que l'intérieur de l'immeuble où le personnel d'accueil les avait conduits était encore plus affreux. Leur appartement était en fait constitué de 2 pièces. Une chambre, où deux lits jumeaux étaient accolés, sans table de nuit. Un grand placard prenait toute la longueur du mur. Il était équipé d'étagères et d'une penderie. Sur chaque lit, un matelas, deux draps, une couverture et des sous-vêtements tout ce qu'il y avait de plus ordinaires. Cléti s'était d'ailleurs dit en les apercevant que les hommes devaient recevoir les mêmes. Une lampe faible consommation pendait au bout de son fil d'alimentation au plafond. Les murs, en bois mal poncé, rugueux même, étaient malgré tout vernis. Le sol de tout l'appartement était en béton brut, sans carrelage. La deuxième pièce dans laquelle les deux femmes se trouvaient comportait une table, 2 chaises, un radiateur en fonte grossière, et des étagères vides. On pouvait difficilement concevoir un logement plus simple. L'ensemble ne devait pas faire plus de 18 m2. 
 
    Les toilettes, les douches étaient sur le palier, communes pour tout l'étage, avec quand même une séparation hommes femmes. Quant aux repas, ils étaient pris au rez-de-chaussée de l'immeuble voisin, dans une grande salle commune, le document qu'Annie lisait précisant bien qu'il n'y avait pas de menu au choix mais un plat du jour. Les cuisines étaient dans un des immeubles du quartier et le cuisinier préparait les repas en fonction de ce qu'on lui livrait. Comble de tout, les repas n'étaient pas gratuits, il fallait payer. Tout cela rappelait un peu à Cléti l'époque où elle était étudiante. 
 
    La jeune femme se demanda à nouveau combien de temps elle allait tenir dans cet univers sans goût et sans saveur, dans cette promiscuité. Quel intérêt pouvait-on trouver à cette vie sans télévision, sans objet de décoration, sans beaux vêtements, sans luxe, sans autre choix que de manger et de vivre comme tout le monde ? 
 
    Elle envia un instant Annie qui semblait tellement heureuse de découvrir tout cela. 
 
    Elle allait lui demander ce qu'elle faisait dans la vie lorsqu'une femme frappa à leur porte entrouverte. 
 
             Je peux entrer ? Demanda Élisabeth d'un ton aussi chaleureux que possible. 
 
    Cléti n'eut guère le temps de répondre, Annie, interrompant sa lecture, s'était précipitée pour accueillir leur visiteuse. 
 
             Je suis l'officielle chargée de vous accueillir et de confirmer les compétences enregistrées dans votre dossier. Je vous remercie de me montrer vos badges d'identité. 
 
    Annie montra son badge et Élisabeth lui demanda si le métier de couturière en usine qui était noté dans son dossier correspondait bien à la réalité. La jeune femme s'empressa de confirmer, précisant qu'elle pouvait travailler sur machine à coudre, sur métier à tisser, à la découpe, au thermoformage et de manière générale, à pratiquement tous les postes d'un atelier de fabrication textile moderne. 
 
    Élisabeth nota méticuleusement toutes ces informations. 
 
             Aviez-vous des responsabilités ? 
 
    Annie expliqua qu'elle remplaçait simplement la responsable d'atelier lorsqu'elle était malade, ce qui arrivait assez rarement. 
 
             Sur le plan physique, tout va bien ? 
 
             Oui, bien sûr, répondit Annie en riant, je commence quand ? 
 
    Élisabeth la regarda en souriant : 
 
             Demain probablement, car notre usine textile a bien besoin de quelqu'un comme vous.  
 
    Elle se tourna ensuite vers Cléti qui était restée assise et lui demanda son badge d'identité. La femme ne dit rien et elle désigna d'un mouvement du menton son badge posé sur la table. 
 
    Élisabeth comprit tout de suite qu'elle avait affaire à une personne peu ravie de se trouver ici, rien à voir avec sa colocataire. Elle lut le nom, le trouva rapidement sur son listing. Aucun métier n'était spécifié. Elle demanda d'une voix aussi douce que possible : 
 
             Que faisiez-vous pour vivre sur Terre ? 
 
    Cléti regarda son interlocutrice droit dans les yeux avec l'envie soudaine de dire la vérité : j'étais une prostituée de luxe avec une centaine de clients qui venaient me voir plus ou moins régulièrement. Je sais rendre fou de désir un homme, combler ses fantasmes les plus fous. Je sais me comporter en parfaite salope, en esclave, en soumise, ou au contraire en dominatrice. Je pratique le sexe du normal au plus extrême aussi naturellement que vous, vous notez les réponses des colons sur votre listing. C'est mon quotidien. Deux hommes par jour, parfois des femmes...  
 
    Mais Cléti comprit qu'en avouant tout cela, elle choquerait celle qui lui faisait face ainsi qu'Annie. Elle choisit donc de dire une demi-vérité puisqu'elle n'avait en fait pas toujours vécu de son corps. 
 
             Je vivais de petits boulots. Livraison de pizzas, serveuse dans les bars, distribution de tracts ou de pub, hôtesse dans des meetings... 
 
             OK, fit Élisabeth, que diriez-vous d'être en cuisine pour aider à préparer les plats pour la cantine, faire la plonge, ranger, nettoyer les tables etc. 
 
    Cléti haussa les épaules sans répondre. 
 
             On a aussi besoin de travailleuses dans les exploitations agricoles, mais c'est plus difficile physiquement. 
 
             OK pour la cantine. Je serai plus dans mon élément. 
 
    Élisabeth nota. 
 
             Vous commencerez aussi demain matin. Par contre, il faudra être en cuisine à 5h45, je crois, pour aider à la préparation du petit déjeuner. On va vous distribuer avant ce soir votre emploi du temps, mais aussi un kit avec un réveil, un nécessaire de toilette, et votre carte de paiement électronique. Il n'y a pas d'argent liquide sur Terra. La banque d'état a reçu de l'Esperanza 64 le montant de votre capital, mais il ne sera pas crédité avant quelques jours. Dans un premier temps, vous disposez d'une petite avance. 
 
             Le logement est à nous ? Demanda Cléti. 
 
             Non, fit Élisabeth, lisez entièrement le document qu'on vous a laissé. Tous les bâtiments sont la propriété de la colonie et vous devez payer chaque mois un loyer. Il n'y aura pas d'impôts mais une forme de taxe sur la valeur ajoutée qui s'applique automatiquement à toute somme que vous encaissez. Ce n'est sans doute pas très juste, mais c'est simple et nous ne pouvons pas nous permettre d'entretenir une armée de fonctionnaires pour faire fonctionner un système comparable à celui que nous avions sur Terre. Tous les bâtiments, toutes les terres sont propriété de la colonie qui les loue à ses occupants. Le contrat de location est votre propriété et il est cessible à vos ayants droit. Vous pouvez aussi le vendre à qui vous voulez. Ne vous inquiétez pas, nous régulariserons tout cela plus tard.  
 
             On peut boire l'eau du robinet ? 
 
             Oui, notre réseau d'eau est absolument sûr. On peut dire que c'est un point fort, l'eau distribuée est plus saine que sur Terre. 
 
             On est obligé de travailler ? 
 
    Élisabeth avala sa salive avant de réponde. Elle avait, comme tous les autres membres du comité d'affectation, appris comment répondre à cette question, mais c'était la première fois qu'elle y était confrontée. 
 
             Oui. La colonie s'engage à vous fournir un emploi et vous devez l'honorer. Rien ne vous empêche d'en trouver un autre par la suite s'il ne vous plaît pas. 
 
             Et si on refuse de travailler ? 
 
             Je ne sais pas... le cas ne s'est pas encore produit. Nous avons un bâtiment qui peut servir de prison, mais avant de recourir à cela, je pense que nos psychologues viendront essayer de convaincre la personne récalcitrante de revenir sur des positions plus constructives. On a besoin de la bonne volonté de tout le monde pour s'en sortir. 
 
    Élisabeth vit dans les yeux de la femme qu'elle ne l'avait pas convaincue. Il lui était difficile d'accepter qu'on puisse ne pas vouloir participer à l'effort commun, mais elle était préparée à rencontrer ce genre de situation. Elle évitait pour le moment de prendre son interlocutrice de face. 
 
    Cléti demanda malicieusement : 
 
             Ne peut-on pas retourner en orbite dans un caisson de cryoconservation ? 
 
             Non, fit Élisabeth un peu énervée cette fois, les places dans les navettes n'ont pas de prix. Nous ne sommes même pas sûr de pouvoir descendre tout le monde. 
 
             Il faudrait demander là-haut aux gens s'ils ont envie de descendre. 
 
             C'est assez irréaliste comme proposition. On ne peut pas réveiller les gens juste pour leur poser cette question. D'autre part, vous semblez ne pas comprendre que nous sommes dans une situation extrêmement précaire. Le succès de notre implantation sur Terra repose sur la bonne volonté de tous. Personne ne peut se permettre le luxe d'attendre tranquillement que d'autres aient fait le boulot avant de descendre. 
 
             Où sont les magasins ? Demanda Cléti en passant du coq-à-l'âne. 
 
             Pas très loin, vous avez la zone commerciale avec une dizaine de magasins. Mais lisez bien le document qu'on vous a remis, tout cela est expliqué. Je vous précise par contre que vous ne trouverez dans ces magasins que le strict nécessaire. La colonie est encore très jeune, et il ne faut donc pas s'attendre à y trouver beaucoup de biens de consommation. On ne produit que l'essentiel. Rien à voir avec ce que vous avez pu connaître sur Terre. 
 
    Cléti regarda autour d'elle d'un air dédaigneux : 
 
             Oui, c'est évident. 
 
    Élisabeth s'efforça de conserver tout son calme. Sa priorité était de continuer à recenser les nouveaux arrivants sur sa liste, pas d'essayer de convaincre les sceptiques. Elle prit cependant soin de mettre une croix dans la case prévue pour identifier d'éventuelles personnes à problèmes. Elle referma son dossier et dit aux deux femmes : 
 
             Je ne peux pas rester plus longtemps, j'ai beaucoup de monde à voir. Surtout, n'oubliez pas de porter votre casque pour sortir. Les fenêtres ne s'ouvrent pas c'est normal. On veut éviter qu'un insecte pénètre dans l'immeuble. Et si pour une raison quelconque vous changez d'adresse, vous devrez prévenir immédiatement la Mairie. 
 
    Elle n'attendit pas une éventuelle réponse, saluant rapidement, elle sortit dans le couloir pour passer à l'appartement suivant. 
 
    Cléti la regarda disparaître en se demandant si elle avait eu raison de la provoquer ainsi. C'était certainement inutile et dangereux, mais ça lui avait fait tellement de bien. 
 
    Elle reporta son attention sur sa colocataire qui l'observait sans rien dire mais d'un air à l'évidence désapprobateur. 
 
             Quoi ? Demanda-t-elle sur un ton agressif. 
 
             Oh rien, fit Annie, je me disais que tu sembles avoir beaucoup de caractère, c'est tout. 
 
    Cléti sourit : 
 
             Bah, je crois qu'ici ça ne me sera pas d'une grande utilité. 
 
             Je ne sais pas, fit Annie en haussant les épaules. Je suppose que ça dépendra de l'état d'esprit de ceux qui dirigent la colonie. 
 
    Elle reprit la lecture du document qu'on leur avait remis, mais silencieusement cette fois.  
 
      
 
    Lorsque le camion s'était arrêté en face des immeubles, Élias s'était dit, non sans une certaine émotion, que c'était donc là qu'il allait désormais vivre. Il n'était ni déçu ni agréablement surpris, il se contentait de constater. Il descendit comme tout le monde et regarda le camion s'éloigner dans la direction d'où il était venu. Le camp 0 semblait immense. Il pouvait apercevoir les quartiers voisins composés du même genre d'immeubles que ceux qui lui faisaient face et, plus loin, de nombreux bâtiments industriels. Des routes en béton reliaient l'ensemble, mais elles étaient absolument vides de tout véhicule. Quelques arbres poussaient ici et là, comme oubliés lorsqu'on avait défriché la zone. Les gens devaient être au travail car on ne distinguait pas non plus le moindre piéton. Le camp 0 ressemblait à une ville fantôme. 
 
    Les trois personnes de l'accueil leur demandèrent de se diriger vers un des immeubles. Ils marchèrent dans une allée recouverte de gravillons. En pénétrant dans le bâtiment, Élias remarqua le sas à l'entrée, sans doute destiné à empêcher les insectes tueurs de s'introduire dans l'immeuble. On lui demanda s'il était seul,il acquiesça et fut immédiatement groupé avec un homme un peu plus âgé que lui et qui semblait très désorienté. Le rez-de-chaussée et le premier étage étant en priorité réservés aux familles avec enfants, on leur affecta donc un logement juste à côté des douches au 3e étage. Il n' y avait pas d'ascenseur ni d'escalier mais une simple rampe assez inclinée. Dès qu'il pénétra dans l'appartement, Élias se précipita vers la fenêtre afin d'observer les alentours. Il ne vit rien de plus qu'en arrivant. Un peu déçu, il alla s'allonger sur un des lits de la chambre. 
 
             Tu es fatigué ? Demanda son colocataire. 
 
             Non, répondit-il, mais comme nous n'avons rien d'autre à faire qu'à attendre la visite de l'officiel chargé de nous recenser, je préfère somnoler. 
 
             Je m'appelle Sébastien et toi ? 
 
             Élias.  
 
             Tu sais, je n'étais jamais monté dans un avion, alors une navette spatiale... je ne te dis pas l'angoisse ! 
 
             Oui, c'était assez effrayant. 
 
             Effrayant ? L'obscurité, la chaleur, l'isolement, j'étais littéralement terrorisé. Je me suis senti comme du bétail qu'on transporte sans le moindre égard. 
 
             Ils manquent de moyens. Ils font ce qu'ils peuvent. 
 
             Oui... 
 
             D'après ce que j'ai compris, c'est déjà un miracle d'être arrivés jusqu'à cette planète. 
 
             Oui. Beaucoup de gens sont morts. 
 
             Il semblerait oui, fit Élias d'une voix triste, et on a été attaqués par des extraterrestres. 
 
             Non ? Fit Sébastien interloqué, comment sais-tu cela ? 
 
             C'était sur une note d'information affichée dans le grand hall d'équipage sur l'Esperanza 64. 
 
             Je ne l'ai pas vue. 
 
             Probablement parce que tu as été réveillé après moi ou parce que ton réveil a duré plus longtemps.  
 
             Je suis réveillé depuis 2 jours, mais bon, je me suis surtout reposé. On m'avait prévenu que la descente en navette risquait d'être éprouvante et qu'il fallait donc bien récupérer de la cryoconservation.  
 
             Voilà, c'est pour cela que tu n'es pas trop au courant. Moi, j'ai eu une semaine pendant laquelle j'ai visité le vaisseau et parlé avec plein de gens.  
 
             Mince alors, s'exclama Sébastien, on a rencontré des extraterrestres, rien que ça ! 
 
             Oui, des Orgooms. 
 
             Ils sont comment ? 
 
             Comme de gros insectes rampants d'une vingtaine de centimètres de long. Mais tu en verras peut-être puisque certains sont ici sur la planète. 
 
             Mais tu ne disais pas qu'ils nous avaient attaqués ? 
 
             Oui, mais c'est un peu compliqué, apparemment ceux-là sont nés sur l'Esperanza 64 et ce sont nos amis, ils nous aident. 
 
             Oh... 
 
             Tu ne sais sûrement pas non plus que nous sommes en fait originaires de cette planète ? 
 
             Quoi ? 
 
             Les gens ici ont rencontré le même problème que nous sur Terre. Ils ont épuisé leurs ressources et sont partis dans l'espace à la recherche d'une autre planète. C'est ainsi qu'ils ont colonisé la Terre. Ce sont nos ancêtres. Ils sont arrivés à l'époque des néandertaliens et les ont rapidement assimilés. 
 
             Mais, s'interrogea Sébastien, comment se fait-il que nous ne soyons pas au courant ? 
 
             Bah, des peintures représentant des êtres venus du ciel ont bien été découvertes et Homo Sapiens a toujours été un mystère. D'où venait-il ? Comment a-t-il pu remplacer aussi vite l'homme de Neandertal ? C'était un grand mystère mais on a désormais la réponse. 
 
             Je suis sceptique, on aurait dû découvrir des traces de cette civilisation avancée. 
 
             Non, parce que Homo Sapiens a régressé. Il n'a pas su conserver son niveau technologique, sa science et ses connaissances. 
 
             Oh... 
 
             Oui, c'est peut-être ce qui risque de nous arriver, dit Élias. 
 
    Sébastien ne répondit pas. Il semblait plongé dans une intense réflexion. Élias apprécia ce silence, mais ce moment de répit ne dura pas et son colocataire demanda : 
 
             Et qu'est-ce que tu faisais dans la vie ? 
 
    Élias soupira. Il était décidément tombé sur un bavard. Il s’apprêtait à répondre lorsqu'une femme assez grande pénétra dans leur appartement. Elle était visiblement pressée et ne s’embarrassa pas trop de préambules : 
 
             Bonjour messieurs, je m'appelle Madeleine et je viens vous enregistrer, Vous êtes mes premiers clients. 
 
    Élias se redressa. La femme était jolie. Elle avait les cheveux coupés court, comme toutes les femmes de la colonie qu'il avait aperçues, sans doute pour des raisons pratiques. Elle s'adressa à Sébastien qui s'empressa de lui présenter son badge d'identité et elle lui demanda ce qu'il faisait dans la vie. 
 
             J'étais expert-comptable sur Terre, dit fièrement ce dernier. 
 
             Bien, fit la femme, alors, on devrait pouvoir vous utiliser dans les entrepôts. Pouvez-vous conduire un chariot élévateur ? 
 
             Hein ? Fit Sébastien d'une voix outrée, mais vous savez ce qu'est un comptable ? 
 
             Plus ou moins, répondit la femme, mais je sais surtout que nous n'aurons pas besoin de comptables. 
 
             Pas besoin de comptables ? Mais vous n'avez pas d'entreprises ? 
 
             si. 
 
             Eh bien, qui va tenir leur comptabilité ? 
 
             Personne. 
 
             Mais comment prélèverez-vous l'impôt ? 
 
             Je ne suis pas une spécialiste de la question, mais d'après ce que j'ai cru comprendre, on se contente de prélever un pourcentage des sommes encaissées. 
 
             C'est un prélèvement sur le chiffre d'affaire. Cette formule existait pour les auto-entreprises sur Terre. Mais il s'agissait là de toutes petites entreprises sans salariés. 
 
             Bon... eh bien on fait pareil, dit Madeleine comme si cela coulait de source. 
 
             Mais c'est une politique absurde car une société, importante ou pas, peut faire un bon chiffre d'affaires sans pour autant dégager des profits. Et ce sont les profits qu'il convient d'imposer. C'est d'ailleurs la formule la plus juste.  
 
             Bah, les entreprises s'adapteront à ce système de fonctionnement dont le grand mérite est d'éliminer la comptabilité et les contrôles. 
 
             C'est une forme de TVA en fait, mais je suppose que dans un souci de simplification, les entreprises ne peuvent pas la récupérer. Ça veut dire que le client final supportera deux fois la TVA, voire plus, sur les matières et consommables. 
 
             Vous supposez bien je pense. 
 
             Cette TVA est à combien ?  
 
             Je ne sais plus... 10% je crois. 
 
             C'est peu, y a-t-il des charges sur les salaires ? 
 
             Non, juste les 10% qui sont prélevés quand le salarié encaisse son salaire. 
 
             Tout cela me paraît trop peu. Comment l'état va-t-il faire face à ses dépenses ? 
 
             Nous limiterons considérablement le nombre de fonctionnaires et il ne faut pas oublier que la colonie étant propriétaire des biens immobiliers et des terrains, leur location lui rapporte des sommes importantes 
 
             Mais c'est très utopiste tout cela ! S'exclama Sébastien, La comptabilité des entreprises, ce n'est pas seulement l'impôt, ça sert aussi, à travers les amortissements par exemple, à éviter que les actionnaires ne distribuent les fonds indispensables au renouvellement de l'outil de production. 
 
    La femme haussa les épaules avec une mimique qui la fit un peu ressembler à une adolescente. 
 
             Pas de comptables, pas de contrôleurs de l’impôt... on veut seulement des travailleurs. 
 
             Mais comptable est un travail comme un autre ! 
 
             Oui, mais ce n'est pas un travail productif. Nous avons besoin de produire, de construire des usines, des moteurs, de produire des denrées alimentaires...  
 
             Mais quel est ce monde que vous voulez nous imposer ? 
 
             Un monde où la priorité est la sauvegarde de notre savoir. Où tout ce qui n'est pas production doit être aussi insignifiant que possible. 
 
             Et les soins ? 
 
             Ils sont gratuits. 
 
             La retraite ? 
 
             Pour le moment, tout le monde travaille. De toutes façons, personne ayant plus de 50 ans n'a été embarqué sur l'Esperanza 64. 
 
             Vous aurez des gens qui vont profiter de ce système simpliste et sans contrôle véritable. 
 
             Comme dans tout système, mais nous saurons traiter les dérives, ne vous inquiétez pas. 
 
             Bien, fit Sébastien soudain résigné, alors, je travaillerai dans un entrepôt en logistique et j'apprendrai à me servir d'un élévateur. Je ne vais quand même pas rester sur la touche. 
 
    La femme sourit : 
 
             Je vous remercie au nom de notre communauté de le prendre de façon aussi positive. 
 
    Puis, de façon surprenante, elle se désintéressa brusquement de son interlocuteur et, se tournant vers Élias, assis sur le lit, elle demanda : 
 
             Et vous, vous me donnez votre badge ? 
 
    Élias s'exécuta et pour faire gagner du temps il expliqua tout de suite, avant qu'on lui pose la question : 
 
             Moi, j'étais pilote d'hélicoptère pour le sauvetage en haute-montagne. 
 
             Formidable, dit la femme, ce n'était pas sur mon listing, vous étiez simplement noté comme sauveteur. Nous avons désespérément besoin d'un pilote pour l'hélicoptère qui transporte les équipes de reconnaissance. A l'heure actuelle, on utilise les pilotes des navettes spatiales mais ce n'est pas du tout leur métier. Si on crashe notre seul hélicoptère, on perdra un outil précieux qui nous fait gagner énormément de temps. 
 
             Vous n'avez qu'un seul hélicoptère ? 
 
             Oui, nous avons le projet d'en construire deux autres avec des moteurs à hydrogène, mais il faut compter encore plusieurs années avant que nous soyons en mesure de fabriquer les éléments de base pour sortir un premier prototype. En attendant, on n'a que notre modèle à turbine. 
 
             Je vois. Et pour le kérosène ? 
 
             Les navettes ont descendu les 12 000 litres en stock sur L'Esperanza 64 et on a mis en culture 10 hectares de Jatropha Curcas afin de produire un bio-kérosène. Après 2 ans, l'unité de fabrication produit désormais 18 000 litres de bio-kérosène par an, ce qui nous permet d'assurer environ 200 heures de vol. 
 
             C'est peu... Il n'y a pas de pétrole sur cette planète ? 
 
             Nous pensons que non. Les réserves sont certainement épuisées. Nous ne cherchons même pas. 
 
             200 heures... C'est quand même très limité. 
 
             Oui, nous faisons avec nos moyens. Quand nos appareils avec des turbines à hydrogène fonctionneront, nous aurons une autonomie illimitée.  
 
    La femme sembla soudain songeuse, puis elle demanda : 
 
             Compte tenu de vos compétences et, bien entendu, seulement si vous êtes d'accord, seriez-vous partant pour piloter ce soir ? 
 
             Oui, bien sûr, si je peux rendre service, répondit Élias d'un ton qui traduisait sa surprise. 
 
              Il faut aller récupérer les deux équipes d'exploration sur le terrain, précisa la femme, vous êtes sûr que vous vous sentez prêt ? 
 
             Oui, bien sûr, piloter un hélicoptère est normalement aussi naturel pour moi que pour vous conduire une voiture. 
 
             Fantastique ! 
 
    Élias vit que la femme était sincèrement contente. Il se sentit fier de pouvoir être utile dès son arrivée sur Terra. 
 
      
 
    Le soir vint très vite et l'équipe chargée de recenser des nouveaux colons se réunit dans la grande salle de la Mairie pour faire le point. Madeleine expliqua qu'elle avait trouvé un pilote pour l'hélicoptère. On avait aussi un médecin, une sage-femme, et des enseignants pour la maternelle, le primaire, le collège et le lycée. L'école allait très vite pouvoir reprendre, sans doute au grand dam des enfants qui venaient d'arriver avec cette première vague de colons.  
 
    De nombreux postes vacants allaient être occupés et, à quelques rares exceptions près, la plupart des gens semblaient désireux de participer au développement de la colonie. Certains avaient accepté de changer complètement de métier. Des comptables, des assureurs, un agent immobilier, un acteur de cinéma... Autant de métiers qui n'existaient plus, du moins sur Terra. 
 
    Mais Élisabeth restait quand même assez perturbée par l'attitude de certains colons comme cette femme : Cléti. Elle sentait intuitivement que ceux qui venaient d'arriver n'avaient rien à voir avec l'équipage de l'Esperanza 64 qui, lui, avait été habitué à servir la communauté. Certains râlaient parfois mais, à l'exception de la courte période de désordre en orbite de Terra, lorsqu'une partie de l'équipage avait refusé de regagner les caissons, les ordres étaient toujours exécutés. 
 
    Élisabeth découvrait aussi que pour tous ces gens qui venaient d'arriver, la Terre et ses usages dataient seulement d'hier. La plupart étaient encore ancrés dans des habitudes de vie qui ne pouvaient pas être transposées ici. Il y aurait donc nécessairement des conflits. Elle se demanda si elle était prête pour cela. Elle se demanda aussi si le modèle de société qu'elle voulait construire serait viable. La commandant l'avait incitée à travailler avec Xavier, encore sur l'Esperanza 64 pour élaborer un projet qui donne toutes ses chances à l’humanité de se développer sur Terra. Elle avait tablé sur la jeunesse pour créer un monde meilleur, pour ne pas reproduire bêtement un modèle qui sur Terre avait montré ses limites. L'idée pouvait sembler judicieuse, le pari intelligent, mais Élisabeth craignait que la Commandant surestime les capacités du binôme qui avait réussi à les emmener depuis la Terre jusqu'à Terra. La navigation interstellaire était une chose, l'économie d'une planète, et surtout la psychologie humaine en était une autre. Il s'agissait de deux domaines tellement différents ! Malgré tout, aidée par Xavier, la jeune femme s'était investie corps et âme dans le projet. Elle avait passé des nuits blanches à établir un modèle de société dont l'objectif principal était d'éviter à l'humanité de régresser. Leur projet reposait sur quelques idées fortes : minimiser les dépenses de l'état, ne pas laisser s'installer des lobbies comme la banque, l'assurance, ne pas laisser s'installer des métiers parasites comme tout ce qui tourne autour de la spéculation financière, boursière ou même foncière. L'état était propriétaire de toutes les terres et de tous les bâtiments afin d'éviter que ne se créent des fortunes sur la simple base de location de logement, mais aussi tout simplement parce qu'il s'agissait là d'une source de revenus simple et facile à contrôler. Une autre idée forte était le travail pour tous. Pas de chômage sur Terra. L'état attribuait des postes temporaires à ceux qui ne trouvaient pas de travail. Ceux qui refusaient de travailler ou sabotaient l'activité d'une entreprise seraient jugés et emprisonnés si nécessaire. La justice serait rendue par des juges en l'absence de tout avocat même si chaque parti aurait la possibilité de se faire aider par une tierce personne sans la rétribuer. La police pouvait procéder à des interrogatoires sous drogue. Les empreintes digitales et génétiques (ADN) de chaque colon étaient prélevées à son réveil en orbite sur l'Esperanza 64 et transmises à la colonie. 
 
    Toutes ces mesures figuraient dans le livre des lois, qu’Élisabeth avait commencé à écrire, et qui serait complété au fur et à mesure que l'on rencontrerait de nouveaux cas de figure. 
 
    Quant au pouvoir suprême, il était détenu, pour encore quelques années par Élisabeth. Ce ne serait qu'ensuite qu'on déciderait si on pouvait se permettre de passer à une démocratie par exemple. 
 
    Pour le moment, il fallait survivre. 
 
   


  
 

 CHAPITRE 2 
 
      
 
    Élias attendit tranquillement que le rotor atteigne un nombre de tours par minutes suffisant. Beaucoup de monde assistait au décollage et il était conscient qu'il devait montrer ses compétences. Ce n'était pas absolument évident quand on ne connaissait pas l'appareil. À côté de lui, le navigateur, plutôt inquiet, surveillait chacun de ses mouvements.  
 
    Élias leva doucement le collectif, faisant monter souplement l'appareil, l'orientant simultanément, à l'aide des pédales au cap 88°Est. À 3 mètres du sol, maintenant l'équilibre, il poussa lentement en avant le manche à balai. L'hélicoptère trembla à peine et il accéléra tout en montant rapidement à 300 mètres d'altitude. Un décollage parfait, tout en souplesse. Élias était émerveillé par la nervosité de l'engin. Il répondait très rapidement aux commandes. Il s'agissait d'un engin de l'armée dont on avait enlevé toutes les armes. Ainsi allégé, il n'en était que plus maniable et plus puissant. Ils atteignirent rapidement une vitesse horizontale de croisière de 295 km/h.  
 
    Élias, très à l'aise, en profita pour admirer la vue du camp 0. Les premiers colons avaient construit une vraie ville avec des centaines de bâtiments. Il repéra facilement son quartier et put distinguer, un peu plus loin, une zone en construction avec des tas de terre, des fondations, des accumulations de matériaux de construction et des engins de chantier, notamment un bulldozer et une grue. Sans doute un nouveau quartier d'habitation. Mais plus l'hélicoptère prenait de la hauteur, et plus cette partie habitation du camp 0 semblait minuscule en comparaison avec la couronne de bâtiments industriels qui l’encerclait. Élias reconnut aisément, à côté des quais du petit port, la fabrique d'ergols, près de la mer, avec ses grandes cuves d’électrolyse, ses cuves de stockage et surtout son stock de boosters sur chariots. Elle était reliée à la zone de décollage des navettes par une voie ferrée de plusieurs kilomètres de long. Il vit aussi le haut-fourneau avec ses grandes tranchées où l'on coulait la fonte, ses immenses tas d'anthracite et les fours en activité où cette dernière était transformée en coke. Des centaines d'autres infrastructures, certaines encore en construction, s'étendaient sur des kilomètres carrés, même de l'autre côté de la piste d'atterrissage des navettes. Sans doute les industries les plus bruyantes ou les plus polluantes comme la fabrique de ciment et de graviers pour le béton des constructions. Élias constata que plus de la moitié du plateau était déjà occupée par les activités humaines et il se dit que malgré la vétusté des locaux et l'évidente pénurie de biens de consommation dont il avait été témoin à son arrivée, les dirigeants du camp 0 se donnaient tous les moyens pour accueillir les futurs colons et construire un avenir à l'humanité sur Terra. Il trouva très bien cette vision des choses et se sentit heureux de participer. 
 
    Il aurait par contre bien aimé enlever son casque grillagé pour se sentir plus à l'aise, mais une petite pancarte sur le tableau de bord indiquait que son port était obligatoire pendant toute la durée des vols. 
 
    Le navigateur, à côté de lui, s'appelait Bernard et il semblait beaucoup plus détendu qu'au moment du décollage. Très vite, Il expliqua qu'en l'absence de vrai pilote d'hélicoptère, il était habitué à des décollages plutôt sportifs. L'expression fit rire Élias qui confia à Bernard qu'il trouvait l'appareil vraiment très performant. 
 
    Le point de récupération de la première équipe d'exploration se situait à 160 kilomètres environ, ils l'atteignirent en une demi-heure. Bernard prit contact avec l'équipe par radio. Il se fit décrire la zone d'atterrissage : une prairie au centre d'une zone boisée.  
 
             Quelle largeur votre prairie ? 
 
             Cinquante mètres environ, répondit une voix fatiguée. Mais on a un souci avec la présence possible de grands singes. 
 
             Purée, 50 mètres ce n'est pas assez ! S'exclama Bernard. 
 
    Élias intervint. 
 
             Si, ça va aller, ne t'inquiète pas. 
 
    Le navigateur se tourna vers lui : 
 
             Tu es sûr ? 
 
             Oui, ça va aller, confirma Élias, tu sais je pilotais en montagne, il y avait rarement une zone de cinquante mètres de large pour récupérer des blessés. 
 
             Bon... répondit le navigateur à peine convaincu, remarque, si ça marche, ça nous fera gagner du temps, car sinon, il faudrait attendre que l'équipe sorte de la forêt. Je n'ai pas envie de voler de nuit. 
 
             On a des lunettes de vision nocturne ? 
 
             Oui, mais on n'a jamais osé s'en servir. 
 
             On pourra désormais, j'ai l'habitude de voler de nuit. 
 
             Ouais, ben pas moi, fit Bernard, surtout qu'ici sur Terra tu n'as aucun repère. Pas de villes en dehors du camp 0. Je m'efforce d'apprendre la carte des étoiles, mais bon, je n'ai pas encore osé essayer vraiment. 
 
             Pour un pilote, le vol de nuit est très simple quand on connaît effectivement le ciel et que l'on a des points de repère au sol comme un fleuve, un relief particulier. 
 
    Le navigateur ne répondit pas, il cherchait avec ses jumelles la zone indiquée par l'équipe d'exploration.  
 
             Je pense que c'est là-bas, fit-il après quelques minutes d'observation. Tu mets le cap au 95. Par contre, une fois sur place, il faut attendre pour atterrir le feu vert de l'équipe au sol. 
 
             Ah... 
 
             Oui, s'il y a des grands singes, on doit être particulièrement prudent. 
 
    Élias effectua immédiatement la manœuvre demandée. Il devinait vaguement la prairie au milieu des arbres.. 
 
    Au bout de 2 minutes, Bernard posa ses jumelles. Il confirma : 
 
             C'est bon, je les vois.  
 
    Ils se rapprochèrent rapidement et Élias distingua parfaitement la zone. Probablement un coin de la forêt qui avait dû brûler près avoir été frappé par la foudre en pleine saison sèche. Il commença à faire descendre l'appareil. 
 
      
 
    Inquiet, Nil surveillait les arbres autour d'eux, son fusil braqué. Brown et Mila en faisaient de même. Félicité, qui n'était pas armée, annonça d'une voix fébrile : 
 
             C'est bon, j'entends l'hélicoptère. Dans 3 minutes on est à bord. 
 
    Personne ne répondit. Nil soupira, impossible de savoir si les grands singes les avaient pris en chasse. Pour le moment, ils ne voyaient rien. Les grands singes n'étaient pas un de ces prédateurs ordinaires, sûr de leur force, qui avançaient vers leur proie avec l'assurance d'un roi et qu'il était ainsi très facile de neutraliser. Non, les grands singes eux semblaient particulièrement intelligents, ils chassaient à plusieurs, se dissimulant habilement, restant invisibles jusqu'au moment où ils jugeaient leur cible suffisamment proche. Ils bondissaient alors à une vitesse hallucinante. Le drone de reconnaissance d'une équipe d'exploration avait filmé, deux mois plus tôt, les derniers instants d'un petit groupe d'herbivores surpris par les grands singes. En analysant la vidéo, on avait estimé que ces terrifiants prédateurs pouvaient monter à 120 km/h en moins de 3 secondes. Lancés à 100 km/h, ils effectuaient presque instantanément des changements de direction à 90°. Leur musculature n'avait aucun équivalent sur Terre, leur mâchoire, plus impressionnante que celle d'un lion, pouvait décapiter un homme. Elle n'était pourtant pas leur arme principale. Ils avaient en effet, sur le tranchant de leurs longues mains, une espèce d'os très dur qui ressortait. Il devait mesurer environ dix centimètres de long et était aiguisé comme la lame d'un sabre de samouraï. À l'aide de cet appendice, ils éventraient n'importe quelle proie en passant entre ses jambes à grande vitesse.  
 
    Le grand singe, nommé ainsi à cause de sa lointaine ressemblance avec les gorilles africains, était une machine à tuer et on ne pouvait que se féliciter de n'avoir, jusqu'alors, recensé aucune confrontation directe avec l'être humain qui, même armé, risquait fort d'être surclassé. 
 
    Dans un rayon de 300 kilomètres autour du camp 0, on n'avait observé le prédateur que dans deux zones plutôt montagneuses et en tout cas difficiles d'accès. Il était donc aisé de l'éviter, la rencontre d'aujourd'hui étant vraiment exceptionnelle, si tant est qu'il s'agissait bien d'un grand singe car rien ne permettait d'affirmer que l'animal entrevu à la jumelle une heure plus tôt en était bien un. Mais Nil était prudent, et c'était une des raisons pour lesquelles son équipe, et notamment Félicité, lui faisait totalement confiance. Il était hors de question d'affronter une telle machine à tuer sur son territoire, et surtout pas au milieu de la forêt. L'équipe d'exploration avait donc rapidement battu en retraite vers cette zone rocheuse et aride où les buissons épineux permettraient difficilement à l'animal de se dissimuler. 
 
             Tu as des échos ? Interrogea Nil. 
 
    Brown, dont le fusil était doté d'une lunette infrarouge, haussa les épaules : 
 
             Je crois que 3 animaux convergent lentement vers nous mais je n'en suis pas sûr. Les points disparaissent par moments et réapparaissent plus loin... mais je me fais peut-être des idées. 
 
             Ils exploitent la moindre aspérité du terrain, c'est pour cela que tu perds le contact.  
 
             Probablement, et j'ai surtout l'impression qu'ils ne viennent pas directement vers nous. 
 
             Non, ces saletés font des détours pour nous approcher sans être détectées. Elles cherchent l'itinéraire idéal. 
 
             Purée, tu me fais peur ! Dit Brown. 
 
    Nil réalisa que Félicité et Mila n'en menaient pas large non plus.  
 
             Putain, on est armé, fit cette dernière, je ne vais pas les louper moi ces saloperies ! 
 
             Je te dirais bien de faire décoller le drone, mais je préfère que tu restes derrière ton fusil. J'espère qu'en arrivant, l'hélicoptère va les faire fuir. 
 
             Tu es sûr que c'est bien un grand singe que tu as vu ? Demanda Félicité. 
 
             Pas à 100%, fit Nil, mais on ne va courir aucun risque, surtout que la mission est terminée. On a fait notre repérage, on sait que l'on peut trouver toutes sortes de minéraux précieux sur le site repéré par l'Esperanza 64 et on ramène des échantillons. On n'a pas pour mission d'exterminer les éventuels grands singes rencontrés, surtout que le soir approche. Ce serait bien quand même d'obtenir une confirmation visuelle de leur présence.  
 
             On n'a qu'à juste dire qu'il y a un risque de présence de grands singes, dit Félicité, sans grande conviction. 
 
             Tu sais bien que ce ne serait pas sérieux. En plus, on risquerait d'être renvoyés sur place pour vérifier. 
 
    Brown annonça nerveusement : 
 
             Je pense qu'il y en a un à 80 mètres devant nous, dans la forêt, en direction de l'arbre couché. 
 
    Nil regarda dans la direction indiquée. L'animal n'était donc pas encore entré dans la zone dégagée. Il prenait son temps. Nil aurait bien aimé essuyer la sueur qui perlait à son front, mais il ne pouvait pas enlever son casque. 
 
             OK, fit-il, Mila, continue à surveiller nos arrières et toi Brown couvre-moi sur les côtés. 
 
             Mais qu'est-ce que tu fais ? S'inquiéta soudain Brown. 
 
    Nil ne répondit pas, il braqua son fusil devant lui et marcha résolument dans la direction indiquée par Brown.  
 
      
 
    Élias mit l'hélicoptère en vol stationnaire 50 mètres au-dessus du groupe d'exploration. 
 
             Ne descends pas plus bas, lui dit Bernard. 
 
             Tu es sûr ? 
 
             Oui, s'il y a des grands singes, on est en danger. Il ne faut pas perdre l'hélicoptère. 
 
    Élias ne dit rien. Il observait au sol la silhouette qui s'était séparée du groupe et qui semblait attendre quelque chose. 
 
      
 
    Nil s'était arrêté à quelques mètres du premier arbre. 
 
    -Il est à une trentaine de mètres devant toi, fit Brown dans la radio. 
 
    Compte tenu de la vitesse dont étaient capables les grands singes, Nil estima qu'il aurait 2 à 3 secondes au maximum pour repérer le prédateur, viser et tirer. C'était évidemment très peu. Le bruit de l'hélicoptère, au-dessus de lui, l’empêchait de percevoir un éventuel froissement de branches et le vent provoqué par les pales faisait remuer les branchages autour, masquant un éventuel mouvement. 
 
    La situation était donc loin d'être idéale, sans compter que le grand singe en face n'était pas seul. 
 
    Il se demanda soudain s'il n'avait pas fait une grossière erreur en s'éloignant du reste du groupe. 
 
    Et c'est alors qu'il aperçut une tête à vingt mètres devant lui. Le grand singe se redressa mais il ne fit aucun mouvement dans sa direction, se contentant de le défier silencieusement. Cette attitude, étrange de la part d'un animal sauvage, fit frissonner Nil. Il pouvait viser et tirer, mais il resta figé. C'était la première fois qu'il faisait vraiment face à un de ces prédateurs, et il ne savait pas trop quelle attitude adopter. L'animal était visiblement surpris d'avoir été repéré et probablement encore plus qu'on ose l'observer sans prendre la fuite. Il avait de toute évidence perdu un peu de son assurance habituelle. Nil savait que les secondes qui suivaient allaient être déterminantes. Pris d'une intuition, il fit deux pas en avant. Le grand singe grogna, visiblement très agressif. Nil comprit qu'il ne pourrait pas faire un pas de plus. Il prit tout son temps pour ajuster sa cible et, le doigt sur la détente, il attendit.  
 
    Dans sa radio, Brown, qui avait observé toute la scène, annonça d'une voix inquiète, presque paniquée: 
 
             Je ne sais pas où sont les deux autres, je les ai perdus, tu devrais tirer ! 
 
    Avec le bruit de l'hélicoptère, Nil entendit à peine, mais il répondit :  
 
             Pas encore, il ne m'attaque pas pour le moment. 
 
             Ce sera plus dur quand il sera en mouvement ! 
 
    Nil savait que son camarade avait raison, mais il n'avait pas envie de tuer un animal qui ne l'attaquait pas. On ne savait rien des grands singes et de leur degré de civilisation. On avait pu observer qu'ils prenaient le temps de dépecer le cadavre de leurs victimes puis qu'ils transportaient la viande sur leur dos, sans doute pour rejoindre la horde, dans un campement ou dans une grotte. Il s'agissait là d'un comportement plus proche de celui des hommes primitifs que du fauve qui, lui, avait plutôt tendance à dévorer sa proie sur place. Avant de tirer de façon systématique, il faudrait peut-être en savoir plus. Cynthia, la biologiste, affirmait que de tels animaux ne pouvaient être le fruit d'un développement naturel, elle considérait qu'ils étaient, à l'instar des insectes tueurs, le résultat de manipulations génétiques. Mais cela n'excluait pas la possibilité qu'ils aient mis en place une pré-civilisation.  
 
    Nil ne négligeait pas pour autant la menace que représentait le grand singe. 
 
             Attention ! Entendit-il soudain dans sa radio, il y en a un qui arrive sur toi par derrière. 
 
    Des tirs se firent entendre et Nil se baissa pour éviter les aiguilles qui sifflaient autour de lui. Une masse sombre le frôla à grande vitesse et il ressentit un choc au côté tandis qu'il était projeté au sol deux mètres en avant. Il se releva précipitamment, tenant toujours son fusil à aiguilles, et mit en joue la zone où se trouvait le grand singe qui lui avait fait face. Il n'eut que le temps de voir la tête de ce dernier disparaître. Il reporta alors son attention sur l'autre grand singe, celui qui l'avait attaqué mais là encore, la silhouette disparut presque instantanément derrière les arbres. Il hésita à tirer, mais il était vraiment inutile de gaspiller des munitions. Mila et Brown avaient d'ailleurs tous deux cessé le feu. La radio grésilla : 
 
    -La vache ! Tu n'es pas blessé ? 
 
    C'était Brown. Nil regarda sur son côté, où il avait ressenti le choc. Il vit sa combinaison tailladée et beaucoup de sang. Sa sacoche de munitions qu'il portait habituellement à la ceinture avait été arrachée, il l'aperçut un peu plus loin au sol, déchirée. Les chargeurs d'aiguilles étaient dispersés, l'un d'entre eux plié en deux. Il était facile de comprendre que tout cela était l’œuvre d'une des lames du grand singe.  
 
    Brown, Mila et Félicité le rejoignirent. Brown surveillait la forêt devant lui, il semblait à la fois furieux et frustré : 
 
             Purée, ces saloperies s'en sont sorties indemnes !  
 
    Félicité regarda le côté de Nil avec inquiétude : 
 
             Laisse-moi voir, dit-elle. 
 
    Nil se sentait étrangement engourdi, mais c'était sans doute normal après un choc comme celui qu'il venait de subir.Il regarda les doigts de Félicité écarter les lambeaux de sa combinaison et palper sa blessure. Beaucoup de sang et des fins lambeaux de graisse s'écoulaient. La jeune femme appliqua une compresse épaisse et bourra avec une serviette pour faire pression, puis elle utilisa du scotch renforcé pour refermer la combinaison. 
 
             Tu es tailladé profond, et tu perds beaucoup de sang, mais vu l'endroit où se trouve ta plaie, je ne pense pas qu'un organe soit touché. Par contre, l'os du bassin et les muscles associés ont dû ramasser. Tu as mal ? 
 
    La voix de Félicité trahissait son inquiétude. 
 
             Non, fit Nil, par contre fais descendre l'hélicoptère, on va évacuer avant que les grands singes reviennent. 
 
    Tandis que la jeune femme contactait l'appareil au-dessus d'eux, Brown cria : 
 
             J'ai un spot droit devant à 60 mètres. Il y en a un qui est encore là. 
 
             Il nous observe, dit Nil, il ne faut pas que je tombe. Ne m'aidez pas à marcher, ce n'est pas plus mal qu'il nous croit invulnérables. 
 
             Je peux tirer. 
 
             Non, ça ne sert à rien maintenant. Inutile de lui faire savoir qu'on peut le détecter. 
 
             Putain, arrête de les prendre pour des humains, ce ne sont que des animaux ! Cria Brown, plus parce qu'il était énervé que pour couvrir le bruit de l'hélicoptère qui descendait vers eux. 
 
             Tu as vu comme ils ont exploité le fait que je me sois avancé vers l'un d'entre eux ? 
 
             Ben quoi ? 
 
             Ils ont su improviser. Ce sont des animaux extrêmement intelligents. 
 
             Tu n'aurais pas dû aller devant comme cela, on ne pouvait pas ajuster le singe à cause de toi. 
 
             Ce n'est pas grave, il fallait les provoquer, les empêcher de faire ce qu'ils avaient décidé de faire.. 
 
             Purée, fit Brown, on les a raté et ils vont croire qu'on est des cloches !. 
 
    Nil ne dit rien, il préférait garder son énergie pour monter dans l'hélicoptère. Il lui vint soudain à l'esprit que la zone était peut-être beaucoup trop accidentée pour que l'hélicoptère se pose. L'idée de devoir marcher l'inquiéta. 
 
      
 
    Élias fit descendre l'hélicoptère et il le stabilisa à moins d'un mètre du sol. Bernard n'en revenait pas : 
 
             Mince alors, comment tu fais ça ? 
 
             L'habitude... et surtout, il n'y a pas de vent, ça aide. Ouvre les portes, fais monter tout le monde, il y en a un qui est blessé. 
 
    Ils avaient suivi toute l'action depuis l'hélicoptère et Élias avait hâte de sortir l'équipe d'exploration de là. 
 
      
 
    Au sol, Nil mit un certain temps à réaliser que l'hélicoptère ne descendrait pas plus bas. Il les attendait sans se poser, en vol stationnaire.  
 
    Les portes s'ouvrirent et Mila fut la première à réagir. 
 
             Brown, tu nous couvres pendant que j'aide Nil à monter OK ? 
 
             Pas de souci. 
 
    L'hélicoptère bougeait légèrement, mais ils réussirent tous à monter dans la cabine. Nil n'en revenait pas. Il se cala contre le dos du siège de Bernard et aperçut Élias aux commandes. L'homme semblait extrêmement concentré mais parfaitement à l'aise. Il actionnait l'ensemble des commandes sans arrêt, y compris les pédales, anticipant les éventuels mouvements de l'appareil. Les portes se refermèrent et Bernard cria que tout le monde était à bord. Nil vit le pilote actionner le collectif et le manche à balai avec une dextérité qui n'avait rien à voir avec la manière de faire des pilotes habituels. Il se souvint alors que la navette apportait aujourd'hui le premier contingent de colons de la soute de l'Esperanza 64 et comprit qu'ils avaient mis la main sur un vrai pilote expérimenté. Il se dit qu'Élisabeth devait être ravie. 
 
    Félicité se cala à côté de lui et demanda : 
 
             Ça va ? 
 
    Nil ne mentit pas en répondant qu'il ne sentait rien et que tout était OK, ce qui ne rassura pas spécialement sa camarade qui savait bien que les grosses blessures sont moins douloureuses que les petites écorchures.  
 
    Bernard donna des instructions au pilote pour aller récupérer l'autre équipe d'exploration, deux hommes et une femme, qui se trouvaient à une cinquantaine de kilomètres plus au sud. 
 
      
 
    Mila, après un coup d’œil intrigué au nouveau pilote, regarda par la verrière du cockpit le sol défiler en-dessous d'eux, dans l'espoir de découvrir l'endroit d'où les grands singes venaient. Elle détestait ces animaux et considérait de plus en plus sérieusement qu'il fallait les exterminer s'ils voulaient pouvoir continuer la colonisation de Terra. Elle savait que Félicité et Nil ne seraient pas de son avis, mais Brown quant à lui ne se ferait certainement pas prier pour la soutenir. Mila avait été bêtement blessée une fois par un animal au début de la colonisation, elle avait failli mourir. Elle était donc habituée à affronter les animaux de Terra, mais elle sentait bien que les grands singes étaient des prédateurs bien plus dangereux que tous ceux qu'ils avaient pu rencontrer jusqu'alors. Leur vitesse, leur intelligence, en faisaient des adversaires redoutables et pour la jeune femme, ces animaux prenaient du plaisir à tuer. Quel besoin avaient-ils eu de s'attaquer à Nil tout à l'heure alors que la forêt regorgeait d'animaux plus grands et donc beaucoup plus intéressants pour eux. À moins qu'ils n'aient tout simplement voulu protéger leur territoire de chasse. Dans ces conditions, la cohabitation avec les humains n'en était que plus impossible. 
 
      
 
    Madeleine était encore à la réunion de bilan après le recensement lorsqu'on vint lui dire que sa présence était requise à l'hôpital pour une blessure par animal. Elle s'excusa auprès de tout le monde et sortit de la Mairie pour prendre le chemin de l'hôpital sur son vélo flambant neuf, tout frais sorti de l'usine de production récemment mise en route. En tant que médecin, elle faisait partie des 10 privilégiés à bénéficier de ce moyen de locomotion, mais il était prévu d'équiper tous ceux qui souhaitaient acheter un vélo dans les mois à venir. 
 
    Madeleine n'avait fait que peu de vélo dans son enfance sur Terre, mais elle se sentait pourtant très à l'aise. Les pneus larges et épais amortissaient les imperfection des chemins empierrés du camp 0. Elle arriva rapidement à l'hôpital, juste à temps pour voir l'hélicoptère se poser juste devant l'entrée des urgences. Elle ne put s'empêcher de ressentir une certaine fierté en songeant que c'était elle qui avait demandé au pilote à l'évidence très chevronné de participer à cette mission. Aucun des ces prédécesseurs n'aurait su amener le blessé jusque-là. 
 
    Par contre, la médecin comprit immédiatement qu'il devait s'agir d'un membre des équipes d'exploration et ce qu'elle craignait se confirma lorsqu'elle aperçut Nil soutenu par Brown et Bernard. Il semblait dans un état somnolent ce qui n'était pas bon du tout. Madeleine laissa tomber son vélo sur la pelouse et elle souleva la paupière de l’œil gauche de Nil pour voir l'état de son iris. Il était sur le point de perdre connaissance.  
 
             Mettez-le vite sur un des chariots dans le hall d'entrée, ordonna-t-elle, il est blessé où ? 
 
             À la hanche, dit Félicité, un coup de lame d'un grand singe. 
 
             Saloperies de singes ! Ne put s'empêcher de s'exclamer la médecin. 
 
             Oui... c'est sa cartouchière qui l'a sauvé je pense. Sans elle, il aurait eu tout le côté découpé. 
 
    Madeleine n'avait que faire des détails. L'infirmière de garde les aida à coucher Nil sur un chariot que les deux femmes firent rouler jusqu'à la salle d'opération. Comme Félicité les suivait, Madeleine lui intima de retourner dans le hall d'entrée. Elle s'efforçait de maintenir les salles parfaitement aseptisées et il n'était pas question d'y laisser entrer des gens qui arrivaient tout juste de la brousse.  
 
    Arrivée dans la salle d'opération, Madeleine demanda à l'infirmière de découper la combinaison pendant qu'elle se lavait les mains et se changeait. 
 
      
 
    Élias rejoignit tout le monde dans le hall d'entrée de l'hôpital. Il fut agréablement surpris par la propreté des lieux. Il s'assit sur une des chaises et écouta la conversation entre Félicité et Mila. Les deux femmes commentaient l'accident. Mila soutenait que Nil n'aurait pas dû partir en avant. Félicité considérait qu'au contraire, c'était sans doute ce qui les avait sauvés parce que Brown n'avait pas repéré le grand singe sur leur gauche qui était pourtant tapis à moins de 20 mètres et, s'il les avait attaqués eux au lieu de Nil, il les aurait sans doute massacrés. Mila regretta de ne pas avoir abattu le grand singe, mais avec Nil dans la ligne de mire, elle avait été gênée et n'avait pas pu lâcher de longues rafales. Brown ne disait rien. Un autre homme de la deuxième équipe était là aussi et, une fois que les deux femmes se turent, il posa de nombreuses questions sur les circonstances de l'accident. Brown sortit de son silence pour expliquer que Nil s'était avant tout fait avoir à cause de son souci idiot de ne pas vouloir tirer sur ce qui pouvait être une civilisation primitive de Terra. L'homme sembla comprendre. Brown insista sur le fait que civilisation ou pas, les grands singes étaient des prédateurs dangereux et qu'il faudrait tôt ou tard les exterminer. 
 
    Élias ne disait rien, mais il se sentait vraiment heureux d'avoir participé au travail des équipes d'exploration. Cette plongée brutale dans la réalité de Terra lui convenait très bien. Elle lui faisait oublier son passé douloureux sur Terre.  
 
    La nuit était tombée lorsque Madeleine apparut. Son sourire rassura immédiatement tout le monde.  
 
             Voilà, votre camarade est comme neuf. Il aura du mal à déféquer pendant un certain temps parce que plusieurs muscles des fesses ont été touchés et qu'ils sont sollicités à cette occasion, mais j'ai tout recousu, bien désinfecté, et il est sous antibiotique. Dans un mois il sera de nouveau avec vous. 
 
             Génial ! S'exclama Félicité, on peut le voir ? 
 
             Ne sois pas bête, il dort. Il ne se réveillera pas avant plusieurs heures. Rentrez plutôt tous chez vous pour vous reposer. Il est tard, la cantine de service ce soir est dans le quartier HA3. 
 
    Tout le mode échangea quelques sourires avant de sortir. Élias demanda à Bernard s'il fallait ramener l'hélicoptère au hangar. Ce dernier lui dit que, maintenant que la nuit était tombée, il valait mieux attendre le lendemain. Ils se donnèrent rendez-vous à 8h30. 
 
    Madeleine s'excusa de laisser l'infirmière s'occuper seule du nettoyage de la salle d'opération mais il fallait qu'elle aille rapidement mettre Élisabeth au courant. 
 
     
 
    Enfermée dans la salle de communications insonorisée de la Mairie, Élisabeth appela la Commandant. Cette dernière répondit presque immédiatement. 
 
             Alors Élisabeth, tu as pris soin de notre première fournée de colons. 
 
             Oui, tout le monde est logé, nourri et demain, chacun sera au travail. 
 
             Oh... ça c'est que j'appelle du bon boulot. Bravo. 
 
    Élisabeth prit un ton plus soucieux : 
 
             Vous savez Commandant que l'on va nécessairement rencontrer des problèmes d'ordre civique avec tous ces nouveaux arrivants ? 
 
             Que veux-tu dire ? 
 
             Eh bien certains ne seront pas d'accord avec notre vision des choses. Ils voudront une voiture par exemple ou des biens de consommation qui ne sont absolument pas indispensables et dont la production gênerait nos efforts pour retrouver une civilisation digne de ce nom. 
 
             Il est hors de question de reproduire les erreurs commises sur Terre. Seuls des véhicules de transport en commun et des utilitaires seront produits. 
 
             Mais il n'y a pas que cela, certains vont contester notre politique de location des terres et des appartements. Certains voudront, avec leur argent, se faire bâtir, pourquoi pas, une maison à la campagne. 
 
             Mais c'est impossible. Nous n'avons pas les moyens de développer le réseau d'électricité et d'eau potable au delà des camps. Ce serait un gaspillage néfaste pour notre avenir. Quant à la notion de propriété foncière, on en a longuement parlé, les dérives que cela entraîne sont négatives pour notre civilisation.  
 
             Oui, je sais, mais beaucoup ne le comprendront pas. Il en va de même dans plein de domaines que nous considérions comme acquis jusque-là mais qui vont à l'évidence poser un problème. 
 
             Lesquels ? Demanda la Commandant d'une voix agacée. 
 
             Moi par exemple. Je dirige la colonie mais je n'ai pas été élue. Je n'ai pas été choisie démocratiquement. Je ne suis pas légitime. 
 
             Mais Élisabeth, combien de fois faudra-t-il te dire que la démocratie est à la fois une ineptie et un luxe que nous ne pouvons pas nous permettre. Les gens n'ont jamais eu la maturité nécessaire pour choisir un bon dirigeant. Ils veulent moins d'impôt, plus de liberté, plus de pouvoir d’achat, plus d'assistance, mais jamais ils ne seront capables de faire de vrais choix pour l'avenir de la planète. Je te rappelle que lorsque nous sommes partis de la Terre, partout, les gens élisaient des gouvernements qui considéraient que le problème de surpopulation devait être résolu, non pas par l'ensemble des pays, mais uniquement par ceux concernés par le problème. Cette décision à l'origine démocratique va entraîner les pays riches hors du jeu, et ceux qui vont rester ne seront plus en mesure de résoudre le problème. Tout cela ne peut que mener à une guerre planétaire. Une guerre catastrophique sur le plan humain et écologique. Une guerre qui a peut-être vu l'extinction de toute forme de civilisation sur Terre, ce qui expliquerait le silence radio total d'Exodus pendant le voyage. 
 
             Je sais, je suis d'accord avec vous Commandant, mais ce que nous décidons avec Xavier et les autres participants à nos réunions de travail ne sera pas accepté par tous. 
 
             Et alors ? 
 
    Élisabeth chercha ses mots. La Commandant n'eut pas la patience d'attendre : 
 
             Élisabeth, il faut être forte. Nous sommes en train de reconstruire notre civilisation, on ne peut pas s’embarrasser de préjugés. Si quelqu'un se met en travers de ta route, tu l'élimines ! 
 
    Élisabeth secoua la tête négativement. C'était bien là ce dont elle avait peur. Ce qu'elle ne pouvait pas accepter. Elle resta silencieuse. 
 
             Élisabeth ? Demanda la Commandant au bout d'un certain temps. 
 
             Oui... 
 
             Qu'est-ce qui t'ennuie dans ce que je te dis ? 
 
    Élisabeth se demanda qui d'elle ou de la Commandant ne tournait pas rond ? 
 
             Je ne suis pas prête à éliminer des gens. 
 
    Ce fut au tour de la Commandant de rester silencieuse. Une bonne minute s'écoula avant qu'elle ne reprenne la parole. 
 
             Écoute Élisabeth, je vais descendre sur Terra. Pas pour prendre le commandement de la colonie car je suis persuadée que tu assureras ce rôle bien mieux que quiconque avec tes compétences, ton souci de l'avenir et ton grand cœur. Je vais descendre pour prendre la tête de la police et faire régner l'ordre. Tu me laisseras une totale liberté dans ce domaine afin que je fasse ce qui est nécessaire d'accord ? 
 
    Élisabeth sentit la panique la gagner : 
 
             Mais vous allez faire quoi ? 
 
             Faire respecter les lois que tu as mises en place. 
 
             Mais de quelle façon ? 
 
             Élisabeth, ce sera mon problème.  
 
             Mais si par exemple quelqu'un refuse de travailler ? 
 
             On le mettra en prison au pain sec et à l'eau et quand il ne pèsera plus que 40 kilogrammes, il changera d'avis, tu verras. 
 
             Et s'il ne change pas d'avis ? 
 
             Alors, c'est qu'il sera assez fort pour mourir pour ses idées qui sont contraires à celles qui construiront notre avenir. Il est donc particulièrement dangereux et sa mort nous évitera sans doute bien des soucis majeurs. 
 
             Mais... 
 
             Mais quoi Élisabeth ? Les gens qui vont maintenant débarquer doivent être cadrés sinon, ce sera vite l'anarchie et tout ce que tu es en train de mettre en place s'écroulera. 
 
             Vous me faites peur. Supposons que quelqu'un aille au travail mais qu'il ait un mauvais rendement. Certaines personnes produisent deux fois moins que les autres mais ce n'est pas par mauvaise volonté. 
 
             Et alors, le décideur de l'unité dans laquelle il travaille le paiera moins que les autres c'est tout. 
 
             Mais supposons maintenant qu'il le fasse exprès. 
 
             Nous n'avons pas encore envisagé ce cas-là, mais tu as raison d'en parler, il se produira nécessairement. Je ne vois pas en quoi cela pose un problème, il sera beaucoup moins bien payé c'est tout. 
 
             Et s'il va jusqu'à saboter le travail ou créer une mauvaise ambiance. 
 
             Celui qui dirige l'unité dans laquelle il est affecté devra simplement porter les faits devant le juge et si les faits sont avérés, nous mettrons alors ce triste individu dans un camp de travail où les surveillants auront tous les droits pour l'obliger à travailler, y compris celui de le priver de nourriture. 
 
             Mais... 
 
             S'il meurt ? Ce n'est pas grave. C'est son choix. On lui offre la possibilité d'une vie heureuse et libre, on lui offre la possibilité de construire l'avenir de ses enfants, s'il n'est pas d'accord, il n'a rien à faire avec nous. 
 
             C'est une politique dure Commandant, on risque de devoir faire face à une opposition tout aussi dure.  
 
             Oui, bien entendu, et alors ? 
 
             Je ne sais pas, je n'ai pas envie de devoir me déplacer avec des gardes du corps en permanence. 
 
             Tu n'as pas envie ? Le problème est de savoir si tu veux construire un avenir pour l'être humain sur Terra, pas de savoir ce qu'il t'en coûtera. Tu viens visiblement d'être confrontée à des balbutiements d'opposition. Tu découvres que les gens ne seront pas tous d'accord pour faire des efforts. Cela ne va quand même pas t'arrêter ? 
 
             Non... 
 
             Je vais donc arriver dans la prochaine navette. On a deux modules usine à vous amener encore et beaucoup de matériel électrique de récupération. On complétera le chargement avec des panneaux protecteurs de la soute en matériau composite. Je sais que vous en avez besoin. Je vais laisser Xavier au commandes de l'Esperanza 64. 
 
             Il ne veut toujours pas descendre ? 
 
             Non, il est très bien là-haut, et quand il va apprendre qu'il devient le commandant, il est certain qu'il ne descendra jamais, dit la Commandant d'un ton amusé. 
 
             Oui, c'est fort probable, répondit Élisabeth qui connaissait bien le caractère de Xavier. 
 
    La Commandant passa du coq-à-l'âne : 
 
             Tu ne veux toujours pas de la centrale nucléaire ? 
 
             Non, on va s'efforcer de se débrouiller sans elle. 
 
             Tu sais, on a toujours en suspens le souci que nous ne savons pas ce qui a fait disparaître la civilisation humaine sur Terra. Si c'est une attaque extraterrestre, nous aurons peut-être besoin de fabriquer des armes nucléaires et pour cela nous avons besoin de cette centrale et de sa technologie. 
 
             Mais nous fabriquerions des bombes sales, dont l'utilisation entraînerait une pollution radioactive. La meilleure solution serait l'antimatière. Sur Terre, les laboratoires fabriquaient de l'antimatière à l'aide des accélérateurs de particules, mais ces derniers ne sont pas dédiés à cela et les quantités produites sont donc infimes. Si nous pouvions mettre au point un processus industriel de fabrication nous pourrions disposer de quantités d'antimatière plus importantes. 
 
             Pour faire des bombes ? 
 
             Non, il en faudrait beaucoup plus encore, mais elle pourrait servir de détonateur à une réaction de fusion thermonucléaire. Cela permettrait de se débarrasser du détonateur de la bombe H, qui est une bombe A dont la réaction de fission est très polluante à cause des matériaux lourds utilisés de type uranium ou plutonium. Les 5 kg de plutonium nécessaires à une réaction en chaîne de fission seraient remplacés par quelques microgrammes d'antimatière. Les retombées radioactives (sans la bombe A) seraient ainsi considérablement réduites par la non-utilisation d'éléments radioactifs à longue période... 
 
             Élisabeth ?  
 
             Oui ? 
 
             On a du mal à mettre en place et à alimenter en électricité tes fabriques de chaussures et toi, tu me parles d'accélérateurs de particules et d'antimatière ? 
 
             Oui... Bon, c'est vrai, je m'emporte un peu là, mais je ne veux pas de nucléaire sur Terra. On peut se débrouiller avec des énergies renouvelables et non polluantes. C'est un principe de base. Il faut que nous respections la nature et que nous nous en servions avec sagesse. Quant aux bombes nucléaires, considérons que celles qui sont à bord de l'Esperanza 64 nous suffisent et elles resteront en orbite. 
 
             OK Élisabeth. C'est un choix que tu n'as pas à justifier, encore moins auprès de moi, car tu es la présidente de notre colonie. On fera comme tu en as décidé. Ce sera à toi d'en assumer les éventuelles conséquences. 
 
             Oui. 
 
             Bon, je pense pouvoir descendre d'ici 5 jours. On va commencer à charger la navette. Tâche de me trouver un local qui servira de poste de police. Vous avez cela ? 
 
             Oui, on a déjà les trois quarts des bâtiments terminés dans le nouveau quartier en construction pour le futur arrivage de colons dans un mois.  
 
             Parfait, donc les équipes de construction sont sur place, on pourra effectuer quelques modifications indispensables comme la mise en place de cellules. 
 
    Élisabeth préféra ne pas commenter. L'idée de construire des cellules la révoltait mais ce n'était pas son problème. Elle était consciente que sa lâcheté dans ce domaine ne faisait pas d'elle un leader à part entière, mais elle ne pouvait rien y faire. Et puis, elle n'avait jamais demandé à prendre la direction de la colonie, c'est la Commandant qui l'avait placée à ce poste. Élisabeth reconnaissait que cette position lui convenait puisqu'elle pouvait ainsi façonner le monde à sa façon, et c'était là quelque chose d'important, mais elle n'était pas prête à assumer son rôle à part entière. La présence très prochaine de la Commandant au camp 0 résoudrait ce problème, ce qui la rassurait et l'effrayait en même temps. Elle avait une grande confiance en la Commandant, mais elle se rappelait comment cette dernière avait exécuté sans la moindre hésitation le tueur en série pendant le voyage. Ce côté impitoyable l'inquiétait. Les mécontents sur Terra allaient avoir intérêt à faire bien attention. 
 
    Les deux femmes parlèrent encore de choses et d'autres, puis elles se séparèrent. 
 
    Élisabeth prit ensuite le temps de rédiger un texte pour l'Horizon, le journal de la colonie où elle expliqua que, maintenant que la population allait se développer fortement, il était nécessaire de créer une unité de police sur Terra qui ferait aussi office d'armée en cas d'attaque de la colonie par des entités étrangères. Elle termina son rapport en expliquant que c'était la Commandant de l'Esperanza 64 qui prendrait la tête de cette unité. Élisabeth essaya d'imaginer la tête de Julien, le journaliste qui faisait fonctionner le journal de Terra à lui tout seul, lorsqu'il allait lire son texte. Enfin un scoop qui sortait de l'ordinaire et dans la continuité de l'annonce de l'arrivée des 1400 nouveaux colons. 
 
    Elle éteignit la lumière, ouvrit la porte et sortit dans le couloir, sursautant légèrement en apercevant Madeleine qui l'attendait pourtant en souriant. 
 
             Ah non, dit-elle, si c'est pour aller boire un dernier verre, je ne suis pas partante, et puis, Nil a dû rentrer maintenant, il m'attend. 
 
             Oh, fit Madeleine d'un ton amusé, je doute que Nil t'attende puisqu'il est dans une de mes chambres, à l'hôpital, pour une blessure légère mais qui nécessite quand même qu'il soit hospitalisé. 
 
             Hein ? Fit Élisabeth soudain choquée. 
 
             Il a été blessé par un grand singe. Mais encore une fois, il va bien, tu n'as pas à t'inquiéter. 
 
    Élisabeth resta sans voix. C'était exactement ce qu'elle craignait chaque fois que Nil partait en exploration. C'était ce qu'elle avait toujours en tête, ce qui rendait insupportable ces moments de séparation. Et cela venait de se produire. Elle était tellement ébranlée qu'elle avait à peine noté qu'il s'agissait d'une blessure légère. Ne pas s'inquiéter ? Comment Madeleine pouvait-elle lui dire cela ? Élisabeth savait que sans son compagnon, elle laisserait tout tomber. La colonie n'avait de sens que si celui qui les avait tous sauvés lors du voyage était à ses côtés. 
 
             Je veux le voir, dit-elle. 
 
             C'est possible, mais il dort, je l'ai mis sous sédatif pour qu'il ne bouge pas. Cet imbécile voulait rentrer à votre appartement. 
 
    Pour la première fois depuis le début de leur conversation, Élisabeth sourit. Oui, c'était bien là le Nil qu'elle connaissait. 
 
             Allons-y quand même, juste un coup d’œil et je reviendrai demain matin. 
 
    Madeleine haussa les épaules : 
 
             Comme tu veux, mais ça ne sert à rien, il dort. Tu peux me faire confiance, il va bien. 
 
             Oui ? 
 
             Tu ne vas quand même pas le veiller pour une blessure légère ? Allons plutôt manger ensemble, comme cela tu ne seras pas seule et on pourra parler des projets que j'ai pour l'hôpital. 
 
    Élisabeth hésita. Elle appréciait beaucoup Madeleine mais ne voulait pas abandonner son compagnon. D'un autre côté, elle n'avait pas trop envie de le voir inconscient dans son lit d'hôpital. Elle savait que ce triste spectacle l'empêcherait sûrement de dormir. 
 
    Elle décida d'accepter la proposition de la médecin. Elle se lèverait tôt le lendemain pour aller voir Nil. 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 3  
 
      
 
    Année 2 jour 176. Population de Terra : 4653. 
 
      
 
    En arrivant très tôt le matin à l'hôpital, après une nuit courte et peuplée de cauchemars, Élisabeth aperçut l'hélicoptère devant l'entrée des urgences. Elle sourit en songeant que le nouveau pilote ne manquait pas de ressources. Elle avait un peu mauvaise conscience de ne pas être allé voir son compagnon la veille et était pressée de le retrouver. Elle entra dans le hall et appuya sur la sonnette du comptoir de la réception. L'infirmière de garde arriva rapidement. Elle sourit en reconnaissant la Directrice de la colonie. Élisabeth lui demanda tout de suite à voir Nil. Ce n'était pas une heure autorisée pour les visites, mais l'infirmière n'osa pas le faire remarquer. Par contre, elle rassura la jeune femme sur l'état de santé de son compagnon. Ils montèrent à l'étage par la longue rampe qui remplaçait l’ascenseur et en même temps l'escalier. Élisabeth se souvint de cette décision prise par son groupe de travail de ne pas installer d'ascenseurs à l'hôpital. Trop coûteux en énergie et ne justifiant pas la mise en place d'une unité de fabrication. On avait aussi renoncé aux escaliers, sources d'accidents. De manière générale, tous les bâtiments sur Terra étaient équipées de rampes, comme les parkings sur Terre. 
 
    L'infirmière conduisit Élisabeth jusqu'à l'entrée de la chambre, puis elle fit demi-tour et s'éloigna.  
 
    Élisabeth ouvrit la porte et elle entra. Nil, allongé dans son lit, était réveillé. Il avait les traits tirés, mais il lui sourit. 
 
             Oh, dit spontanément la jeune femme en secouant la tête, un jour je vais te perdre... 
 
             Mais non voyons, comme dit Mila, un homme qui a résisté à l'attaque d'un grand singe est indestructible. 
 
             Satanée bestiole ! Fit Élisabeth d'un ton rageur tandis qu'elle s'asseyait sur le lit, se penchant pour embrasser tendrement son compagnon sur le front. 
 
    Nil la regarda un instant comme au premier jour, puis il devint soudain sérieux : 
 
             Ces grands singes sont très intelligents. Tu verrais comme ils nous ont manœuvrés ! Il faudrait vraiment en apprendre plus sur eux. 
 
             Mais... Ils sont dangereux ! 
 
             Oui, c'est vrai, mais je pense qu'on devrait essayer de trouver un de leurs campements. 
 
             Un campement ? Ils ne vivent pas dans les arbres ? 
 
             Je ne crois pas, non. Nous n'avons rencontré que leurs chasseurs jusqu'à présent, mais on les a vu transporter de la nourriture sur leur dos, de toute évidence pour la rapporter dans leur communauté.  
 
             Mais ils n'ont pas d'outils, ils ne sont pas évolués. 
 
             Ceux que nous avons vus sont tellement bien équipés par la nature qu'ils n'ont guère besoin d'outils. La lame naturelle qu'ils ont sur le tranchant de la main vaut toutes les armes du monde, leur vitesse est phénoménale et leur force tout aussi extraordinaire. Ils sont très intelligents je t'assure. Ils nous ont bien piégés. 
 
             Ce sont surtout de bons prédateurs. 
 
             Élisabeth voyons, ils sont peut-être primitifs, mais s'ils sont doués d'intelligence, nous ne pouvons pas les traiter comme de simples prédateurs. 
 
             On va continuer à éviter leurs zones de chasse et c'est tout. On a tellement d'autres choses à faire que de s’intéresser à eux. 
 
    Nil sourit : 
 
             Oui, c'est certain, mais ce que je veux te dire, c'est qu'on ne peut pas les tuer comme des nuisibles. 
 
             Bien sûr que non ! Fit Élisabeth offusquée, pour qui me prends-tu ? Je ne suis pas la Commandant ! 
 
    Nil se demanda ce que la Commandant venait faire dans la discussion mais il ne chercha pas à creuser le sujet, par contre il demanda : 
 
             Dis donc, je vais très bien hein, alors arrange-toi pour que Madeleine me laisse sortir aujourd'hui. 
 
    Ce fut au tour d’Élisabeth de sourire : 
 
             Tut tut, ça, je ne sais pas. Il paraît que que tu as été grièvement blessé aux fesses et à la hanche. 
 
             Bah, ce sont des bêtises ! Je vais bien. 
 
             Il paraît que tu n'es même plus à même de faire un pet, ce qui, entre nous, n'est pas pour me déplaire, dit la jeune femme en riant. 
 
             N'importe quoi ! 
 
             Tu as essayé ? 
 
             Non mais... 
 
             Bon, alors dis-toi bien que je respecterai toujours les décisions médicales de Madeleine même si je préférerais te savoir chez nous. Elle doit t'examiner ce matin. On verra bien ce qu'elle décide. 
 
             Pff... 
 
             C'est vrai que tu as l'air en forme, plaisanta Élisabeth.  
 
    Nil ne répondit rien, il venait d'essayer de faire un pet pour contredire avec humour les affirmations de Madeleine, mais une violente douleur lui avait traversé les fesses. Il décida de ne pas insister. Dès qu’Élisabeth serait partie, il essayerait au moins de se lever. 
 
    Ils continuèrent à discuter, notamment de la descente prochaine de la Commandant sur Terra et de la mise en place d'une police au Camp 0. Nil n'était pas contre car on ne connaissait pas les antécédents des 1400 colons qui venaient de les rejoindre. Ils arrivaient en quelque sorte directement de la Terre et n'avait pas traversé toutes les épreuves que l'équipage de l'Esperanza 64 avait endurées et qui, aujourd'hui, assuraient sa cohésion  
 
    Élisabeth fut ravie de la réaction de son compagnon. Il restait à espérer que l'ensemble de l'équipage de l'Esperanza au sol partagerait son opinion, ce qui était peu probable, notamment à cause de certaines décisions que la Commandant avait dû prendre. Par exemple, lorsque, en orbite de Terra, elle avait imposé par la force à l'équipage de retourner dans les caissons.  
 
    Élisabeth apprécia en tous cas de ne pas avoir à justifier auprès de son compagnon la venue de la Commandant.  
 
      
 
    David traversa le quartier des nouveaux venus et il aperçut un groupe d'enfants qui jouaient dehors. Il s'arrêta, émerveillé. Pour tout l'équipage de l'Esperanza 64, la vue de ces enfants évoquait vraiment à la fois un retour à la normale et la réussite de leur mission. Certes, il restait beaucoup de colons en orbite et ils n'en avaient sous les yeux qu'une infime partie, mais c'était assurément un très bon avant-goût de la réussite du projet d'implantation sur Terra. 
 
    David se dirigea vers le réfectoire. Aujourd'hui, il était de garde pour répondre aux éventuelles questions des nouveaux colons et les aider, si nécessaire, à rejoindre leur lieu de travail. Il devait aussi accompagner l'ensemble des enfants à l'école où les enseignants attendaient, fébriles, ce premier jour de rentrée scolaire après des vacances qui avaient duré plus de 15000 ans. 
 
    La mise en place de l'école était certainement en parfaite contradiction avec la nécessité de mettre immédiatement toutes les forces disponibles au travail, mais Élisabeth avait pesé de tout son poids pour qu'il en soit ainsi. Tout le monde connaissait désormais son obsession de ne pas laisser la colonie retourner à l'âge de pierre. Certains en riaient, d'autres approuvaient, personne n'était indifférent car le quotidien de tous les colons leur rappelait continuellement tout ce qu'ils avaient perdu. Les choses les plus simples comme le papier toilette, le savon, les ampoules pour les lampes, étaient des consommables qu'ils devaient produire en quantité suffisante, et il s'agissait là de tâches difficiles à assurer tant que des colons rompus aux techniques spécifiques de production ne viendraient pas les soutenir. Actuellement, la plupart des entreprises installées n'étaient finalement que des ateliers de production amateurs, dans lesquels tout était à réinventer. Leur organisation était déplorable et leur rentabilité très faible. David était sensible au problème parce que, adolescent, lorsqu'une usine fermait, son grand père se lamentait, lui expliquant que plus qu'une usine, plus que des gens au chômage, c'était en premier lieu, tout un savoir-faire qui disparaissait. Produire à la fois de la qualité et de la quantité n'est jamais simple, il faut toujours des dizaines d'années d'essais et d'erreurs pour y parvenir. Chaque poste de travail d'un atelier performant est le fruit de centaines d'heures d'optimisation, tant dans le domaine de la qualité que dans celui de la productivité. Actuellement, les usines de Terra ne produisaient pas 20% d'une usine réellement opérationnelle et la qualité des produits laissait beaucoup à désirer. C'est ainsi par exemple que le papier toilette était d'épaisseur irrégulière, souvent râpeux, et qu'il comportait des trous. David se rappela que la découverte de ce problème avait un moment complètement démoralisé Élisabeth qui jusque-là s'intéressait principalement à tout ce qui concernait la haute technologie. Heureusement, la jeune femme n'était pas du genre à se laisser abattre et elle avait simplement réalisé que pour obtenir ce « savoir produire », il fallait faire descendre au plus vite ceux qui dormaient dans les caissons en orbite.  
 
    Alors, plus que jamais, l'accent était mis sur la construction de quartiers d'habitations au Camp 0 et on espérait que les améliorations de production qu'on obtiendrait en découvrant des personnels compétents viendraient augmenter à temps la qualité et la quantité produite pour assurer la survie de la population grandissante. 
 
    David entra dans l'immeuble où se trouvait la permanence. Une cinquantaine de personnes au moins attendaient déjà devant la porte du petit bureau. La queue s'étendait le long de la rampe d'accès sur un étage. Il regarda machinalement sa montre et vérifia qu'il avait plus de 10 minutes d'avance. Une femme voulut l'interroger, mais il lui expliqua qu'il devait d'abord ouvrir le bureau et demander du renfort parce que, à lui tout seul, il ne pourrait jamais renseigner tout le monde rapidement. 
 
      
 
    Élisabeth se trouvait dans l'unité de reconditionnement et de fabrication de graisse lorsqu'un messager de la Mairie la rejoignit pour lui expliquer que David était débordé au bureau d'accueil du nouveau quartier. 
 
    Elle demanda aussitôt au messager d'aller chercher à leur travail quatre des suppléants qui avaient aidé à l'accueil la veille. Ils laisseraient tomber leur activité pour rejoindre immédiatement David.  
 
    Elle s'en voulut un peu de ne pas avoir anticipé le problème, mais elle savait que pour le prochain arrivage, on ne manquerait pas de prévoir du monde. Ce serait stipulé dans la procédure qu'elle était en train de réviser.  
 
    Elle reporta son attention sur l'homme qui lui faisait face. 
 
             Excusez-moi, dit-elle, on manque un peu d'organisation et je veux que les colons qui viennent d'arriver soient à l'heure pour commencer leur travail. 
 
             Ce serait bien oui. 
 
             Vous attendez quelqu'un pour votre unité ? 
 
             Oui, une personne qui travaillait dans une raffinerie de pétrole. 
 
             Oh, c'est bien non ? 
 
             Je ne sais pas. Actuellement, on n'a toujours pas trouvé de pétrole. Nos tours de distillation ne fonctionnent donc pas. On extrait l'huile minérale qui est à la base de nos graisses industrielles des condensats produits par les fours à coke. 
 
             C'est bien non ? 
 
    L'homme sembla contrarié : 
 
             Nous ne fabriquons que de petites quantités. Si nous avions du pétrole, non seulement nous pourrions extraire de l'huile, mais nous pourrions aussi produire beaucoup d'autres produits dont le kérosène pour l'hélicoptère ou pour de futurs moteurs. 
 
    Ce fut au tour d’Élisabeth de hausser le ton : 
 
             Vous savez bien qu'on a décidé de n'utiliser que des moteurs à hydrolyse. Il n'est pas question de polluer cette planète avec les rejets de moteurs à combustion interne. 
 
             Mais si on trouve du pétrole, on pourra bien l'exploiter non ? 
 
    Élisabeth préféra ne pas préciser que les équipes d'exploration ne cherchaient pas, pour le moment, de pétrole. 
 
             Oui, à ce moment-là, on verra ce que l'on fait. Mais comme vous le savez, qui dit pétrole dit pollution. Actuellement, l'hélicoptère nous est tellement utile que nous n'avons pas le choix, mais les engins que nous essayons de mettre au point pour le remplacer un jour sont prévus avec une turbine alimentée par des réservoirs d'hydrogène et d'oxygène. 
 
             C'est beaucoup plus compliqué... 
 
             Oui, sans doute, mais on en a déjà parlé, on ne va pas recommencer les mêmes erreurs que sur Terre non ? 
 
             Et les tours de distillation alors ? 
 
             Ne vous inquiétez pas, elles serviront un jour. 
 
             À quoi ? 
 
             Je ne sais pas moi, à nous fabriquer un bon alcool de prune, dit Élisabeth en riant. 
 
    L'homme secoua la tête sans rire, il était évident qu'il n'appréciait pas spécialement la plaisanterie. 
 
    Élisabeth sentait chez lui comme chez beaucoup d'autres les tensions qui s'accumulaient du fait qu'on ne lui laissait pas la liberté de développer son entreprise comme bon lui semblait. Elle se demanda encore une fois si elle aurait la force d'imposer à la colonie sa vision d'un avenir propre où, faute de biens artificiels et inutiles en abondance, les valeurs humaines prendraient le dessus. Jusqu'à présent, elle n'avait jamais osé déclarer cet objectif, elle n'en n'avait même pas parlé à Nil, mais elle avait l'espoir secret de l'atteindre indirectement. Sa politique du logement, officiellement dictée par la nécessité de donner un abri à tous, avec les maigres moyens disponibles, allait dans ce sens. À l'heure actuelle, tout le monde était à égalité. Mais elle savait que tôt ou tard, elle serait confrontée à la demande d'un Liven par exemple, de se faire construire, une maison individuelle splendide qui ferait alors mourir d'envie les autres colons. Conformément à la loi, la maison appartiendrait à l'état, mais il en aurait contractuellement la jouissance, ce qui reviendrait, au yeux de tous, à en avoir la propriété. Et puis, il installerait alors probablement une cuisine, ne venant plus à la cantine de son quartier. Il voudrait aussi acheter de la nourriture séparément, demandant l'ouverture de magasins d'alimentation. Tout cela les entraînerait progressivement sur les mêmes chemins qui avaient causé la ruine de la planète Terre. 
 
    Élisabeth ne voulait surtout pas de cela, même si elle se rendait aussi compte qu'elle n'avait pas encore un projet réellement clair et précis dans sa tête. Elle savait par contre qu'elle ne pourrait pas imposer un système de type communiste. D'autres, beaucoup plus doués qu'elle avaient essayé et échoué par le passé. Ça ne fonctionnait pas. Mais au-delà d'une planète propre, au-delà de conserver savoir et ltechnologie, elle entrevoyait de plus en plus la possibilité de rendre le monde meilleur, ou du moins plus solidaire que celui qu'elle avait connu sur Terre. 
 
    Elle prit congé du responsable de l'unité chargée de produire les lubrifiants de la colonie et récupéra son vélo. Elle était attendue sur les quais, pour le retour de leur chalutier qui, comme d'habitude, ramènerait sans doute juste assez de poisson pour alimenter les cuisines du Camp 0. Si seulement ils avaient pu accueillir hier un vrai marin pêcheur ! Mais ce n'était pas le cas. Le bateau resterait donc pour le moment armé par des amateurs courageux et volontaires, mais sans expérience. 
 
      
 
    Cléti actionna le tapis à enfourner. Une vingtaine de pains de Spa-V fumants sortirent du four tandis que 20 nouveaux pâtons prenaient leur place. Le Spa-V était cette plante, spécialement conçue pour les serres de l'Esperanza 64, et qui s'était tellement bien adaptée sur Terra qu'on prétendait que les cultivateurs passaient plus de temps à contenir la plante dans la zone qui lui était réservée qu'à la cultiver.  
 
    Cléti travaillait sans enthousiasme excessif, mais elle devait reconnaître que le travail se révélait moins pénible qu'elle ne l'avait tout d'abord craint. Ils étaient une dizaine à travailler dans l'immense cuisine industrielle qui occupait tout le rez-de-chaussée d'un des immeubles du quartier, sous la direction d'un ancien cuisinier de l'Esperanza 64. Une partie d'entre eux connaissaient déjà plus ou moins le métier et l'ambiance était bonne. Depuis le début de la journée, Cléti écoutait les explications et reproduisait avec application ce qu'on lui montrait. Une bonne partie du travail consistait à maintenir propre l'ensemble des appareils, cuves et plans de travail, mais on lui avait confié tout le cycle du pain et, à son corps défendant, elle ne pouvait s'empêcher de ressentir une certaine fierté à l'idée que ce soir et demain, tout le monde dans le quartier mangerait le pain qu'elle avait vraiment fabriqué de A à Z. Tout cela était tellement nouveau pour elle ! Elle avait d'abord pesé la farine de SPA-V, le sel et la levure puis mis l'ensemble dans la machine à pétrir avec de l’eau. On lui avait ensuite appris à utiliser la diviseuse pour former des pâtons de 300 grammes chacun qu'elle était actuellement en train de cuire dans le four à 270°C . L'odeur était agréable. Pendant la cuisson, qui durait 20 minutes, elle conditionnait les baguettes fraîchement cuites sur des chariots à pain et nettoyait le tapis, puis elle mettait en place la fournée suivante, scarifiant chacun des pâtons, les recouvrant d'une huile destinée à donner plus de saveur à la croûte supérieure. 
 
    Cléti avait compris qu'il lui faudrait participer au développement de la communauté. Elle n'avait pas le choix. On était dans un cercle bien trop fermé pour qu'elle puisse espérer vivre uniquement de son corps comme elle le faisait sur Terre. Ceci dit, à voir la façon dont les hommes à la cuisine la regardait chaque fois qu'elle prenait des postures volontairement suggestives, elle se dit que dans ses temps libres, elle se ferait sûrement beaucoup plus d'argent qu'en fabriquant du pain. Mais bon, il n'y avait rien de bien étonnant à cela, depuis toujours, même dans les pires conditions de vie, les hommes restaient des adolescents esclaves de leur sexe.  
 
      
 
    Aucune sortie n'étant prévue ce jour, Élias avait passé la matinée à effectuer l'entretien préventif de l'hélicoptère. C'est Roby en personne, le responsable de l'équipe d'entretien sur l'Esperanza 64, aujourd'hui directeur d'une société de maintenance et de réparation, qui était venu s'assurer qu'il connaissait son métier. Élias lui avait donc montré comment il vérifiait la tête de rotor principale : son verrouillage et son centrage, les butées caoutchoucs en tête de mat, l'état, le jeu et le freinage des biellettes de commande, l’état des embases de pales et de l'ensemble de la chaîne de commandes, le degré d’usure... Les deux hommes firent ensuite le point sur les lubrifiants disponibles pour chaque partie de l'appareil. Ils jugèrent aussi ensemble l'état des pales, nettoyèrent les filtres du circuit de kérosène, contrôlèrent l'état des ailettes du compresseur de la turbine. Ils auraient fort bien pu y passer la journée, mais l'objectif de Roby était surtout de vérifier le professionnalisme du pilote et il fut vraiment complètement rassuré. Désormais, il pourrait se contenter de n'envoyer quelqu'un qu'une demi-journée par semaine pour s'occuper de la maintenance. Il ferait un rapport dans ce sens à Élisabeth. Le travail ne manquait pas pour son entreprise d'entretien général, et le temps qu'il venait de gagner serait utilisé à s'occuper d'autres installations tout aussi indispensables à la survie et au développement de la colonie que l'hélicoptère. 
 
    Les deux hommes se séparèrent après avoir discuté de la catastrophe que constituerait la perte de l'hélicoptère. Roby avait aussi avoué que même si le mécanicien qu'il envoyait était très compétent, il serait préférable qu'un colon débarque avec comme métier la maintenance d'hélicoptère. Mais n'était-ce pas là un phénomène qui touchait l'ensemble des métiers de la colonie ? 
 
    Après le départ de Roby, Élias resta un moment à se demander si la vie qui l'attendait sur Terra n'allait pas se révéler infiniment plus passionnante que celle qu'il avait connue sur Terre. Tout ce qui lui arrivait était bien sûr beaucoup trop nouveau pour qu'il puisse réellement en juger, il manquait de recul, mais pour le moment, il ne regrettait pas de se trouver ici. Cet après-midi, il avait rendez vous avec Brown et Mila, de l'équipe d'exploration qui avait été attaquée par les grands singes, pour une instruction de base sur le terrain. La Direction de la colonie venait en effet de décider que, pour économiser le kérosène et, de manière générale, limiter l'usure de l'hélicoptère, ce dernier ne reviendrait plus au Camp 0 après avoir déposé les équipes d'exploration. Il les attendrait sur place, au milieu des dangers de la nature. Élias était à la fois excité de partager ainsi le quotidien des explorateurs, et inquiet parce que la scène avec les grands singes, la veille, l'avait quand même beaucoup impressionné. Il se voyait mal affrontant de tels prédateurs, même armé jusqu'aux dents.  
 
      
 
    Le port du Camp 0, situé dans l'estuaire de la rivière, n'était, en réalité, qu'un modeste quai de cinquante mètres de long protégé par une digue en béton. L'Intrépide, le seul bateau de la colonie, si l'on exceptait la grande barque motorisée prévue pour le remorquer en cas de panne moteur, était un bateau polyvalent. Il était utilisé deux jours par semaine pour draguer l'estuaire afin de récupérer de l'argile et tout le reste du temps pour la pêche. Sur le quai, une grue permettait de décharger les caisses de poissons et de les déposer directement sur le chemin de roulement qui alimentait la petite usine de préparation du poisson. L'Intrépide ne passait jamais plus d'une journée en mer. Il rentrait systématiquement le soir, quel que soit le niveau de remplissage de ses cales. Les eaux étaient très poissonneuses, mais on rencontrait de nombreux soucis. Mauvaise qualité du filet fabriqué sur Terra qui se déchirait souvent, difficulté à ajuster la hauteur du chalut par rapport au banc de poissons repéré sur le sondeur... On n'essayait même plus de pêcher en traînant le chalut sur le fond car il se coinçait et on le perdait pratiquement systématiquement. À ces difficultés techniques s'ajoutaient les contraintes météo, car même s'il tenait bien la mer, l'Intrépide, qui ne mesurait que trente mètres de long, devenait vite la proie des vagues par gros temps. Son pont était alors battu par les déferlantes, ce qui rendait la pêche pratiquement impossible. Les gros poissons carnivores constituaient aussi un danger rare mais qu'il fallait constamment garder à l'esprit. Le plus impressionnant d'entre eux, celui que l'équipage appelait le « Kraken », devait mesurer une cinquantaine de mètres de long. Un animal capable, selon certain, d'avaler l'Intrépide. Heureusement, le Kraken, que l'on ne rencontrait qu'au grand large, se déplaçait lentement en soulevant d'énormes masses d'eau. Il était donc aisé de l'éviter. D'autres poissons carnivores, que l'on pouvait apparenter aux requins même s'ils ne leur ressemblait pas vraiment avec leur gueule large et ronde, et que les marins appelaient les « Sournois » , se révélaient beaucoup plus dangereux, surtout lorsqu'on les remontait avec le chalut. Ils se laissaient déverser sur le pont au milieu des autres poissons, étaient même capables de faire le mort, mais lorsqu'une proie en mouvement passait à leur portée, ils attaquaient, se propulsant maladroitement mais efficacement avec leur queue. Paradoxalement, plus le Sournois était gros et moins il était dangereux parce qu'on le repérait aisément, mais lorsqu'il ne pesait qu'une vingtaine de kilos, il pouvait passer inaperçu au milieu des autres poissons et de nombreux marins avaient été mordus. L'un d'eux perdant un bras que le sournois avait emmené avec lui par-dessus bord après un bon plus de 3 mètres.  
 
    Élisabeth sortit de sa réflexion en entendant l'échange radio entre le chef de quai et l'Intrépide. 
 
             On sera à quai dans une demi-heure. 
 
             Bonne pêche ? 
 
             Oui, une tonne environ, on a un peu de tout. 
 
             Pas de soucis ? 
 
             Un palier qui chauffe sur l'arbre, il faudrait prévenir l'entretien. Aucun blessé sinon. 
 
             Bon, on vous attend.  
 
    Élisabeth hésita à partir. Elle visitait chaque centre de production afin de rester au contact du terrain, d'être au courant de tout et aussi dans le but de montrer à tous qu'elle se sentait concernée, mais aujourd'hui, elle avait surtout envie de retrouver Nil à l'hôpital. Ce matin, Madeleine lui avait avoué que même si la blessure du nettoyeur n'était pas très grave, il s'en était fallu de peu pour que des organes vitaux ne soient touchés. Élisabeth reconnaissait bien là le style de Madeleine : rassurer dans un premier temps en minimisant les faits, puis, quand la tension était retombée, dire la vérité. Nil devait en fait son salut à sa sacoche de munitions. Sans cela, il serait mort. Élisabeth tremblait à cette idée et elle maudissait les grands singes. Ces derniers allaient tôt ou tard poser un problème et il faudrait prendre une décision à leur sujet. Tant que l'expansion de la colonie permettait de les éviter, la confrontation ne serait pas nécessaire, mais un jour elle le deviendrait. Nil voyait en eux une certaine intelligence mais cela ne les rendait que plus dangereux.  
 
    Élisabeth décida de penser à autre chose qu'aux grands singes et elle se dirigea vers l'unité de traitement du poisson. Elle pénétra dans le local et aperçut 5 personnes qui s'affairaient à nettoyer les installations. La responsable, une femme, élancée, avec une petite poitrine, un cou plus long que la moyenne, un front proéminent et un nez bizarrement retroussé la rejoignit : 
 
             Bonjour Élisabeth, dit-elle d'une voix chaleureuse. 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Tout va bien ? 
 
             Oui, le bateau va arriver, j'ai récupéré tout le monde pour s'occuper du poisson. 
 
             Tout est propre, c'est bien. 
 
             Ah... dans l'agroalimentaire, tout doit être nickel. C'est une règle de base. 
 
             Il semblerait qu'ils aient pêché une tonne de poisson. 
 
             Oh, c'est très bien, même si on pourrait en traiter 10 fois plus, mais bon, je pense qu'avec le temps, l'équipage va devenir de plus en plus performant. 
 
             Oui, il faudra parce que dans 1 mois on aura 1400 bouches supplémentaires à nourrir. 
 
    Les deux femmes discutèrent à la fois du travail et de l'avenir. La responsable de l'unité avait fait partie de l'équipage de l'Esperanza 64, elle admirait beaucoup Élisabeth et elle insista pour la remercier de les avoir conduits jusqu'à Terra. Ces compliments firent du bien à Élisabeth. C'était bon de savoir que certains appréciaient la situation, qu'ils se sentaient bien dans la colonie malgré les inconvénients comme le port du casque grillagé et les restrictions. 
 
    Lorsque le bateau accosta, Élisabeth était de retour sur le quai. Elle monta à bord pour saluer tout le monde. L'équipage était exclusivement masculin,et tous semblèrent enthousiastes et contents de la voir. Ils formèrent un cercle autour d'elle, lui expliquant leur journée, parlant du bateau comme d'une femme. Tous étaient conscients du manque de rentabilité du navire, mais confiants en l'avenir. Ils apprendraient. Élisabeth fit le tour du navire avec le capitaine puis, reprenant son vélo, elle prit la direction de l'école, sa dernière visite de la journée. 
 
      
 
    Cynthia travaillait dans le laboratoire de biologie aux tests de validation d'un antibiotique standard à large spectre pour combattre des bactéries qui avaient été prélevées sur une des patientes de Aiha. La médecin, qui n'était pas surchargée de travail à l'hôpital, était venue donner un coup de main au laboratoire. Les deux femmes s'entendaient très bien.  
 
             Demain, dit Cynthia, on essayera d'établir la quantité minimale bactéricide. 
 
             Oui, parfait, inutile de surdoser les médicaments. Par contre j'aimerais bien quand même commencer le traitement dès aujourd'hui. 
 
             Oui, pas de souci, tu peux prendre une boîte.  
 
             Voilà, et la prochaine fois, selon les résultats de tes mesures demain, on utilisera peut-être une version moins chargée. 
 
    La colonie ne disposait pas encore d'une pharmacie à proprement parler et tout le stock de médicaments se répartissait entre le laboratoire de biologie où on les fabriquait et l'hôpital où on les utilisait sur les patients ou lors des consultations externes. 
 
             Tu en es où avec l'antidote du venin des insectes tueurs ? Demanda Ahia. 
 
    Le visage de Cynthia s'assombrit : 
 
             Je n'y arrive toujours pas. 
 
             Tu as récupéré tout le matériel du laboratoire de l'Esperanza 64 ? 
 
             Oui, je suis bien équipée, ce n'est pas le problème, mais c'est au delà de mes compétences. Ce n'est pas une toxine naturelle, j'en suis certaine. Ça s'adapte à tout ce que j'essaye. 
 
             C'est quoi comme toxine ? 
 
             Oh, c'est à la fois une neurotoxine comme le curare et un Inhibiteur de la synthèse d'ATP  comme le cyanure. C'est vraiment foudroyant.  
 
             On va porter les casques jusqu'à la fin de notre vie ? 
 
             Je ne sais pas. Avec un peu de chance, on trouvera un chercheur spécialiste de la lutte contre les toxines dans la soute de l'Esperanza. 
 
             Tu penses que c'est possible ? 
 
    Cynthia fit une moue : 
 
             Franchement, j'en doute. 
 
    Aiha soupira : 
 
             Bah, ce n'est pas grave. On trouvera peut-être un jour un prédateur pour ces insectes tueurs. 
 
             Oui, pourquoi pas. Ce serait effectivement une solution. 
 
      
 
    Élisabeth salua Selfi qui s’apprêtait à sortir de l'école. 
 
             Incroyable dit-elle, qui aurait imaginé te voir un jour endosser le rôle de professeur de technologie ? 
 
             Oh, ce n'est qu'un temps partiel, je continue à travailler principalement comme technicien d'entretien dans l'entreprise de Roby. 
 
             Oui, bien sûr. Comment s'est passée cette première journée en tant qu'enseignant ? 
 
    Selfi se mit à rire : 
 
             On a surtout fait connaissance avec les élèves, ce qui, entre nous, me convient très bien parce que ma progression n'est toujours pas écrite et je travaille encore sur ma première séquence. 
 
             Tu as beaucoup de classes ? 
 
             Tous les niveaux, de la 6e à la Terminale. 
 
             Bon, je crois que tu vas avoir des soirées bien occupées. 
 
             C'est possible, répondit Selfi en haussant les épaules. 
 
             Et Mila, elle en dit quoi ? 
 
             Bof, elle n'est pas très emballée car du coup, il ne nous reste plus beaucoup de temps pour nous. 
 
             Oui ? Enfin, comme Nil je suppose, elle doit apprécier, depuis qu'on a l'hélicoptère, de passer beaucoup moins de temps en exploration.  
 
             Ah évidemment, ça n'a rien à voir avec le temps où ils partaient plusieurs jours d'affilé dans le petit camion, mais bon, on s'habitue à disposer de ses soirées et c'est toujours difficile de revenir en arrière. 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Il paraît que c'est surtout la première année, le temps de mettre au point tes cours. Après, ce sera beaucoup plus tranquille. 
 
    Selfi haussa les épaules : 
 
             Oui, je sais. Mais ne t'inquiète pas Élisabeth, je ne me plains pas. On a connu le voyage de 10 années-lumière, les gardes et surtout, les débuts hasardeux de l'implantation sur Terra. Aujourd'hui, on vit, on a du temps pour nous. On est bien. On peut songer à l'avenir. 
 
    Élisabeth ne répondit pas, mais elle songea soudain à la possibilité qu'ils avaient tous maintenant de faire des enfants. Selfi partagea sûrement ses pensées puisqu'il annonça : 
 
             Notre voisine est enceinte de 4 mois. 
 
             Oh... , je ne savais pas. 
 
             Il y a sûrement d'autres grossesses dans la colonie, mais les femmes ne le disent pas. 
 
             Pourquoi ? Demanda Élisabeth avec un étonnement sincère. 
 
             Parce qu'elles ont l'impression que les enfants ne sont pas les bienvenus je pense. 
 
             Mais pourquoi ? 
 
    Selfi observa Élisabeth quelques secondes. Il dut lire sur son visage une réelle sincérité puisqu'il continua : 
 
             Élisabeth, l'Horizon, notre journal, dont chacun sait qu'il est avant tout ton porte-parole, nous rabâche sans cesse la nécessité de nous consacrer au travail afin que la colonie prospère. Il n'est jamais fait mention de la possibilité de faire des enfants. Tout le monde considère donc que nous ne pouvons pas, exactement comme lorsque nous étions sur l'Esperanza 64. 
 
             Mais voyons Selfi, ça n'a absolument rien à voir. 
 
             On sait que 15 millions de colons attendent là-haut, il est donc inutile de faire des enfants qui seront un poids et un frein au développement de la colonie. 
 
             Mais... 
 
    Élisabeth était tellement choquée qu'elle ne trouvait plus ses mots. 
 
             Oui ? Demanda Selfi d'un ton inquiet. 
 
             Mais c'est n'importe quoi ! Faire des enfants c'est comme respirer. Les gens ont besoin d'une raison de vivre. 
 
             Et assurer l'avenir de la civilisation humaine n'est pas l'unique bonne raison de vivre à tes yeux ? 
 
             Si, bien sûr, c'est essentiel, mais nous le faisons pour nos enfants. 
 
             Les nôtres ou ceux des colons qui vont arriver ? L'équipage de l'Esperanza 64 a un peu l'impression qu'il a le devoir de se sacrifier pour les futurs colons. 
 
             Quelle ineptie ! S'offusqua Élisabeth, même Nil et moi nous songeons à faire un enfant !  
 
    Selfi se tut, mais Élisabeth lut dans ses yeux qu'il n'était pas totalement convaincu. 
 
             Écoute, je vais envoyer Julien interviewer ta voisine qui est enceinte. Il va faire un super article à ce propos. Ce sera vraiment le scoop ! 
 
             Ah oui ? Un scoop aussi sensationnel que celui de ce matin ? 
 
             Quel scoop ? 
 
             Eh bien, l'annonce, dans l'Horizon, de la descente prochaine au sol de la Commandant pour prendre la tête de la future police.  
 
    Élisabeth se mordit les lèvres, elle avait oublié son mot laissé la veille au soir à Julien. Ce dernier avait réagi vite. 
 
             Mais c'est là une décision dictée par l'arrivée prochaine en masse de colons qui ne seront certainement pas aussi sérieux et motivés que l'équipage de l'Esperanza 64 ! Il y aura nécessairement des gens peu scrupuleux, des gens malhonnêtes dans le tas. Il faut que nous soyons prudents c'est tout. 
 
             Mais pourquoi la Commandant ? 
 
    Élisabeth prit le temps de réfléchir avant de répondre. Elle ne pouvait pas avouer son incapacité à imposer elle-même, par la force, ses choix, et encore moins justifier la nécessité qu'il y avait de les imposer. Elle dit finalement : 
 
             Sachant la nécessité, maintenant que la population va augmenter de façon considérable, de créer une unité de police, il fallait trouver quelqu'un d'honnête, de désintéressé, de dévoué à notre cause qui est ni plus ni moins que le futur de l'humanité sur Terra. La Commandant a terminé la mission qu'Exodus lui avait attribuée. Elle ne sert plus à rien là-haut. Elle doit descendre comme tout le monde. Elle était notre chef pendant le voyage, elle bénéficie de notre considération et de notre respect. N'est-elle pas la personne idéale pour prendre la tête de la police. 
 
    Selfi hocha la tête, apparemment vaguement convaincu. 
 
    Élisabeth jugea préférable de clôturer là le sujet et elle demanda si la principale était toujours dans le bâtiment de l'école. Selfi le lui confirma et elle prit congé pour se diriger vers le sas d'entrée du bâtiment. Elle s'efforçait de marcher normalement, de conserver une apparence tranquille, mais dans sa tête, les pensées se bousculaient. Elle savait pertinemment qu'elle avait autant besoin de la Commandant pour imposer un mode de vie que pour contrôler les éventuelles personnes malhonnêtes qui allaient arriver. C'était même, à l'origine, sa raison première. Elle se sentait un peu coupable. Elle avait l'impression de tromper Selfi alors que ce dernier s'était battu à ses côtés pour permettre à la colonie de voir le jour. Elle sentait bien qu'elle était en train de faire des choses qui allaient contre tous ses principes, mais le but ne le justifiait-il pas ? Car ce n'était pas tant que cela l'avenir de l'humanité qui était en jeu, c'était aussi et surtout celui des 15 millions de colons là-haut. Des gens qui s'étaient endormis en comptant sur l'équipage de l'Esperanza 64. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 4  
 
      
 
    Année 2 jour 181. Population de Terra : 4653. 
 
      
 
    Nil était sorti la veille de l'hôpital et, avec Élisabeth, ils se promenaient ce dimanche matin au delà de la rivière, dans la partie encore boisée du plateau. Ce n'était certainement pas très prudent, et d'ailleurs, Nil avait emporté avec lui son fusil, mais Élisabeth avait insisté pour effectuer cette balade. Ils avaient emprunté tôt le matin le pont de pierres construit l'année dernière pour permettre aux camions de ramener les denrées récoltées dans les champs du sud. Le temps était frais, annonçant l'arrivée de la saison hivernale, mais il ne pleuvait pas.  
 
    Ils s'étaient éloignés du Camp 0, suffisamment pour être certains de ne rencontrer personne. Nil attendait patiemment de connaître le but réel de cette promenade. Il connaissait bien sa compagne et il savait surtout que, dans leur appartement mal insonorisé, les voisins pouvaient entendre leurs discussions. Alors, quand Élisabeth avait quelque chose d'important à lui dire, ils partaient ainsi. Pour sa part, il aimait se promener aux abords du Camp 0. Ce n'était pas comme en exploration, ici, il pouvait se permettre un certain relâchement.  
 
    Ils étaient depuis longtemps arrivés au bout du chemin, mais Élisabeth continuait à marcher, zigzaguant entre les buissons et les arbres, écartant les grandes fougères orangées caractéristiques des forêts de Terra.  
 
    Nil commençait à trouver qu'ils s'écartaient beaucoup trop du camp lorsque Élisabeth alla s’asseoir sur un tronc mort couvert de mousses jaunâtres.  
 
             On s'arrête ? Demanda le nettoyeur. 
 
             Oui, on est arrivé. 
 
             On n'est jamais allé aussi loin. 
 
             Non, fit la jeune femme, ça t'ennuie ? 
 
    Nil observa la forêt autour de lui avant de répondre : 
 
             Non. 
 
             Menteur, dit Élisabeth en riant, tu as peur pour notre sécurité. 
 
             Un peu quand même oui. Tu sais bien que sur Terra, la nature est restée très sauvage.  
 
             Oui. Je sais. A ce propos, j'ai vu que tu as demandé à réintégrer ton groupe. Tu crois que tu es prêt, après seulement cinq jours de convalescence, à repartir en exploration ? 
 
    Nil haussa les épaules. Il n'était pas vraiment prêt puisque, encore aujourd'hui, son côté le faisait souffrir dès qu'il faisait un mouvement brusque. Sans compter qu'il était aussi obligé de continuer à prendre des suppositoires pour faire ses besoins. Mais il ne voulait pas rester sans rien faire. 
 
             Je vais bien, et ça m'ennuie de laisser l'équipe. S'il leur arrive quelque chose je m'en voudrais après. 
 
             Ils n'ont pas d'exploration prévue la semaine prochaine.  
 
             Ah... 
 
             Oui, on utilise l'équipe 2 jusqu'à nouvel ordre. De toutes façons, Mila, Brown et toi vous sortirez moins souvent à l'avenir puisque j'ai l'intention de vous affecter à mi-temps à l'unité de police que l'on est en train de créer. Vous étiez tous trois habilités pour la protection du vaisseau, vous savez manier une arme et vous êtes courageux. 
 
    Nil ne dit rien. Il venait d'entendre un bruissement de feuille et il pointa son arme. Ils perçurent un bruit de course mais qui à l'évidence s'éloignait. 
 
             On a effrayé un animal ? Demanda Élisabeth. 
 
             Oui. 
 
    Le nettoyeur écouta encore par prudence. Lorsqu'il se retourna, il constata avec effroi que sa compagne avait enlevé son casque. 
 
             Mais tu es folle ! Dit-il, on est loin du camp, il y a des insectes tueurs par ici. 
 
    Élisabeth sourit  et d'une voix détachée elle expliqua : 
 
             Ça n'a pas d'importance. Je veux que l'on fasse l'amour pour essayer d'avoir un enfant. On ne va quand même pas faire cela avec le casque. 
 
             On peut surtout faire cela à l'appartement, non ? 
 
             Non. 
 
    Nil haussa les épaules. Il ne chercha pas à discuter plus longtemps et enleva à son tour son casque. 
 
    La jeune femme sourit en regardant le tissu de la combinaison se tendre à l'entrejambe de son compagnon. Elle défit sa combinaison et enleva ses sous-vêtements. 
 
             Je t'excite encore hein, dit-elle d'un ton un peu coquin. 
 
    Nil sourit mais c'est à peine s'il entendit la remarque. Il ne savait pas ce qui lui produisait le plus d'effet : la vue du corps dénudé de sa compagne en pleine nature, l'idée de faire un enfant, ou plutôt le fait que cette dernière enfreigne les lois qu'elle obligeait tout le monde à respecter. Il ne chercha pas vraiment à approfondir le sujet et s'empressa de défaire lui aussi sa combinaison : au diable les insectes et les lois ! 
 
    Leur étreinte fut à n'en pas douter, à classer parmi les plus voluptueuses, même si Élisabeth garderait toujours la nostalgie de celles qu'ils avaient sur la passerelle, lors de leur période de garde, quand ils étaient seuls à bord et qu'elle se faisait prendre en levrette, le front contre un des hublots, le regard perdu dans les étoiles. 
 
    Après l'avoir fécondée, Nil resta en elle et il se mit à caresser lentement ses seins, l'embrassant délicieusement dans le cou.. Élisabeth ne pensait à rien d'autre qu'à son plaisir et au bonheur d'être contre son compagnon. Une bonne vingtaine de minutes s'écoulèrent ainsi, puis la jeune femme sentit que le sexe de Nil était à nouveau dur. Comme pour confirmer son impression, il commença à aller et venir en elle.  
 
    Lorsque Nil jouit à nouveau, il poussa un cri rauque puis se laissa tomber, épuisé. Élisabeth ferma les yeux, comblée. Elle se demanda quel intérêt aurait la vie sans son compagnon ?  
 
    Nil roula sur le côté et il s'allongea sur le dos, se calant contre Élisabeth. Au-dessus d'eux, la cime des arbres oscillait légèrement sous l'effet du vent, mais ils ne sentaient pas le moindre courant d'air. La forêt les protégeait. 
 
    Au bout d'un certain temps, ils se rhabillèrent, mais restèrent allongés l'un contre l'autre. 
 
    Nil fut le premier à sentir la présence de Bohoom. Lorsqu'il était détendu, relâché comme maintenant, il était très réceptif. Au début, c'était un peu comme si une partie de son cerveau faisait soudain sécession et se mettait à parler à l'autre partie. Une impression plutôt bizarre et déstabilisante mais qui ne durait pas. Très vite en effet, son esprit identifiait l'Orgoom et l'isolait. Puis, au fur et à mesure que Bohoom s'implantait dans son cerveau, il commençait à sentir l'esprit d’Élisabeth se connecter aussi. Cette faculté de l'Orgoom, acquise grâce au contact avec ses semblables lors de la phase I de la colonisation, de les réunir tous les trois dans un dialogue ouvert, sincère et transparent, avait quelque chose de magique. Même s'il savait pertinemment qu'elles étaient filtrées, Nil adorait percevoir directement les pensées de sa compagne. D'ailleurs, dans le cas présent, elles n'étaient pas très positives, pour ne pas dire plutôt coléreuses. 
 
             On vient ici pour être tranquilles et toi Bohoom tu t'invites dans nos esprits ! Songea Élisabeth. 
 
             J'aime ces moments où vous... communiez. Nous n'avons pas cela chez nous. 
 
             Merde alors ! Ces moments-là Bohoom sont intimes. On n'a pas envie de les partager !  
 
             Oui... disons que c'est mon mauvais côté. 
 
             Tu es un pervers ! 
 
             Je ne crois pas non, j'aime ce que je lis dans vos esprits dans ces moments-là, mais je ne suis pas physiologiquement équipé pour vous imiter. 
 
             Arrête ! C'est pareil. Ça fait combien de temps que tu es là ? 
 
             Je suis arrivé il y a 3 jours, mais je n'arrivais pas à vous atteindre. Le Camp 0 a beaucoup grandi et j'ai senti la présence de désordonnés qui ne connaissent pas les Orgooms. J'avais un peu peur de me montrer à découvert et j'ai préféré rester en périphérie. Du coup, j'étais hors d'atteinte de vous deux. 
 
             Tu as, de toute évidence, senti la présence des colons qui sont arrivés il y a 5 jours. Ils ne font pas partie de l'équipage, ils étaient dans la soute, congelés. 
 
             C'est donc cela... 
 
             Oui, nous avons vraiment commencé la colonisation. 
 
             Il fallait bien que cela finisse par arriver. 
 
             Ça te dérange ? S'inquiéta Élisabeth. 
 
             Bien sûr que non. J'ai simplement un peu peur de voir se réaliser les horreurs dont les humains sont soi-disant capables. 
 
             Tu l'as déjà vu. 
 
             Oui... le tueur à bord de l'Esperanza. C'est vrai. 
 
             Tu ne devrais pas voir bien pire. 
 
             Non, et puis je vous ai tous les deux. À l'époque où j'étais un nouveau né, égaré loin des miens, vous m'avez montré comment était l'univers, vous m'avez enseigné votre façon de penser et surtout, vous m'avez permis ainsi qu'à mes frères de survivre. Vous êtes mes parents de substitution et je vous en serai toujours reconnaissant.  
 
             Oui, tu nous l'as dit cent fois. Tu sais aussi que nous manquons de sagesse et nous ne percevons qu'une partie du monde qui vous entoure. 
 
             Oui, c'est ce qui fait votre charme. Et puis ainsi, je peux vous rendre la pareille. Vous aider à mon tour. 
 
             C'est généreux de ta part. 
 
             Non, c'est normal. Et puis surtout, ne suis-je pas à moitié humain ? 
 
             Bof... 
 
             Non, pas physiquement idiote, mais dans mon esprit. 
 
    Élisabeth éclata de rire : 
 
             Ça c'est parce que tu as passé trop de temps dans nos têtes ! C'est ta punition. 
 
             Oui, c'est bien possible, mais je ne me plains pas. J'aime mon côté humain. 
 
    Élisabeth avait pris l'habitude de mener les discussions avec Bohoom. Nil n'intervenait pour ainsi dire jamais. Pourtant, elle sentit cette fois-ci son insistance muette concernant les grands singes. L'Orgoom la sentit lui aussi et il répondit quand bien même aucune question n'avait réellement été formulée. 
 
             Les grands singes sont des animaux très primitifs et je n'arrive pas trop à lire leur esprit. Ils ont des humains une vision curieusement déformée et ils semblent vous respecter et vous craindre. 
 
             Tu es sûr ? Ce n'est pas du tout l'impression qu'ils donnent, songea Nil. 
 
             Je me trompe peut-être. Une chose est sûre, ils sont physiologiquement très adaptés à la vie sur Terra. Les insectes tueurs ne les attaquent pas. 
 
             Mais, songea Élisabeth, ils ont une civilisation ? Des villes ? Des croyances ? 
 
             Moi et les miens n'avons rien rencontré de tel, mais à vrai dire, nous les évitons car ils nous attaquent dès qu'ils décèlent notre présence. Ils ont peut-être des villages au cœur des forêts dans les montagnes. En tous cas, ils y sont plus nombreux. Ils semblent croire en un Dieu à figure humaine. 
 
             Un Dieu... 
 
             C'est typique des débuts de toutes les civilisations, quand on ne peut rien expliquer autrement que par les voies célestes. Rappelle-toi, nous autres, les Orgooms de l'Esperanza 64, nous nous considérions à l'époque comme les fils d'Ozoom. 
 
             Mince alors. Terra possède donc des indigènes... 
 
             Et alors ? 
 
             Oh rien, c'est un souci de plus mais il faudra faire avec. Penses-tu que nous puissions arriver à cohabiter ? 
 
             Franchement, je pensais que oui, mais si comme je le vois dans l'esprit de Nil ils vous sont hostiles, c'est que je me trompe. Ils sont carnivores et dépourvus d'émotions. Ils ne ressentent pas la moindre empathie et s'ils vous considèrent comme des proies, vous avez beaucoup de soucis à vous faire. 
 
             Bon... ça ne donne pas très envie de faire des efforts de cohabitation ça. Ils sont nombreux ? 
 
             Je ne sais pas.  
 
             Je ne les aime pas. 
 
             Parce qu'ils ont voulu tuer Nil ? 
 
             Oui, c'est une bonne raison, mais aussi parce que j'ai d'autres priorités. 
 
             Ce n'est pas facile de recommencer tout, en partant pratiquement de zéro. 
 
             Non, c'est un vrai sacré défi. Je ne sais pas si j'en ai la force. D'autres sont plus... 
 
             Ambitieux ? 
 
             L'ambition, la soif de richesse ou de reconnaissance est ce qui guide les humains Bohoom. Certains font de grandes choses pour assouvir ces besoins. 
 
             Et toi, par quoi es-tu guidée Élisabeth ? 
 
             Je ne sais pas trop... 
 
             Le désir d'un monde meilleur t’imprègne. Je le sens. 
 
             Oui, j'en ai peur, alors qu'initialement, mon objectif était exclusivement de conserver notre savoir et notre technologie. 
 
             Peut-être que tu as mûri. Peut-être que tu réussiras tous tes objectifs. 
 
             Tu penses que ce que je voudrais faire est bien. 
 
             Je ne sais pas, je ne vois rien d'abouti dans ta tête, mais le monde des humains ne peut pas être pire qu'il n'est déjà non ? 
 
             Oui, bien sûr que oui. Le monde des humains peut être bien pire que celui que tu as connu à bord de l'Esperanza 64. Là, tu avais affaire à un équipage jeune, instruit, motivé. Le vrai visage du monde est bien plus terrible. 
 
             Bon... alors, raison de plus pour travailler l'idée d'un monde meilleur.  
 
             Si tu le dis... Tu m'aideras ? 
 
             Je ferai ce que je peux. Tu sais, je ne suis ni assez humain, ni assez Orgoom, pour vraiment aider l'un ou l'autre. 
 
             Je suis tellement bien avec Nil, songea soudain Élisabeth, pourquoi m’embarrasser d'une telle mission ? 
 
             Il faut bien que quelqu'un fasse quelque chose non ? 
 
             La Commandant pourrait s'occuper de tout cela. 
 
             Bien sûr, mais elle ne le fera pas aussi bien que toi. 
 
             Je ne sais pas. 
 
             Si Élisabeth, la Commandant est ce que vous autres appelez un chef de guerre, mais certainement pas une visionnaire. 
 
    Pendant une minute, chacun resta dans ses pensées. 
 
             Comment vont ceux que tu as amenés avec toi sur Terra ? Songea soudain Élisabeth. 
 
             Nous sommes très heureux.Terra est un monde fantastique pour nous, rempli de richesses. Notre colonie s'est vite développée. La plupart d'entre nous ont choisi de vivre loin des humains, mais nous sommes cinq à être restés à proximité. C'est le nombre d'esprits Orgooms nécessaires pour établir le contact avec le vaisseau le plus proche de Terra et ainsi tenir informé notre peuple de ce qui se passe ici. 
 
             Tu es un espion, ne put s'empêcher de penser Élisabeth. 
 
             Je suis plutôt l'avocat des Humains et l'ambassadeur des Orgooms. Vous ne devriez pas remettre vos casques tous les deux ? 
 
             Tu perçois des insectes tueurs ? Songea soudain Élisabeth avec inquiétude. 
 
             Oui, bien sûr. Ils ne sont pas à portée mais ils sont là, pas loin. 
 
             Merde ! 
 
    Élisabeth et Nil s'empressèrent de fermer leur combinaison et de remettre leur casque. 
 
    Lorsque la jeune femme voulut demander à Bohoom quand il reviendrait les voir, elle n'eut aucune réponse. L'Orgoom était parti, ou plutôt il avait rompu le contact, ce qui revenait au même. 
 
    De son côté Nil se demanda si sa toute récente affectation à mi-temps, au sein de l'unité de police qui allait se créer, n'était pas liée à ce désir nouveau d’Élisabeth de rendre le monde meilleur. Mais il garda pour lui ses réflexions. Il savait que maintenant que l'agriculture avait pris le relais de la cueillette et l'élevage naturel celui de la chasse, l'exploration perdait beaucoup de son intérêt. Désormais, elle se justifiait surtout pour découvrir de nouvelles sources de matières premières. Il savait aussi qu'on voulait économiser l'hélicoptère, le faire durer jusqu'à ce que l'on soit capable de le remplacer. Mais il était possible aussi qu’Élisabeth considère tout simplement que l'exploration était devenue trop dangereuse pour son homme.  
 
    Autant de raisons, de fait, qui pouvaient être à l'origine de cette décision. Autant de raisons de ne pas en parler.  
 
      
 
    Année 2 jour 183. Population de Terra : 4653. 
 
      
 
    Yves aux commandes, la navette se posa sans difficultés. On avait tout juste eu le temps d'amener la navette précédente sur la pas de tir et de la redresser. Le nez pointé vers le ciel, elle attendait d'être équipée avec les boosters de décollage que l'on ne remplirait qu'au dernier moment. 
 
    Les navettes ne restaient jamais longtemps au sol où, en l'absence de hangars adaptés, les intempéries pouvaient détériorer leurs revêtements. Par contre l'usine chargée de l'ensemble des opérations liées au décollage ne changeait pas de rythme de travail après une arrivée de navette. Les choses se faisaient sans précipitation, avec professionnalisme et sérénité, la priorité étant donnée à la sauvegarde des navettes.  
 
    Cet état de fait arrangeait bien Yves et David. Le couple homosexuel pouvant ainsi passer quelques jours ensemble. En temps normal, les pilotes comme Yves restaient sur l'Esperanza 64, comme les navettes. 
 
    Bien entendu, on aurait pu affecter David à un poste en orbite, mais une des premières lois décidées par Élisabeth, Xavier et la Commandant avait été d'interdire la remontée en orbite de qui que ce soit, à part bien sûr les pilotes. On avait si peu de places pour descendre les colons qu'il serait en effet inadmissible que quelqu'un qui avait bénéficié d'une de ces places ne reste pas définitivement au sol. 
 
    La Commandant devait donc savoir qu'en descendant à son tour, elle se condamnait à ne jamais plus remonter sur son vaisseau. La décision avait dû être bien difficile à prendre, songea Élisabeth, surtout qu'au sol, celle qui avait dirigé l'ensemble de l'équipage pour cette fabuleuse traversée ne serait plus guère que la chef de la police. 
 
    Élisabeth jeta un coup d’œil autour d'elle : toutes les équipes étaient là, comme d'habitude, à l'abri dans la tour de contrôle, attendant le feu vert pour décharger la navette de son fret. Personne n'avait évoqué le sujet, mais Élisabeth savait bien chacun était curieux de revoir celle qui les avait dirigés d'une main de fer pendant 15 000 ans. Celle qui avait toujours prétendu, dès le départ, qu'une bonne étoile veillait sur eux, et qui avait eu raison. 
 
    Aiha, qui était là en tant que médecin, au cas où un passager ferait un malaise, ne disait rien, perdue sans doute dans ses souvenirs.  
 
    Après les tests de sécurité habituels sur la navette, les portes de la soute s'ouvrirent, révélant un chargement complet de matériel et deux modules usine. Cette navette n'étant pas équipée pour le transport des colons, la Commandant dut donc passer sur une des ailes pour pouvoir débarquer, comme au début de la colonisation. Elle était suivie de 11 colons qui ne s'étaient pas réveillés à temps pour descendre, la semaine passée, avec les autres. Élisabeth se remémora son voyage dans la soute au milieu des marchandises et elle compatit sincèrement. Elle attendit que la petite troupe ait pris pied sur le tarmac pour descendre de la tour. Lorsqu'elle sortit, accompagnée de Aiha, elle vit que la Commandant attendait devant le petit camion, celui qui était utilisé pour l'exploration avant l'arrivée de l'hélicoptère. Elle la rejoignit d'un pas décidé. Les deux femmes se firent face. C'était curieux de voir la Commandant porter un casque grillagé. 
 
             Bonjour Commandant, vous avez fait bon voyage ? 
 
    Élisabeth se sentit un peu idiote de poser une question aussi banale, mais la Commandant ne releva pas. Elle répondit de sa voix habituelle, sans la moindre émotion : 
 
             Oui, pas le moindre souci. J'ai simplement hâte de me mettre au travail. 
 
    Élisabeth se dit que c'était tout à fait la réponse qu'elle attendait de la Commandant. Elle dit : 
 
             Nil, Mila et l'homme que vous m'avez indiqué, Mathieu, vous attendent au commissariat. 
 
             Très bien, On a peint une croix jaune sur les caisses qui doivent aller au commissariat. Tu penses qu'on les aura rapidement ? 
 
             Oh oui, aujourd'hui sans faute. Vous avez beaucoup de matériel ? 
 
             Tout ce qu'il faut. L'équipement pour les tests ADN, pour les empreintes etc. Des ordinateurs avec des cartes de rechange, des armes, des munitions, des protections individuelles. Un équipement complet d'alarmes. Des caméras, des micros espions miniaturisés, des micros directionnels. Des Talkies-walkies longue portée en attendant le jour où nous aurons un réseau de communications et des téléphones portables. 
 
             Oh, fit Élisabeth, il faudrait installer des antennes relais au sol. Je pense que nous pourrons faire cela l'année prochaine. Mais il nous faudra aussi des satellites de communications si on veut couvrir une grande superficie sur la planète. 
 
             L'équipe d'entretien sur l'Esperanza 64 essaye de les réparer, mais comme tu dois t'en douter, il faut pratiquement les refaire entièrement et comme les modules usine nécessaires et le personnel compétent sont descendus sur Terra, on est un peu dans l'impasse. 
 
    Élisabeth hocha la tête. Tout était un peu comme cela depuis leur arrivée sur la planète, elle était habituée. Elle montra du doigt le petit camion qui semblait minuscule à côté des gros camions jaunes qu'on avait libérés pour assurer le déchargement de la navette, expliquant que les colons devaient prendre place sur la plate-forme arrière tandis que la Commandant monterait dans la cabine avec elle. 
 
    Les colons défilèrent devant eux. Comme leurs prédécesseurs, ils regardaient autour d'eux d'un air inquiet, comme s'ils craignaient d'être attaqués par quelque ennemi ou bête sauvage. L'homme équipé d'un fusil, qui les attendait sur la plate-forme du camion, ne les rassura pas, bien au contraire. 
 
    C'est Élisabeth qui prit le volant. Dès que les portes de la cabine se refermèrent, la Commandant dit : 
 
             Je suis descendue pour que tu puisses mener cette colonie comme tu l'entends Élisabeth. 
 
    La jeune femme fit une moue avant de répondre : 
 
             Mais Commandant, je ne sais pas exactement ce que je veux faire. Je ne suis pas sûre d'avoir raison, de prendre les bonnes décisions. 
 
             Quelle importance ? Fit la Commandant en accompagnant sa réponse d'un mouvement de la main vers le haut. Il faut un guide pour réussir cette colonisation et ce sera toi. Ceci dit, rien ne t'empêche de te faire aider. 
 
             Je suis chaque jour sur le terrain vous savez ? 
 
             Je ne savais pas, mais te connaissant, je m'en serais doutée. 
 
             Il ne faut pas non plus oublier le groupe de réflexion à la Mairie : Aiha, Madeleine, Félicité, Cynthia et Roby. 
 
             Très bien, même si ça fait beaucoup de femmes. 
 
             Euh... et alors ? 
 
             Les hommes de la colonie sont avant tout des hommes et en tant que tels ils sont, à des degrés divers, susceptibles et fiers. Ils n'accepteront peut-être pas toujours cette prédominance féminine dans les décisions importantes. 
 
             Nil... commença Élisabeth, mais la Commandant la coupa : 
 
             Nil est un homme courageux et certainement un très bon compagnon, mais sa nature de nettoyeur le rend très différent des autres hommes. Il ne ressent pas les mêmes besoins. En plus, il t'aime. Tu ne peux donc pas te baser sur lui. Prends plutôt ce cher Liven comme référence. 
 
             Ah... lui ? 
 
             Oui, lui ou Xavier. Ils sont beaucoup plus proches du mâle standard.  
 
             Je ne vais quand même pas faire entrer Liven dans le groupe de réflexion ! 
 
             C'est toi qui décide, mais je te conseille d'ajouter un autre homme, et pas un béni oui oui. 
 
             Un quoi ? 
 
             Un homme qui fait tout ce que tu veux. Ce n'est pas du tout ce qu'il te faut. Tu dois trouver un homme qui soit représentatif de ce que pense les autres hommes. 
 
    Élisabeth ne répondit pas, mais elle comprit que la Commandant avait raison. 
 
      
 
    Ils atteignirent rapidement le quartier HA5, en cours d'achèvement, où le rez-de-chaussée d'un des immeubles allait devenir le commissariat. La Commandant stipula qu'elle souhaitait dormir sur place. Élisabeth, qui s'en doutait et avait pris des dispositions, dit que ça ne posait pas de problèmes, le bâtiment concerné étant déjà alimenté en eau et en électricité. Elle expliqua aussi que deux ouvriers attendaient sur place pour faire les modifications que la Commandant estimerait nécessaires. Cette dernière fit tout de suite remarquer qu'elle n'allait pas pouvoir conserver des murs en bois. Le commissariat devait pouvoir résister à un tir d'aiguilles explosives. 
 
    Élisabeth acquiesça. Elle n'avait pas spécialement envie d'entrer dans ce genre de détails qui sortaient de sa compétence. 
 
      
 
    Nil, qui avait voulu aider un des ouvriers à transporter un panneau en bois, boitait un peu lorsque le petit camion débarqua la Commandant en face du bâtiment. Il avait ressenti une douleur aiguë au côté dès qu'il avait soulevé le panneau et avait quand même voulu continuer à le porter, mais maintenant, il en payait le prix. Sa blessure ne guérissait pas aussi vite qu'il l'aurait voulu. Il se promit de ne plus faire le moindre effort jusqu'à nouvel ordre afin d'être opérationnel pour les missions d'exploration qui ne manqueraient pas de tomber la semaine suivante. 
 
    Mila parlait avec le dénommé Mathieu à propos des grands singes. L'homme semblait intelligent et très calme. Il posait des questions précises et observait attentivement le visage de Mila tandis que cette dernière répondait avec son enthousiasme et sa bonne humeur habituels. Ils n'avaient pas vu le camion arriver. 
 
    Nil observa la Commandant faire tranquillement le tour du bâtiment. Le camion repartit avec son chargement de colons sans qu'il ait remarqué qu’Élisabeth conduisait. 
 
    Quelques minutes plus tard, la Commandant entra. Mila, qui avait fait dériver la discussion sur son sujet favori, les Orgooms, se tut immédiatement. 
 
    La Commandant hocha la tête, salua tout le monde, puis elle fit le tour des pièces du rez-de chaussé, s'attardant longuement dans le petit hall d'entrée. Elle demanda ensuite si on avait un plan du bâtiment. Un des ouvriers se proposa d'aller en chercher un au dépôt de matériaux. Il expliqua que, tous les immeubles étant construits sur le même modèle, plus personne n'utilisait de plan. La Commandant lui confirma qu'elle voulait un plan. Elle demanda aussi à voir le responsable de l'entreprise de construction afin de faire effectuer rapidement des modifications. Les deux ouvriers s'éclipsèrent, visiblement un peu perturbés. Ils promirent de revenir avec le responsable et un plan. 
 
    Nil, Mila et Mathieu se retrouvèrent seuls avec la Commandant qui leur expliqua que le commissariat se devait d'être solide et fonctionnel. Le premier étage servirait d'écran par rapport aux autres étages d'habitation. On y logerait uniquement les familles des policiers. Elle prévoyait de remplacer les murs en bois du rez-de-chaussée par du béton armé et de construire 4 cellules assez vastes pour accueillir 30 personnes. On isolerait phoniquement les plafonds du commissariat dont une des pièces serait transformée en garage pour un véhicule de service.  
 
    Les caisses de matériel allaient arriver dans la journée. On ne les déballerait pas immédiatement, mais il fallait faire de la place pour les entreposer. Tout le monde entreprit donc de débarrasser une des pièces à cet effet. Nil, après avoir expliqué son souci d'incapacité temporaire, se contenta de porter les charges les plus légères avec Mila tandis que Mathieu et la Commandant s'occupaient du plus lourd. Le nettoyeur se sentit quelque peu honteux et presque humilié, mais s'il voulait reprendre du service rapidement, il n'avait pas d'autre choix que de s’économiser. 
 
    La Commandant avait déjà des idées bien précises sur l'agencement du rez-de-chaussée et ils utilisèrent des parpaings et des planches pour fabriquer un bureau et des étagères. Elle annonça qu'elle comptait superviser seule les travaux et qu'en attendant, elle demanderait à Élisabeth de les occuper tous ailleurs. Ce n'était pas le travail qui manquait au Camp 0.  
 
    En fin d'après-midi, alors qu'ils quittaient le futur commissariat, Nil et Mila virent Liven arriver en vélo. Dans un tube en carton, il amenait les plans demandés. Les deux colons échangèrent un sourire entendu : la Commandant avait beau n'avoir pour le moment aucun mandat officiel sur Terra, tout le monde filait droit lorsqu'elle demandait quelque chose.  
 
      
 
    Mila rentra directement à l'appartement. Elle prit sa trousse de toilette et alla prendre une douche puis revint s'allonger sur son lit, essayant de se détendre. Elle avait juste sa serviette autour de la ceinture et ses seins volumineux à l'air libre lui donnaient vraiment une allure de courtisane. Elle rit en songeant à l'effet que cette posture ne manquerait pas de produire sur Selfi. 
 
    La vie était belle sur Terra. On ne disposait certes pas du confort de la Terre, mais c'était désormais leur planète et ils allaient en faire un petit paradis. 
 
    Un quart d'heure plus tard Selfi rentrait à son tour. Mila sourit intérieurement en voyant la tête de son compagnon qui la découvrait dans une posture aussi suggestive. 
 
             J'ai appris ce matin que les missions d'explorations vont être divisées par deux, dit-elle hypocritement, comme si elle ne devinait pas son désir. 
 
             Oh ! Fit Selfi, excellent, on va avoir plus de temps pour nous. 
 
             Bah, tu parles ! Je suis affectée à mi-temps dans l'unité de police qu'ils vont créer. 
 
             Ah oui, tu seras donc sous les ordres de la Commandant. 
 
             Ben oui. Je viens de la quitter. Elle est arrivée ce matin avec la navette. Elle à l'air en forme. 
 
             Eh bien Mila, pour quelqu'un qui avait peur au début du voyage de ne pas être à la hauteur, on peut dire que tu auras eu un sacré parcours !  
 
             Oui hein, fit fièrement la jeune femme, les serres d'abord, puis Bohoom, puis l'exploration, et maintenant la police. 
 
             Sans compter qu'on a été tous les deux dans la première navette à toucher le sol. Tu te souviens ? On n'en menait pas large ! 
 
             Bien sûr que je m'en souviens. Je n'oublierai jamais ces moments-là ! 
 
             Moi, je n'oublierai jamais quand tu as été blessée. J'ai eu tellement peur de te perdre ! 
 
             Tu es un sentimental Selfi. 
 
             Si tu le dis. 
 
    Mila se redressa pour embrasser fougueusement son compagnon. Elle écrasa ses seins contre sa poitrine. 
 
             Bon, dit-elle, et si on allait manger ? J'ai faim et le réfectoire du quartier est ouvert depuis dix minutes. 
 
             Oui ? Fit Selfi d'un air coquin, ça nous laisse encore une bonne heure avant qu'il ne ferme ses portes. 
 
             Purée, tu ne penses qu'à ça ! Répliqua, plus hypocrite que jamais, Mila. 
 
             Comme tous les hommes... 
 
    Mila se mit à rire. Elle était tellement heureuse ! 
 
      
 
      
 
    Année 2 jour 185. Population de Terra : 4665. 
 
      
 
    Xavier observait tranquillement Terra avec le télescope, à la recherche de nouvelles traces de ruines lorsque l'alarme principale se déclencha dans tout le vaisseau. Il se redressa, presque paniqué, et se précipita en direction de la passerelle. C'était incroyable, en 2 ans, pas le moindre incident à bord et il suffisait que la Commandant descende au sol pour que 2 jours après l'alarme générale soit activée. 
 
    En arrivant sur la passerelle, il vit que tout le monde observait par les hublots un point qui scintillait dans l'espace.  
 
             Mettez vos combinaisons spatiales ! Cria-t-il tandis qu'il saisissait la paire de jumelles qu'on lui tendait. Elles étaient déjà réglées et il put immédiatement voir que le point que tout le monde fixait était un vaisseau spatial en forme d’œuf. Rien à voir avec celui qu'ils avaient aperçu deux ans auparavant. 
 
    La technicienne qui surveillaient les instruments de détection annonça : 
 
             On a eu un pic d'activité électromagnétique à environ 55 000 volts/mètres. C'est retombé maintenant. On ne voit rien sur le radar, mais tu as pu constater qu'il est visible à l’œil nu. 
 
             Oui, répondit Xavier, c'est comme avec les Orgooms, ce sont des technologies furtives. On ne sait donc pas comment ce vaisseau est arrivé ici. Le pic d'émission électromagnétique suggère une sortie d'un espèce d'hyperespace. Ou alors, c'est leur façon de freiner. Impossible de savoir. Nos installations électriques ont subi des dommages ? 
 
             Non, toutes les installations électriques du vaisseau sont désormais bien protégées. 
 
             L'armement ? 
 
    Tout les têtes se tournèrent vers le technicien chargé du système d'arme. 
 
             Je n'ai pas de signal d'acquisition de la cible parce que nos instruments ne la voient pas.  
 
             Tu as essayé toutes les longueurs d'onde ? Demanda Xavier un peu agacé. 
 
             Oui, bien entendu, c'est automatique.  
 
             S'il bouge, on détectera nécessairement quelque chose, probablement en infrarouge. 
 
    Pendant que Xavier enfilait sa combinaison spatiale, la technicienne réussit à transférer l'image du vaisseau Alien sur l'écran principal au milieu de la passerelle. 
 
             Voilà, dit-elle, j'ai utilisé la liaison avec le télescope. 
 
             Caractéristiques ? 
 
             310 mètres de long et 55 mètres de diamètre dans sa partie la plus large. 
 
             Ouf ! C'est un sacré vaisseau. Pas d'armes ? 
 
             On ne détecte rien.Il est complètement immobile par rapport à Terra et on est en train de s'éloigner de lui. 
 
             Oh, regardez ! 
 
    Tout le monde put voir sur l'écran une série d'éclairs lumineux. 
 
             C'est quoi ? 
 
             On reçoit des impulsions électromagnétiques dans toutes les longueurs d'ondes. Je pense qu'ils sont en train de nous sonder. 
 
             C'est dingue, fit Xavier, on est totalement à leur merci. 
 
             Je peux tirer à vue au canon si nécessaire, dit le technicien chargé de la console du système d'armes. 
 
    Xavier se souvint de l'embarras de la commandant à l'époque, lorsque le premier vaisseau était apparu.Il se retrouvait exactement dans la même situation : 
 
             Non,on attend. On ne tirera que si vraiment on n'a pas d'autre choix. 
 
             Tu crois qu'il va utiliser le satellite géostationnaire comme la première fois ? 
 
             Probablement si c'est une bouée relais comme nous l'avons supposé à l'époque.  
 
             Oui, on va bien voir. 
 
             Oh, fit la technicienne. 
 
             Quoi ? Demanda Xavier. 
 
             Ils sont en fait exactement au-dessus du Camp 0.  
 
             Mais comment est-ce possible ? 
 
             Je ne sais pas, mais ce n'est certainement pas un hasard. 
 
             Mince, il faut prévenir Élisabeth. 
 
      
 
    La journée se terminait. Assise à son bureau de la Mairie, Élisabeth achevait de lire l'article dans le journal concernant cette femme qui était enceinte. Le journaliste, Julien, avait vraiment fait du bon travail. Son texte était à la fois émouvant et sobre, mais plus important que tout, il avait réussi à écrire une histoire authentique, où la femme dévoilait son bonheur d'abriter une petite vie dans son ventre.  
 
    Le poste radio grésilla, siffla, signe d'une transmission longue distance, puis la voix de Xavier se fit entendre : 
 
             Élisabeth, ici l'Esperanza 64 réponds. 
 
    La jeune femme se leva précipitamment et elle prit le combiné : 
 
             Oui Xavier, ici Élisabeth, qu'est-ce qui t'arrive ? 
 
             Je me dépêche de t'expliquer avant de perdre le contact. Un vaisseau est apparu. Ce n'est pas le même que la première fois, celui-là est beaucoup plus gros et il se tient exactement à la verticale du Camp 0, sans même se trouver sur l'orbite géostationnaire.  
 
             Ce ne sont pas des Orgooms ? 
 
             Non, pas du tout. Technologie de pointe, pas de signature sur aucune fréquence, mais on le distingue très bien à la jumelle. On va malheureusement bientôt passer de l'autre côté de Terra et on ne le verra plus.  
 
             Bon... OK Xavier, merci de nous avoir prévenus. 
 
    Élisabeth resta quelques instants immobile, se demandant ce qu'elle allait bien pouvoir faire ? Normalement, elle ne pouvait pas quitter son bureau tant que personne ne venait la remplacer à la radio. Un des 3 autres camps annexes pouvait avoir besoin de les joindre d'urgence. Elle mit pourtant son casque et sortit sur le perron de la Mairie, levant les yeux vers le ciel. Il n'y avait évidemment rien à voir et elle se sentit un peu ridicule. 
 
    Ce n'était pourtant pas le moment de se laisser-aller. Il fallait essayer de comprendre ce qui attirait le vaisseau au-dessus du Camp 0. La première explication qui venait à l'esprit était que le Camp 0 constituait en pratique la seule concentration humaine sur Terra. Le Camp 1 dédié à l'exploitation des terrils de l'ancienne mine de charbon, à 220 kilomètres de là, n'abritait qu'une vingtaine de personnes. Le Camp 2, dans le dépôt souterrain où ils extrayaient le fer, à 32 kilomètres, n'abritait que 5 personnes. Quant au Camp 3, à 18 kilomètres, il s'agissait plutôt d'une ferme où 3 personnes exploitaient le gigantesque champ de plantes à tubercules ovales découvertes lors des premiers jours de la colonisation. Il n'y avait aucune autre présence humaine sur Terra et, de toutes façons, vu de l'espace, les 3 camps annexes se confondaient sûrement avec le Camp 0.  
 
    Les extraterrestres étaient donc attirés par la seule implantation humaine sur Terra. Mais à quelle fin ? Simple observation ? Opération militaire ? 
 
    Fallait-il demander aux colons de s'éparpiller rapidement dans la nature ? Aurait-elle dû faire construire des abris souterrains ?  
 
    En plus, ils avaient deux navettes au sol. Elles étaient désormais terriblement exposées ! 
 
    Élisabeth ne pouvait s'empêcher de songer à l'hypothèse selon laquelle les humains sur Terra avaient été exterminés par des extraterrestres. Xavier prétendait qu'il s'agissait d'un plus gros vaisseau que le premier. Il abritait donc sûrement des armes, peut-être même des soldats.  
 
    Élisabeth s'assit sur la première marche du perron. Elle regarda son vélo appuyé contre le mur et l'espace d'un instant, elle entrevit le fossé technologique qui les séparait des extraterrestres là-haut. Un fossé que toute la meilleure volonté du monde ne suffirait pas à combler.  
 
    Et soudain, sa décision fut prise : ils ne bougeraient pas.  
 
    Ils n'avaient pas d'armes au sol pour se défendre, et se disperser dans la nature hostile de Terra, surtout avec les nouveaux colons, équivaudrait à condamner à mort des dizaines, voire des centaines de personnes alors qu'il n'y avait peut-être rien à craindre. 
 
    Ils ne bougeraient pas. La question maintenant était simplement de décider ou non d'informer tout le monde. Le risque de panique générale devait être pris en compte. Élisabeth se dit qu'elle était pour le moment la seule au courant, la seule donc à s'inquiéter. À quoi bon partager un tel souci ? Mais elle comprit vite qu'elle n'était pas assez forte pour supporter seule ce fardeau. Elle songea immédiatement à Nil, mais ce dernier se contenterait de lui dire de faire ce qu'elle voulait. Il ne ferait pas de commentaire. Elle pouvait aussi se tourner vers le comité de réflexion, mais Madeleine, Aiha, Félicité et même Roby n'étaient pas vraiment faits pour l'action. Il lui apparut soudain évident que la seule personne qui pouvait l'aider était la Commandant.  
 
      
 
    Élisabeth posa son vélo à l'entrée du futur commissariat. Les travaux sur les façades du rez-de-chaussée étaient déjà en cours. On récupérait les panneaux en bois pour les réutiliser sur un autre chantier tandis que des coffrages étaient mis en place pour couler des murs de béton. La facture allait être plutôt corsée, mais Élisabeth n'en avait cure. L'important était que la Commandant puisse disposer rapidement d'un commissariat opérationnel. Et puis, Nil n'allait-il pas lui aussi y travailler ? 
 
    La jeune femme pénétra dans le hall d'entrée et se retrouva immédiatement nez à nez avec la Commandant. 
 
             Qu'est-ce qui t'amène ici en cette fin de journée Élisabeth ? 
 
    La voix était attentive, amicale, mais grave, comme si la Commandant savait déjà qu'il se passait quelque chose d'important. 
 
    Élisabeth lui expliqua la situation en quelques mots ainsi que son idée de n'informer personne jusqu'au lendemain.  
 
    La Commandant sembla mesurer le pour et le contre, puis elle dit : 
 
             Tu as raison. Il est inutile d'alarmer tout le monde, par contre, il faut rester en liaison avec L'Esperanza 64 pour savoir si la situation évolue là-haut. Si tu le permets, je veux bien veiller à la radio toute la nuit. Je vais te prêter un talkie-walkie longue portée afin que je puisse te prévenir en cas de souci. 
 
             Ça m'ennuie de vous demander cela... 
 
             Tu ne me demandes rien, c'est moi qui te propose. Tu sais Élisabeth, je suis seule, et tant que le commissariat n'est pas agencé je n'ai pas grand chose à faire. 
 
             On n'aura pas de contact avec l'Esperanza 64 avant 2 heures. Je vous rappelle que le vaisseau parcourt son orbite en 3,6 heures.  
 
             Oui Élisabeth, tu sais, je connais, dit la Commandant en riant. 
 
    Élisabeth rougit un peu. C'était fou, se dit-elle, comme elle perdait toute son assurance et sa logique en présence de la Commandant. Cette dernière reprit : 
 
             J'ai très souvent attendu de tes nouvelles là-haut, surtout au début de la colonisation. Je suis habituée à dormir par intermittence, jamais plus de 2 heures. Ça me va très bien. 
 
             Alors, je vais vous accompagner à la Mairie. Vous avez mangé ? 
 
             Non, mais je passerai à la cantine après que tu m’aies montré l'installation. Tu es sûre de vouloir informer demain matin ton journaliste de la présence du vaisseau Alien en orbite ? 
 
             Oui. Il faut jouer la transparence tant que c'est possible. 
 
             C'est très bien. Je pense que tu fais ce qu'il faut. 
 
    Élisabeth sourit, reconnaissante. Le soutien de la Commandant était tout ce dont elle avait besoin dans la situation actuelle. Elle en parlerait aussi, bien entendu, à Nil en rentrant. Il devait d'ailleurs déjà l'attendre. 
 
      
 
    Vers 25h30, Xavier avait fait lever les postes de combat, mais une équipe renforcée continuait à veiller depuis la passerelle et l'observatoire. 
 
    Vers 4h55, de l'activité électromagnétique fut détectée mais on dut attendre 5h28 pour que la trajectoire de l'Esperanza 64 permette d'obtenir un visuel.  
 
      
 
    La Commandant venait à peine de sortir de ses 2 heures de sommeil lorsqu'elle entendit l'appel de Xavier. 
 
             Élisabeth, ici l'Esperanza 64, réponds ! 
 
             Ici la Commandant. C'est moi qui assure la veille. Que se passe-t-il Xavier ? 
 
             Les Aliens ont lancé un petit vaisseau vers Terra il y a une quinzaine de minutes, il est en train de descendre.  
 
             Une espèce de navette ? 
 
             Pas vraiment, c'est plus gros et ça ressemble à un cylindre aplati. 
 
             Une soucoupe ? 
 
             Si vous voulez. 
 
             Il seront là dans combien de temps ? 
 
             Oh, ça, c'est facile à prédire, le vaisseau descend en effet verticalement et à vitesse constante. Il sera au sol dans 12 minutes. 
 
             Il descend verticalement ? Répéta la Commandant d'une voix étonnée. 
 
             Oui, ils ne suivent pas la trajectoire d'une navette, ils tombent, mais avec une vitesse contrôlée.  
 
             Où vont-ils atterrir ? 
 
             Sur le Camp 0. 
 
             Hein ? Tu ne pouvais pas nous en informer plus tôt ? 
 
             On était de l'autre côté de Terra. Le temps que l'on ait un visuel, que j'analyse la situation, qu'on... 
 
             Aie... bon, tout le monde dort ici, je vais réveiller Élisabeth pour qu'elle décide ce qu'il faut faire. 
 
             OK. 
 
    Joignant le geste à la parole, la Commandant prit son talkie-walkie et elle appela la directrice de la colonie. 
 
      
 
    Élisabeth se réveilla en sursaut en entendant la sonnerie. Dès qu'elle fut informée de la situation elle sauta du lit pour enfiler sa combinaison. Nil, qui avait écouté la conversation, se leva aussi : 
 
             On va à la Mairie ? 
 
             Oui, répondit la jeune femme, ravie de voir que son homme l'accompagnait. 
 
    Ce dernier alla récupérer son fusil à aiguilles sous le regard désapprobateur d’Élisabeth : 
 
             Je ne pense pas qu'on ait besoin de ça. 
 
             Non, je ne pense pas non plus, mais on ne sait jamais. 
 
    Élisabeth haussa les épaules. Elle n'avait ni l'envie ni le temps de discuter. Elle se dit quand même qu'il était très rare que Nil ne l'écoute pas. La dernière fois, c'était quand il avait sauvé l'Esperanza 64 de l'attaque des Orgooms, lors du passage de la « barrière des 7 milliards de kilomètres ». Une bonne raison de lui faire confiance. 
 
    Tous deux sortirent La jeune femme prit son vélo et Nil la suivit en courant. En l'absence de lune, les nuits sur Terra étaient en général très sombres, mais ce matin, le ciel étant vraiment dégagé, la seule lumière des étoiles permettait de distinguer les détails du Camp 0. L'absence d'éclairage public était volontaire. On économisait l'énergie. Certaines unités de fabrication travaillaient en continu, mais aucune lumière artificielle ne trahissait leur activité.  
 
    En arrivant devant la Mairie, ils eurent la surprise de découvrir, sur le toit de l'édifice, une silhouette sombre qui se découpait sur le ciel étoilé. 
 
    La silhouette les apostropha, c'était la Commandant. Elle descendit du toit et tous les trois se retrouvèrent devant le poste radio. 
 
    La Commandant, une paire de jumelles autour du cou, expliqua : 
 
             Je viens de voir le vaisseau Alien arriver, il a atterri vers le nord, pas loin. 
 
             On n'a rien entendu. 
 
             Il n'y avait qu'un léger sifflement, aucune émission de lumière et aucun impact à l'arrivée. Il fallait vraiment savoir qu'il arrivait. 
 
    Élisabeth sembla chercher ce qu'elle allait bien pouvoir faire. Nil demanda : 
 
             On va voir ? 
 
             Il fait encore nuit. 
 
             Et alors ? J'ai mes lunettes à intensification de lumière si nécessaire, mais on y voit bien. 
 
    Élisabeth n'était pas vraiment enthousiaste, mais elle accepta. 
 
             Je reste là, dit la Commandant, pour assurer la liaison avec l'Esperanza 64. Tu as le talkie-walkie ? 
 
             Oui. 
 
             Bon, tenez-moi au courant alors. 
 
    Quelques secondes plus tard, le couple avançait dans la nuit en direction du nord.  
 
    Dès qu'ils sortirent de la partie aménagée du Camp 0, la marche fut plus difficile. Des arbustes, des racines, des touffes d'herbe qui reprenaient, malgré le passage régulier de la faucheuse. 
 
    Nil était inquiet. On était aux abords du Camp 0 et à priori, ils n'avaient pas à craindre d'animaux sauvages, mais évoluer ainsi dans l'obscurité, avec un fusil qui n'était pas équipé de détecteurs, frisait l'inconscience. Il hésita à utiliser ses lunettes à intensification de lumière. Heureusement, ils n'eurent finalement que peu de distance à parcourir : l'engin spatial se dressait devant eux, à deux cents mètres environ, aisément repérable car, autour de lui, flottait un halo bleu pâle.  
 
    Nil s'accroupit, se dissimulant sans grande conviction derrière un buisson. Élisabeth l'imita. Elle utilisa le talkie-walkie pour informer la Commandant de la situation. Cette dernière lui expliqua que l'Esperanza 64 avait détecté » un faisceau d' énergie puissant entre le vaisseau mère en orbite et celui au sol. Les deux vaisseaux étaient connectés.  
 
    Après une vingtaine de minutes d'observation silencieuse, Élisabeth constata que le halo bleu autour du vaisseau augmentait de diamètre et devenait comme consistant. Nil, qui avait fait la même constatation, ajouta en chuchotant qu'il avait l'impression de voir se matérialiser un édifice en verre à cinq mètres du sol . 
 
    Il fallut attendre une bonne heure pour voir une partie du halo bleu se détacher, comme un tentacule, et avancer doucement en direction du Camp 0. On percevait maintenant un léger bourdonnement. 
 
    Élisabeth expliqua à Nil qu'elle devait se rendre à l'imprimerie où Julien devait être arrivé pour sortir l'édition du matin de l'Horizon. Il fallait que le journal informe les colons de ce qui se passait. Cacher l'arrivée d'un vaisseau Alien en orbite était une option jouable, mais elle ne pouvait pas dissimuler l'arrivée d'un vaisseau au sol, à quelques centaines de mètres du Camp 0. 
 
    Dans le ciel, à l'horizon, les premières lueurs de Ran pointaient, mais il faudrait attendre une bonne heure encore pour qu'il fasse vraiment jour.  
 
    Élisabeth et Nil discutèrent quelques minutes, se perdant en hypothèses, puis la jeune femme partit d'un pas rapide vers le Camp 0. Nil la suivit à l'aide du viseur de son fusil jusqu'à ce qu'elle atteigne les abords du camp, puis il reporta son attention sur l'étrange tentacule. Élisabeth lui avait laissé le talkie-walkie. 
 
      
 
    La jeune femme mit à peine plus de dix minutes pour atteindre l'immeuble où le journal était édité. Le terme de journal était un bien grand mot pour un document de 6 pages au format A4, mais son succès auprès des colons était considérable. 
 
    Julien était au travail lorsque Élisabeth fit éruption, essoufflée, dans son local. L'imprimante grand débit tournait déjà. Un peu malheureux de n'être informé d’événements aussi graves qu'à la dernière minute, le journaliste demanda à Élisabeth si elle pouvait lui rapporter une photo du vaisseau au sol pendant qu'il refaisait toute la mise en page du journal. L'édition de l'Horizon aurait du retard car il voulait évidemment mettre l’événement en première page.  
 
    Élisabeth hésita car elle avait assurément d'autres soucis que de jouer les photographes, mais elle prit la caméra vidéo et sortit. S'assurant que Julien ne regardait pas par la fenêtre, elle se dirigea vers la Mairie. Elle voulait d'abord échanger avec la Commandant et surtout Xavier. 
 
      
 
    Ran s'était levée lorsque Élisabeth, accompagnée de Madeleine, qu'elle avait trouvée à la Mairie en compagnie de la Commandant, rejoignit Nil. 
 
    Le tentacule continuait à avancer vers le Camp 0 sauf qu'avec la lumière du jour, on ne percevait plus le halo bleu, mais seulement la partie où il s'était comme solidifié, se transformant en une sorte de gangue en verre suspendue à 5 mètres du sol.  
 
    C'est Madeleine qui se chargea de prendre des photos. Elle était fascinée par le spectacle et Élisabeth dut insister pour qu'elle parte apporter les photos à Julien. C'était dans ces moments-là que la directrice de la colonie mesurait à quel point ils avaient déjà régressé. Pourtant, mettre en place, seulement au Camp 0, un réseau de communication qui permettrait à tous les colons d'être équipés de téléphones portables était tout à fait envisageable à brève échéance. On n'avait même pas besoin de satellites pour cela. Élisabeth avait seulement jugé jusqu'à présent que ce n'était pas une priorité. Elle le regrettait amèrement aujourd'hui puisque dans la situation actuelle, cela lui permettrait d'envoyer instantanément une photo numérique à julien. 
 
    Restée seule avec Nil, elle remarqua : 
 
             Ça n'avance pas bien vite. 
 
             Oh, ça sera bientôt aux abords du camp quand même, répondit Nil. 
 
             Tu as une idée de ce que c'est ? 
 
             Absolument aucune. 
 
             Je ne pense pas que ce soit une arme, dit Élisabeth, vu le niveau technologique de ces Aliens, s'ils voulaient nous faire du mal, ils l'auraient fait depuis longtemps. 
 
             Ils ont peut-être décidé de construire une ville à la place de la nôtre. 
 
             Ah mince...  
 
    Élisabeth était consternée. Elle n'avait pas pensé à cette hypothèse tout à fait envisageable. Les Aliens venaient coloniser Terra et ils commençaient par écraser l'implantation humaine en édifiant à la place leur propre cité. C'était à la fois humiliant et terrifiant car s'ils perdaient le Camp 0, ils étaient vraiment tous condamnés. Après quelques minutes de quasi déprime, Élisabeth reprit le dessus : 
 
             Ils ne nous connaissent pas s'ils croient que l'on va se laisser faire. 
 
             Non. Répondit prudemment Nil. 
 
             On ne va rien changer à nos habitudes. Ils nous snobent, on va faire pareil. 
 
             Que veux-tu dire ? 
 
             On va tous au travail comme d'habitude comme si de rien n'était, comme si ce machin n'était pas là. 
 
             OK, je suis à l'atelier de fabrication du verre. 
 
             Non, toi, tu restes sur place avec le talkie-walkie et tu nous tiens informés de l'avance de ce tentacule. 
 
             Ah... d'accord. 
 
    Nil sourit : 
 
             Tu n'en as pas marre de faire des allers-retours ? 
 
             J'ai mon vélo un peu plus loin, à l'entrée du camp. 
 
    Élisabeth repartit en direction de la Mairie. Il était sans doute trop tard maintenant pour modifier l'édition de l'Horizon, mais elle allait faire mettre une annonce à l'entrée de chaque cantine à midi pour informer tout le monde que la Mairie suivait de près l'évolution de la situation et qu'en attendant, on devait continuer à vivre et à travailler comme si de rien n'était et surtout, ne pas se laisser gagner par la panique. 
 
      
 
    Vers le milieu de la matinée, le groupe de travail habituel, avec la Commandant en plus, se réunit dans le bureau d’Élisabeth. Aiha, le combiné de la radio à la main, permettait à Xavier de suivre la réunion et d'intervenir éventuellement. La Commandant utilisa son talkie-walkie pour demander à Nil si les choses évoluaient. Ce dernier expliqua que le tentacule était désormais à l'entrée du Camp 0 et qu'il poursuivait sa progression à 5 mètres du sol, apparemment sans se soucier de la gravité. 
 
             C'est vrai qu'on se demande bien comment ce truc tient en l'air ! Dit Roby. 
 
             C'est peut-être gazeux, suggéra Élisabeth, en tous cas, c'est l'impression que cela donnait cette nuit. 
 
             Gazeux ? Fit Madeleine, mais alors ça se disperserait avec le vent, et puis, ça a des formes bien lisses au fur et à mesure que ça se matérialise. C'est solide. 
 
             Qu'est-ce qu'on attend pour faire des analyses ? Demanda Roby. 
 
             Je peux prélever des échantillons d'atmosphère autour, et essayer de gratter un morceau du matériau solidifié. Proposa Cynthia. 
 
             Bonne idée ! Fit Élisabeth que l'inaction et l'impuissance face aux Aliens minait de plus en plus. 
 
             Bon, alors, j'y vais tout de suite. 
 
             Fais attention quand même, conseilla Élisabeth, ils ne vont peut-être pas te laisser faire. 
 
    Cynthia fit une moue qui traduisait sa soudaine inquiétude, puis elle se mit à rire. Son insatiable curiosité de scientifique lui permettait de surpasser toutes ses craintes. 
 
    La biologiste partie, la Commandant intervint : 
 
             Tant qu'on ne sait pas ce qu'ils sont en train de faire, on peut difficilement agir vraiment. 
 
             Pourquoi ? Demanda Madeleine. 
 
             Il n'est pas impossible qu'ils veuillent nous aider.  
 
    Personne ne répondit mais chacun pris en compte cette possibilité. 
 
    Élisabeth profita de la réunion pour demander à Roby le temps qu'il faudrait pour disposer d'un réseau de téléphones portables au Camp 0. Ce dernier expliqua que si on y consacrait les moyens nécessaires, on pouvait, sous 3 ou 4 mois, mettre en place un tel réseau. La Mairie aurait alors la possibilité, en cas d'urgence comme aujourd'hui, de contacter l'ensemble des colons présents dans la ville. Il plaisanta en ajoutant que Julien ne serait certainement pas content de cette concurrence soudaine pour son journal. Il expliqua aussi que, par contre, il serait impossible, compte tenu des moyens informatiques limités dont ils disposaient, de disposer d'un réseau de type Internet, avec la possibilité d'échanger des quantités d'informations considérables. 
 
             On pourra s'envoyer des photos ? Demanda Élisabeth. 
 
             Des photos de faible résolution probablement oui, si nous sommes en mesure de produire des téléphones portables avec une fonction appareil photo fiable. Mais bon, il faut en parler avec la seule entreprise de Terra capable de mener au bout un tel projet : Électronic-Application. Une entreprise de seulement 2 personnes.  
 
    Tout le monde sembla un peu découragé en entendant l'effectif de l'entreprise. Aiha intervint : 
 
             Tu ne peux pas t'en occuper toi Roby ? 
 
    L'ancien chef de l'entretien à bord de l'Esperanza 64 soupira : 
 
             Nous n'arrivons déjà pas à maintenir le matériel au sol. Je te rappelle qu'on a les navettes à faire redécoller, l'hélicoptère à entretenir et toutes les entreprises à dépanner à tous les niveaux. Franchement, il m'est impossible de me lancer dans un tel projet. Je n'ai ni le personnel, ni le temps, ni même les compétences. 
 
             C'est mort, dit Aiha. 
 
             Non, Il faut essayer. Électronic-Application fera un devis et s'engagera sur des délais. 
 
             On aura peut-être des personnes compétentes dans le prochain arrivage de colons pour renforcer l'entreprise. 
 
             Oui, fit la Commandant, si les Aliens nous laissent continuer la colonisation.  
 
             Il faudrait, suggéra Aiha, que nous puissions choisir qui réveiller là-haut en fonction de ses compétences. 
 
             Ça, répondit la Commandant, c'est impossible. D'abord, compte tenu de l'architecture monobloc de la soute,on ne peut pas piocher où l'on veut, ensuite, il s'agit d'une sécurité prévue par Exodus afin de garantir l'égalité de tous les colons. On ne peux déverrouiller les fiches de renseignements individuelles d'un colon que lorsque son caisson de cryoconservation valide son réveil. 
 
             Nos informaticiens ne peuvent pas shunter cette fonctionnalité ? 
 
             Ils peuvent essayer, mais ce n'est pas une bonne idée car à la moindre fausse manœuvre, des routines sont en place qui écraseront le fichier concerné et alors on ne disposera plus d'aucune information sur les colons réveillés. 
 
    Tout le monde s'accorda sur le fait qu'on ne pouvait pas prendre ce risque. 
 
    Avant de clore la réunion on joignit Nil pour demander si la situation évoluait Le tentacule continuait sa lente progression, apparemment vers le centre de la ville, mais c'était tout. 
 
      
 
    En début d'après-midi, mis au courant de la situation par le journal, le document affiché par la Mairie à l'entrée des cantines, ou le bouche à oreille, la quasi totalité des colons du Camp 0 se déplacèrent jusqu'à l'étrange tentacule de verre avant de reprendre le travail. Les hypothèses les plus folles furent émises. Pour certains, les Aliens mettaient en place un appareil destiné à récupérer toutes les constructions humaines pour leur compte. Le Camp 0 allait être cristallisé et devenir une ville Alien. Les humains qui ne s'enfuiraient pas seraient transformés en statues. Pour d'autres, il s'agissait d'une arme qui émettrait à terme une radiation capable de rendre chaque colon parfaitement docile et dévoué aux intérêts des Aliens. Seuls quelques rares optimistes considéraient que les Aliens leur préparaient peut-être un cadeau pour les aider à s'installer. 
 
    Les entreprises du Camp 0 enregistrèrent en tous cas ce jour-là le plus la plus mauvaise rentabilité depuis le début de la colonisation. Difficile de travailler avec efficacité quand on a la tête ailleurs. 
 
    En soirée, de nombreux colons vinrent à nouveau contempler ce qu'on appelait désormais l'étrange serpentin de verre. 
 
    Nil ne faisait aucun commentaire, il se contentait de suivre le serpentin qui avait désormais atteint les usines de la périphérie nord du Camp 0. Il fit ensuite lentement le tour d'une grande cheminée et reprit sa progression en direction du quartier de la Mairie cette fois. 
 
      
 
    Plus tard, après le dîner, Cynthia vint expliquer qu'elle avait relevé beaucoup de molécules étranges dans l'air autour de la partie en construction du serpentin, mais elles étaient constituées d'atomes connus du tableau des éléments et de fait, elle avait pu avancer très vite en travaillant par chromatographie. Certaines molécules avaient la particularité de s'assembler avec la partie déjà solidifiée, d'autres jouaient à l'évidence un rôle de catalyseur. D'autres, des poisons actifs connus, semblaient là pour repousser d'éventuels insectes afin qu'ils ne viennent pas polluer les réactions chimiques. Enfin, certaines molécules semblaient transmettre des informations plus complexes comme la direction à suivre en favorisant la production d'éléments solidifiés sur la paroi de gauche ou de droite. Pour le reste, la section du serpentin était la même depuis le départ, ainsi que sa hauteur. Les réactions chimiques étaient cohérentes, elles n'avaient rien de mystérieux, simplement les molécules en jeu n'avaient jamais été synthétisées sur Terre.  
 
    Concernant la partie solidifiée, elle devenait très vite extrêmement dure et impossible à analyser par prélèvement. Par contre, à l'avant du serpentin, les parois qui venaient de se former gardaient pendant 1 ou 2 heures une certaine souplesse et la biologiste avait pu effectuer des prélèvements qui donnaient, par extrapolation, une bonne idée de la composition chimique finale du matériau utilisé. La méthode de construction était originale. Les Aliens prolongeaient ce serpentin de section rectangulaire simplement en envoyant dedans des molécules sous forme gazeuse qui, à l'extrémité, réagissaient avec l'air. 
 
    Cynthia expliqua que, par contre, elle ne comprenait pas comment la construction tenait dans l'air sans aucun support ou pilier. Car d'après son estimation rapide de la densité du matériau final, l'ensemble devait déjà peser quelques tonnes. Elle se demandait aussi d'où venaient les différents composants. Le vaisseau au sol pouvait difficilement contenir autant de réserves. 
 
    Le groupe de réflexion commenta largement les informations données par la biologiste, mais finalement, tout le monde s'accorda sur le fait que la supériorité technologique des Aliens était telle que les colons ne pouvaient que constater leur impuissance.  
 
    Élisabeth conclut leur réunion tard dans la nuit en considérant qu'ils étaient dépassés et n'avaient pas d'autre choix que de se cantonner dans une attitude attentiste. Observer, essayer de comprendre, s'adapter si nécessaire. Elle fit remarquer que, pour le moment, la colonie n'était pas véritablement attaquée. Les Aliens les snobaient en négligeant d'entrer en communication avec eux alors qu'ils piétinaient ouvertement leur ville, mais ils ne semblaient pas belliqueux. 
 
    Sur le plan pratique, l'équipe d'exploration allait continuer à surveiller la progression du serpentin et alerter la Mairie en cas d'évolution notoire de la situation. Par contre, la colonie devait continuer son activité comme si de rien n'était. On communiquerait à Julien tout ce que l'on savait afin que son journal informe les colons mais en précisant bien que la colonisation de Terra continuait. Terra appartenait aux humains, et ceci d'autant plus qu'ils en étaient le peuple d'origine.  
 
      
 
    Le soir, Élisabeth rejoignit Nil à leur appartement. Elle était un peu triste de ne pas avoir dîné à la cantine avec lui. Elle avait dû se contenter d'un casse-croûte à la Mairie, comme tous ceux du groupe de réflexion. Elle constata par contre avec joie que son compagnon avait déjà tiré la page sur les événements. Ils parlèrent en effet de tout sauf du serpentin de verre, comme l'appelait aussi Julien dans son journal. Mais Élisabeth ne se faisait pas trop d'illusions, Nil était unique. La Commandant le lui avait fait remarquer récemment, et elle le savait depuis toujours. Les autres colons, quant à eux, devaient être en pleine ébullition et ne parler que de ça.  
 
      
 
    De la fenêtre de leur appartement, Cléti et Annie pouvaient apercevoir dans la nuit le halo bleu de la partie active du serpentin, là où il progressait. Annie ne pouvait pas s'empêcher d'y jeter un coup d’œil toutes les 5 minutes. Comme tout le monde, elle était fascinée par le sujet et elle échafaudait toutes sortes d'hypothèses, déformant les histoires déjà déformées qu'elle avait pu entendre. 
 
    La dernière était que le serpentin de verre constituait en fait un espèce de grand serpent qui allait absorber toute l'énergie vive du Camp 0. Annie ne savait pas trop ce qu'était l'énergie vive, mais qu'importait ? Cléti, quant à elle, analysait les différentes hypothèses entendues avec beaucoup plus de recul, Elle savait prendre de la distance. Par contre, contrairement à Annie qui s'était déjà totalement intégrée à la communauté, prenait plaisir à retrouver une activité professionnelle et vivait les événements comme une grande aventure, Cléti avait l'impression de subir un véritable cauchemar. L'apparition du serpentin de verre étant vraiment la goutte d'eau qui faisait déborder le vase. 
 
    Le soir, dans son lit, alors qu'Annie, endormie, se taisait enfin, Cléti prit le temps d'analyser la situation. Elle prenait conscience que, malgré son aversion pour le monde dans lequel elle était obligée de vivre, elle craignait pour sa vie. Une partie d'elle ne pouvait s'empêcher de frissonner et de participer à l'hystérie collective.  
 
    Elle se dit, avant de s'endormir, que l'être humain était décidément capable de s'habituer à tout. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 5 
 
      
 
    Année 2 jour 187. Population de Terra : 4665. 
 
      
 
    Élias regarda, sur l'étagère, la caméra que lui avait prêtée Julien, le journaliste de l'Horizon. Ce dernier voulait qu'il filme le vaisseau Alien et le serpentin de verre depuis le ciel. Le pilote lui avait expliqué qu'il ne pouvait pas faire décoller l'hélicoptère de sa propre initiative et que jamais on ne lui en donnerait l'autorisation pour une mission aussi improductive. On tenait trop à économiser l'appareil. Par contre, la semaine suivante, quand les missions d'exploration reprendraient, il demanderait à un des passagers de filmer. Julien avait rétorqué que la semaine suivante il serait peut-être trop tard, mais Élias était resté ferme. Il ne tenait pas à perdre son travail de pilote officiel de la colonie. 
 
    Ce matin, il ne serait pas sur l’hélicoptère, il devait en effet travailler en tandem avec un des employés de Roby dans l'unité de production de verre. La ligne qui fabriquait les carreaux standards pour les fenêtres de tous les bâtiments de la colonie venait en effet d'être arrêtée à cause de soucis au niveau des empileurs automatiques chargés de récupérer les verres derrière le poste de traitement thermique.  
 
    Élias s'était inquiété à l'idée de ne pas disposer des compétences requises, mais Roby l'avait rassuré en lui expliquant qu'il participait à l'opération avant tout pour apprendre. En tant que mécanicien avion il possédait les bases nécessaires et il fallait simplement qu'il s'adapte au métier d'agent d'entretien en usine. 
 
    Lors de cet échange avec Roby, Élias avait appris qu'aucun morceau de verre n'avait été descendu de l'Esperanza 64 car le verre faisait partie des matériaux qu'il était plus économique de fabriquer sur place plutôt que de le descendre avec les navettes. Des additifs permettaient d'obtenir la fusion de la silice à seulement 1200°C. 
 
    Élias interrompit ses réflexions pour saluer Sébastien qui partait au travail. Il s'inquiétait un peu du moral de son colocataire. L'ancien comptable avait en effet beaucoup de mal à s'habituer à son nouveau métier de technicien logistique. Il détestait se servir d'un chariot élévateur et ne se sentait en fait à l'aise que lorsqu'il se trouvait devant une console informatique pour saisir les entrées sorties du stock ou enregistrer de nouveaux articles. Les reconversions forcées étaient parfois très pénibles à vivre, surtout lorsque, comme Sébastien, on aimait beaucoup son précédent emploi. 
 
    Mais sur Terra, l'important n'était-il pas de survivre ? 
 
    Élias sortit à son tour de l'appartement. Dans le couloir, deux femmes parlaient du serpentin de verre. Apparemment, l'Horizon avait sorti son édition plus tôt que d'habitude et beaucoup l'avaient déjà lue. Une scientifique avait analysé la construction et conclu qu'elle ne présentait pas de danger pour le moment. 
 
      
 
    Afin de montrer que la vie n'avait aucune raison de ne pas suivre son cours habituel, Élisabeth avait repris ses visites dans le Camp 0. Bien entendu, tous ceux qu'elle visitait lui parlaient du serpentin de verre des Aliens, mais elle s'efforçait de minimiser l’événement, recentrant systématiquement la discussions sur les problèmes liés à la colonisation.  
 
    À la Mairie, les membres du groupe de réflexion se relayaient devant la radio qui les reliait à l'Esperanza 64, au cas où il se passerait quelque chose. Mais pour le moment, c'était le calme plat en orbite. D'ailleurs, à bord du vaisseau, Xavier avait supprimé la plupart des activités liées à la présence du vaisseau Alien, se contentant de ne conserver que 2 personnes de garde sur la passerelle. L'effectif sur l'Esperanza 64 suffisait tout juste pour assurer la maintenance des installations, des navettes spatiales, s'occuper des serres et assurer le réveil des 1400 prochains colons. 
 
    De son côté, l'équipe d'exploration maintenait la surveillance de l'extrémité du serpentin, ainsi que du vaisseau au sol. Mais il ne se passait rien.  
 
    Même si elle faisait désormais partie du groupe de réflexion qui aidait Élisabeth à diriger la colonie, la Commandant était retournée dans le futur commissariat pour superviser les agencements en cours. Liven, qui voulait conserver de bonnes relations avec elle, mettait les bouchées doubles, affectant 8 de ses ouvriers au chantier. Il venait aussi régulièrement s'assurer que le travail avançait et essayer de discuter avec la Commandant. Mais cette dernière était peu loquace et elle ne s'intéressait qu'aux travaux en cours dans le commissariat. 
 
      
 
    Année 2 jour 193. Population de Terra : 4665. 
 
      
 
    Le soir tombait. Félicité était de quart à la radio. Elle s'ennuyait prodigieusement. Sur l'Esperanza 64, ils ne disposaient pas de livres, et les liseuses électroniques étaient tombées en panne dès le début du voyage, mais ils pouvaient voir tous les films qu'ils voulaient. La vidéothèque du bord avait d'ailleurs la réputation de disposer de tous les films jamais réalisés sur Terre. Sur Terra par contre, on n'avait rien : ni livre ni film, rien du tout. Il faudrait d'ailleurs que tôt ou tard, le sujet soit évoqué par leur groupe de travail car, quoi qu'en dise Élisabeth, il semblait évident que, pour bien travailler, les colons avaient besoin de moments de distractions. On pourrait par exemple mettre des écrans dans les réfectoires ou, pourquoi pas, construire un cinéma. 
 
    Félicité bâilla longuement. Elle était fatiguée de sa journée de travail et sur le point de s'endormir quand soudain, un voix se fit entendre à la radio : 
 
             Camp 0 ici Camp 1, nous sommes attaqués ! 
 
             Camp1 répétez votre message ! S'écria la jeune femme paniquée en écrasant le bouton de l'interphone. Elle s'attendait à un message de l'Esperanza 64 et avait oublié que les autres camps disposaient aussi d'une radio. 
 
             On est attaqué, on se fait tirer comme des lapins ! Nous n'avons pas assez d'armes pour nous défendre. 
 
             Mais qui vous attaque ? 
 
             Des … 
 
    La communication fut coupée. Un sifflement se fit entendre, entrecoupé de parasites. 
 
    Félicité saisit le talkie-walkie et elle appela Élisabeth, lui expliquant la situation. Élisabeth ne savait pas trop quoi répondre, elle hésitait, aussi prise de court que Félicité. La Commandant, qui suivait la conversation sur un troisième talkie-walkie au commissariat, intervint : 
 
             Il faut leur envoyer des renforts immédiatement avec l'hélicoptère Élisabeth, on ne peut pas laisser nos gens se faire tuer !  
 
             Oui... bien sûr... 
 
             Il faut envoyer tout de suite les deux équipes d'exploration à l'hélicoptère, dit la Commandant, je vais y aller aussi et je prendrai Mathieu en passant. 
 
             Le temps de les prévenir... 
 
             Qu'on leur dise de prendre leurs armes, j'amènerai deux fusils en complément. 
 
      
 
    Élisabeth regarda Nil partir en courant vers le hangar de l'hélicoptère. Elle n'avait même pas eu le temps de lui souhaiter bonne chance. Elle était littéralement dépassée par les événements. Elle était heureuse que la Commandant prenne l'initiative des opérations, mais en même temps, elle la maudissait de mettre son compagnon en danger. Ceci dit, elle savait que c'était ce qu'il fallait faire. 
 
    Elle avait envoyé tous les voisins et voisines prévenir les membres des équipes d'exploration et l'équipage de l'hélicoptère. Maintenant, elle allait foncer à la Mairie rejoindre Félicité pour essayer de joindre le Camp 1 et suivre le déroulement de l'expédition. Félicité faisait en théorie partie des équipes d'explorations mais il était évidemment inutile de l'envoyer au combat puisqu'elle ne devait même pas savoir se servir d'une arme. Elle était la scientifique de l'équipe d'exploration. 
 
      
 
    Lorsque Mila arriva, essoufflée, à l'hélicoptère, les pales tournaient déjà. Elle bondit à l'intérieur et fut accueillie par Nil et Brown. Mathieu et trois autres hommes, ceux de l'équipe 2, étaient là aussi, mais Mila n'eut d'yeux que pour la Commandant qui se pencha vers le pilote pour lui dire que l'équipe d'intervention était au complet et qu'il pouvait décoller. 
 
    Quelqu'un ferma les portes et Mila s'assit sur le sol du cockpit, entre Brown et un homme qu'elle ne connaissait pas, pour ne pas tomber. 
 
    La turbine rugit. Le décollage fut immédiat, et l'hélicoptère s'enfonça dans la nuit. 
 
      
 
    Élias ne connaissait pas la Commandant, mais il vit tout de suite que tout le monde suivait ses ordres sans discuter. Il avait juste eu le temps d'effectuer les principaux contrôles avant de décoller et il essayait maintenant de se détendre. 
 
             Vous êtes à fond ? Lui demanda la Commandant en criant pour se faire entendre. 
 
             Oui. 
 
             Combien de temps pour arriver ? 
 
    C'est Bernard qui répondit : 
 
             Moins de cinquante minutes si l'hélicoptère tient le coup. 
 
             Il tiendra, affirma la Commandant. 
 
    Bernard se demanda ce qu'elle pouvait bien y connaître. Une femme d'action à l'évidence qui croyait tout maîtriser et voulait plier la réalité à ses désirs. Il la vit se tourner vers le groupe d'intervention. Elle leur cria de vérifier leurs armes et leur tendit une caisse avec des lunettes de visées assez volumineuses qui s'adaptaient sur tous les fusils. 
 
             Équipez vos armes. Il s'agit d'un viseur polyvalent à intensification de lumière, à infrarouge, ou en vision normale. Vous passez d'un mode à l'autre avec le commutateur sur le côté. Normalement il est préréglé et quand vous le verrouillez, il vérifie son calibrage par rapport à la ligne de mire électronique qui équipe le canon de votre arme. Les ajustements sont faits automatiquement si nécessaires. Ceci dit, dès les premiers tirs, si vous voyez que vous mettez tout à côté, ajustez manuellement le réglage avec les deux grosses molettes de précision. Elles ont des scellés car à priori on ne doit pas y toucher, mais il suffit de forcer pour les faire sauter. Le commutateur sur le dessus permet de changer de grossissement. Il y a cinq positions.  
 
    Nil prit un des viseurs qui s’emboîta parfaitement sur son arme, sans le moindre jeu. C'était rassurant, et il fallait maintenant espérer que le viseur était parfaitement calibré car il doutait fort d'être capable d'effectuer un réglage manuel en plein combat. Ce n'était pas comme s'il était seulement en train de tirer sur une grande cible en carton. Les autres devaient se dire la même chose que lui, mais personne ne protesta. Tout le monde resta silencieux.  
 
    A travers la verrière du cockpit, on apercevait les étoiles. Le ciel était dégagé, ce qui n'allait probablement pas jouer en leur faveur puisque, même si le pilote avait éteint tous les feux de position de l'appareil, ils seraient aisément repérables par la plupart des systèmes de visé connus. 
 
      
 
    Dans la pénombre du cockpit que les seuls voyants du tableau de bord éclairaient faiblement, Mila n'en menait pas large. Elle s'efforçait de garder son calme mais ne pouvait s'empêcher d'avoir peur et cela se traduisait physiquement par une terrible contraction au niveau du ventre. Personne ne savait au juste ce qu'ils allaient affronter. Des extraterrestres ? Des grands singes peut-être. C'était bien la première fois qu'un Camp était attaqué et cela coïncidait avec l'arrivée des Aliens donc l'hypothèse d'un combat contre des extraterrestres était très plausible. Ce qui n'était guère rassurant car ces derniers disposaient sûrement d'armes très efficaces et d'un appui aérien. Si c'était le cas, ils risquaient d'être abattus en vol avant même d'arriver sur place. 
 
    Ce vol de nuit avait quelque chose d'irréel, Mila le sentait. Elle avait l'impression d'avoir perdu son âme et de ne plus être qu'une marionnette entre les mains du destin. 
 
      
 
    Élias demanda à Bernard s'il avait pris des photos du serpentin au moment du décollage, mais ce dernier avait oublié. Le pilote lui dit que ce n'était pas bien grave, ils le feraient au retour. De toutes façons, il faisait déjà trop sombre quand ils étaient partis et on aurait sûrement mal discerné le serpentin. Ce dernier, après avoir zigzagué pendant plusieurs jours dans le Camp 0, semblait désormais revenir vers le vaisseau Alien posé au sol. C'était en tous cas ce que l'Horizon titrait la veille, en première page. 
 
    Élias sentit la Commandant se pencher au-dessus de son épaule pour demander s'ils avaient une carte ou des photos des abords du Camp 1. C'est Bernard qui répondit. Ils n'avaient rien mais il pouvait faire un schéma de mémoire. La Commandant se montra intéressée et le navigateur farfouilla sous son siège pour récupérer sa lampe de poche, du papier et un crayon. 
 
    Élias, qui venait d'avoir une intuition, en profita pour demander : 
 
             Vous n'avez pas peur que cette attaque soit une diversion et que la vrai cible soit le Camp 0 ? 
 
    La Commandant ne répondit pas immédiatement. Elle était de toute évidence ébranlée. 
 
             Je n'y ai pas pensé. Dit-elle finalement avec sincérité. 
 
             Tous les combattants sont là, avec nous ? 
 
             Non, d'autres membres de l'ancien équipage de l'Esperanza 64 sont habilités et armés. Ils assurent la garde du périmètre du camp 0, mais c'est vrai qu'ils ne sont pas nombreux et sans expérience. Seules les équipes d'exploration sont habituées à évoluer à l'extérieur et à affronter de l'hostilité. 
 
             Oui... en même temps, les équipes d'exploration que l'on a à bord ça ne fait pas non plus beaucoup de monde, et là, ils vont devoir affronter des adversaires peut-être beaucoup plus dangereux que des animaux. 
 
    La Commandant sembla reprendre de l'assurance : 
 
             On est 8 parfaitement motivés plus vous deux les pilotes. Ça suffira. 
 
             Nous deux ? Releva Élias. 
 
             Oui, j'ai amené deux fusils. Vous serez de la partie. 
 
             Mais... on sait à peine tirer. On vient d'apprendre. On est juste sensé protéger l'hélicoptère en attendant le retour des explorateurs. 
 
             Vous ferez ce que je vous dis. 
 
    Élias n’insista pas. Il jeta un coup d’œil à Bernard qui avait cessé de dessiner tellement sa main tremblait et était à deux doigts de faire un malaise.  
 
      
 
    Élisabeth et Félicité essayèrent à nouveau d'appeler le Camp 1 mais la communication restait coupée ou brouillée. Les deux femmes se regardèrent. Elles étaient totalement impuissantes et allaient sans doute passer une nuit blanche à attendre le retour de l'hélicoptère. 
 
    Élisabeth se demanda ce qu'elle ferait si l'appareil ne rentrait pas ? Le Camp 1 était à 220 kilomètres et le chemin qu'empruntaient les camions chargés d'apporter le charbon extrait des terrils demandait presque une journée de conduite attentive, dans un sens comme dans l'autre. 
 
    Pas de logistique, pas de communication... La colonie était décidément bien vulnérable. 
 
      
 
    Nil ne pensait à rien de particulier, même pas à Élisabeth. Il avait fait le vide dans son cerveau et était quasiment en mode nettoyeur. Malgré le bruit et les vibrations, il se sentait détendu.  
 
      
 
    La Commandant étudia le croquis que Bernard, le navigateur, venait de lui commenter. Elle ne voulait pas survoler le Camp 1 avec l'hélicoptère car l'ennemi disposait peut-être d'armes antiaériennes et il était aussi inutile de le prévenir de leur arrivée. Ils feraient donc un léger détour et se poseraient à 2 kilomètres derrière les terrils en espérant ne pas être repérés. Mais là encore, si l'assaillant au sol disposait d'un support aérien, où s'il venait du vaisseau Alien en orbite, il serait difficile de passer inaperçus voire même de ne pas se faire abattre avant d'arriver à cette distance. 
 
    La Commandant se rendait soudain compte qu'elle avait peut-être agi beaucoup trop impulsivement. Le Camp 1 n'était pas un des compartiments de l'Esperanza 64 qu'il était aisé d'atteindre. Là, on était sur une planète immense, à ciel ouvert, et les règles étaient très différentes. Des règles qu'elle découvrait et dont il fallait tenir compte si elle ne voulait pas perdre tout le monde en un battement de cil. Elle jeta un coup d’œil au pilote. Ce dernier semblait perspicace et il était de toute évidence conscient de la situation. Nul doute qu'il devait s'inquiéter, mais il continuait sans discuter. En fait, tout le monde comptait sur elle et il fallait profiter de cette dynamique. La Commandant restait convaincue qu'à la guerre, dès lors que l'on est déterminé et entraîné, le paramètre qui fait la différence est la chance. Il fallait donc espérer que la bonne étoile qui avait accompagné l'Esperanza 64 tout au long de son voyage était toujours là pour compenser ses erreurs stratégiques. 
 
      
 
    Imitant les autres, Mila pointa son fusil vers le sol et elle s’entraîna à utiliser sa lunette de visée. Cette activité eut le mérite d'occuper son esprit pendant un bon quart d'heure.  
 
    Quand elle reposa son arme sur ses genoux, elle se sentait mieux. La peur était encore là, mais moins oppressante. 
 
      
 
    Bernard annonça d'une voix mal assurée à la Commandant qu'ils étaient à moins de dix minutes de l'objectif. Cette dernière en profita pour vérifier que la radio courte portée de chaque combinaison était opérationnelle. Elle fit aussi l'appel afin d'être certaine de se rappeler le nom de chacun. 
 
      
 
    Élias, qui volait depuis le début à environ cent mètres du sol, ajusta ses lunettes à intensification de lumière et descendit à moins de trente mètres. En fait, il avait maintenant beaucoup ralenti et suivait les reliefs du terrain. Il repéra aisément les trois terrils et écoutait Bernard qui lui donnait la distance toutes les trente secondes. Lorsqu'ils furent à 2 kilomètres, il fit descendre l'appareil dans une trouée de la végétation et atterrit doucement. Il prit le temps de s'assurer de la stabilité au sol avant de couper les moteurs. 
 
    Dans ses écouteurs, il entendit la Commandant qui demandait à tous de sortir de l'appareil et de prendre position autour. Dégrafant sa ceinture, il saisit son fusil et descendit comme tout le monde. Le sol était couvert de broussailles et il eut beaucoup de mal à garder son équilibre. Au-dessus de lui, les pales de l'hélicoptère continuaient à tourner, mais de plus en plus lentement et presque silencieusement. 
 
    Il se sentit soudain maladroit et vulnérable.  
 
      
 
    La Commandant attendit que les pales s'arrêtent et elle écouta. Comme tous, elle entendit plusieurs détonations en direction des terrils. Le combat n'était pas terminé, et si les habitants du Camp 1 résistaient encore, c'est que l'ennemi n'était pas si terrible que cela. Leur intervention allait donc faire basculer le combat en leur faveur. 
 
             Nil et Mathieu vous prenez la tête en direction du terril de droite. Vous foncez au pas de course et vous ne vous arrêterez qu'au pied du terril. On vous suit à vingt mètres. À tous, dès maintenant, vous n'utilisez la radio qu'en cas de nécessité absolue. 
 
      
 
    Élias qui portait encore ses lunettes de vison nocturne, vit Nil et Mathieu démarrer en courant. Son cœur se mit à battre à tout rompre. Il ne voyait pas comment il allait pouvoir suivre un tel rythme et encore moins s'extraire des buissons qui l'entouraient. 
 
    Mais quelques secondes plus tard, il vit que tout le monde se mettait en route, même Bernard. Alors, il se mit à courir lui aussi, faisant de grands bonds pour s'extirper des buissons. 
 
    Au bout d'une minute, il était tellement essoufflé qu'il dut se mettre à marcher. Le sol était très accidenté et il se demanda comment les autres faisaient sans lunettes de vision nocturne. La végétation l'empêchait maintenant de voir à plus de dix mètres devant lui, mais il apercevait quand même, au-dessus, la masse sombre des terrils. Ses poumons le brûlaient à chaque respiration. Il avait entendu parler de plantes qui libéraient leur pollen empoisonné dans l'air et s'inquiéta. Il eut soudain l'impression d'être seul. Il songea aux fauves qui rôdaient peut-être dans la zone et s'efforça de se remettre à courir. Il écartait la végétation avec son fusil.  
 
      
 
    Habitué à faire confiance à ses sens, Nil courait à son rythme, évitant les arbres, sautant par dessus les touffes de végétation, écartant avec son fusil les herbes hautes et autres plantes souples. Il percevait la respiration hachée de Mathieu juste derrière lui, l'homme souffrait, mais il suivait. Nil savait que ce genre de course nocturne dans la végétation de Terra était particulièrement dangereuse, mais il ne se posait pas de question, se contentant de suivre la direction des terrils. 
 
    Il lui fallut presque dix minutes pour atteindre le pied du terril de droite que la Commandant avait donné comme objectif. Là, il se posta derrière un tas de terre et reprit tranquillement son souffle. Mathieu l'imita. Ils écoutèrent. Une détonation retentit. Ce n'était pas fini. Nil sentait monter une gène au côté. Sa blessure se rappelait à lui. La course avait réveillé la douleur. Pourtant, il s'était économisé pendant presque une semaine et avait scrupuleusement pris tous les médicaments prescrits par Madeleine, notamment les accélérateurs de reconstitution des tissus. Le corps humain ne se réparait pas aussi vite qu'une machine. Il fallait faire avec, se dit Nil en utilisant la lunette télescopique de son fusil pour scruter tous les alentours et en particulier les deux autres terrils. Il ne vit rien.  
 
    Quelques minutes plus tard, Mila et Brown arrivèrent, puis l'autre équipe d'exploration. Ils se postèrent un peu plus loin.  
 
    Ce fut enfin au tour de la Commandant de se présenter. Cette dernière ordonna à tous ceux qui étaient là de couvrir Nil et Mathieu tandis que ces derniers escaladaient le terril et se postaient en haut, avec vue sur le Camp 1. 
 
    Nil se mit immédiatement en route. Il avait récupéré de sa course et il était soudain impatient de voir ce qui se passait de l'autre côté.  
 
      
 
    Mila, encore essoufflée, s'agenouilla au sol, scrutant le haut du terril avec la lunette de son arme. Elle tremblait et suait, ce qui ne facilitait pas l'observation, mais à priori il n'y avait rien. Elle s'inquiéta quand même pour Nil qu'elle pouvait voir gravir la pente, suivi de Mathieu. Si l'ennemi avait posté quelqu'un au sommet du terril, les deux hommes étaient morts. 
 
      
 
    En arrivant à son tour au pied du terril, Élias aperçut les deux silhouettes qui arrivaient au sommet. Il s'assit sur le sol, épuisé. Derrière lui, un bruit de branches se fit soudain entendre. Il se retourna, paniqué, sans même avoir le réflexe de braquer son arme. Ce n'était heureusement que Bernard qui se traîna jusqu'à lui, s'affalant, haletant, au sol. 
 
      
 
    Nil ne ralentit qu'en arrivant au sommet. Il se baissa, avançant prudemment jusqu'au bord opposé. Là, il se jeta au sol et finit les quelques mètres qui le séparaient de la crête en rampant.  
 
    Il n'avait pas la moindre idée de ce qu'il allait découvrir et le spectacle qui s'offrit soudain à lui le figea de surprise. À priori, le Camp 1 ne semblait pas avoir beaucoup souffert, on voyait même les fours à coke en activité et les deux bâtiments d'habitation en surface paraissaient intacts, mais des centaines de créatures attendaient, debout ou assises, dispersées dans la plaine autour du camp. Quelques unes encerclaient la zone où Nil savait se trouver la partie enterrée du site, dans laquelle, 2 ans auparavant, il avait découvert, avec Félicité, les restes de la statue à tête humaine. C'était de là que venaient les détonations. Les survivants du camp devaient s'y être réfugiés pour résister.  
 
    Nil utilisa sa lunette à intensification de lumière pour scruter plus méthodiquement la zone. Il vit que l'antenne radio était détruite et il découvrit des formes humaines, étendues sur le sol. Il en dénombra 4. Il devait y en avoir d'autres qu'il ne pouvait apercevoir. Les assaillants étaient vêtus de combinaisons et de casques, mais ils semblaient parfaitement humanoïdes. Ils se déplaçaient lentement, comme des êtres humains. Rien à voir avec les grands singes. Ils ne portaient pas d'armes visibles, mais Nil en vit qui levaient la main et des éclairs se produisaient, sans doute des départs de projectiles. Leur arme était intégrée à la combinaison et ils devaient disposer d'un système de visée sur la visière de leur casque. Plus à droite, loin de la zone où les combat se poursuivaient, un groupe de créatures semblait s'affairer sur un dispositif imposant qui n'appartenait pas au Camp 1. C'est là que Nil put apercevoir une créature qui avait ôté son casque et effectuait, en apparence, des réglages sur un panneau rempli de cadrans. Le nettoyeur utilisa le grossissement maximum de sa lunette de visée et, à un moment donné, lorsque la créature sans casque se retourna pour prendre un outil sur un plateau qui semblait flotter dans l'air, il aperçut un visage presque humain, mais apparemment sans sourcil, avec des yeux légèrement obliques, un nez très fin et un crâne chauve qui paraissait plus développé que chez un humain. Le nettoyeur sourit, c'était là exactement la représentation des extraterrestres dans les premières bandes dessinées de Science-Fiction. 
 
    Il reporta son attention sur les centaines de créatures à l'évidence extraterrestres qui se tenaient devant lui en contrebas et il réalisa vite que quelque chose ne collait pas.  
 
      
 
    En voyant ses deux éclaireurs disparaître en haut du terril, la Commandant se leva et elle fit signe à tout le monde de commencer à escalader la pente. À mi-hauteur, elle se retourna et compta 7 silhouettes. Avec les 2 déjà en haut et elle, le compte était bon. 
 
      
 
    Nil vit Mathieu se déplacer pour se poster à 3 mètres environ de lui. Il continua à étudier la scène. Quelque chose ne collait pas, mais il n'arrivait pas à découvrir quoi. Le silence peut-être qui régnait. Car en dehors des détonations maintenant sporadiques, on n'entendait absolument rien. Sans doute parce qu'il n'y avait pas le moindre souffle de vent et parce que tous les animaux avaient dû fuir la zone des combats. Mais pourquoi l'ennemi ne faisait-il pas plus de bruit ? Pourquoi les Aliens à figure presque humaine ne parlaient-ils pas entre eux ? Était-ce cela l'anomalie ?  
 
    Nil prit le temps de bien se caler pour ressentir le moins possible sa blessure. S'il devait tirer, autant que ce soit dans les meilleures conditions possibles. 
 
    Il regarda de nouveau en direction de l'Alien sans casque. Il continuait à manipuler des outils. Comment se pouvait-il qu'en pleine bataille, il ait ôté son casque et surtout, qu'il prenne le temps de réparer un dispositif. Était-ce cela l'anomalie ? Oui, une telle attitude manquait clairement de logique. En même temps, l'Alien sans casque ne risquait pas grand chose. Il était à l'écart de la zone où s'étaient retranchés les humains et disposait d'une véritable armée pour le protéger. 
 
      
 
    La Commandant vint se coucher juste à côté de Nil. Elle resta de longues minutes sans parler, puis elle chuchota : 
 
             Alors, c'est à ça que ressemblent les extraterrestres ? 
 
    Comme Nil, elle semblait un peu déçue. Elle continua : 
 
             C'est vraiment le cliché des extraterrestres que nous avons maintes fois rencontré dans les films de Science-Fiction avec deux mains, deux yeux, deux jambes comme nous et un gros crâne, histoire de dire qu'ils sont plus intelligents. C'est totalement anthropocentrique. 
 
    Nil ne répondit rien. Il se souvenait cependant de Félicité lui expliquant, lorsqu'ils avaient découvert les restes de la statue, que les mêmes conditions donnent naturellement naissance aux mêmes formes de vie car dans toutes les régions de l'univers les lois de la physique, de la chimie, de la biologie sont les mêmes. Mais ce n'était sûrement pas le moment approprié pour philosopher. Il demanda : 
 
             On fait quoi ? 
 
    La Commandant semblait perplexe. 
 
             Tu as vu combien ils sont ? 
 
             Oui, trois, peut-être cinq cents... 
 
             Voilà, et nous on est dix. L'effet de surprise nous permettrait d'engager jusqu'à 50 ennemis, mais là, c'est dix fois plus. 
 
             Alors ? On ne fait rien ? 
 
             Pour le moment, il n'y a pas urgence, ils ne semblent vraiment pas désireux d'envahir la partie enterrée des installations. 
 
    Nil réalisa soudain que c'était exactement l'anomalie qu'il cherchait depuis le début. Les Aliens avaient une supériorité numérique et probablement technologique considérable, et pourtant, ils ne semblaient pas du tout désireux d'éliminer la faible résistance qu'opposaient les survivants du Camp 1. Il aurait pourtant suffit d'une simple roquette pour nettoyer l'entrée de la partie souterraine du camp. Alors, soit les Aliens n'étaient assurément pas des combattants aguerris, soit ils ne cherchaient pas à gagner. L'attitude ostensiblement désinvolte des Aliens démentait la première hypothèse. Donc il fallait envisager la possibilité que les Aliens soient là pour une autre raison que pour tuer les habitants du camp. 
 
    La Commandant fit passer le mot que, tant que l'ennemi ne donnait pas l'assaut, on ne tirait pas et on évitait surtout de se faire repérer. 
 
      
 
    Mila accueillit avec soulagement la consigne de la Commandant de ne pas se faire remarquer. En découvrant le spectacle, sa première réaction avaient en effet été de se dire qu'ils n'avaient aucune chance. Le rapport de force penchait bien trop en faveur de l'ennemi. Puis, comme tout le monde, son attention avait été attirée par l'Alien sans casque. Elle avait reconnu le visage si typique d'extraterrestre, tel qu'on le voyait par exemple sur le si célèbre film montrant les cadavres des pilotes de la soucoupe volante qui se serait écrasée près de la petite ville américaine de Roswell, au Nouveau Mexique.  
 
    Les minutes s'écoulèrent. Mila était partagée entre la fascination pour le spectacle et la crainte de se faire remarquer. Elle, d'ordinaire si volontaire, n'avait qu'un désir : que la Commandant leur ordonne de décrocher silencieusement.  
 
      
 
    Élias songeait à son hélicoptère. Il se demanda s'ils arriveraient à le retrouver au milieu de la végétation et surtout en pleine nuit. Il espéra que les explorateurs du groupe avaient au moins repéré le gisement du terril sur une boussole, mais il ne se souvenait pas d'avoir entendu l'un d'entre eux y faire allusion. Dans ces conditions, ils n'auraient d'autre choix que d'attendre le lendemain matin pour partir à la recherche de l'appareil. C'était ennuyeux car la nuit ne faisait que commencer. Comme tout le monde, il avait observé les extraterrestres dans la plaine, et comme tout le monde, il espérait que la Commandant resterait sur sa décision de ne pas intervenir. Il semblait évident qu'on devait économiser le peu de combattants dont on disposait pour assurer la défense du Camp 0 et ne surtout pas les sacrifier pour une cause perdue et pour une poignée de survivants. 
 
    En attendant, il maudissait sa voisine, la dénommée Mila, dont il trouvait qu'elle levait bien trop haut la tête pour profiter du spectacle. Lui s'était contenté de quelques secondes d'observation et maintenant, il avait bien baissé la tête pour éviter de se faire remarquer. 
 
      
 
    Nil fut totalement surpris en sentant quelque chose s'insinuer dans sa tête. Il songea tout de suite à Bohoom, mais ce n'était pas lui : 
 
             Je n'ai que quelques secondes. Je suis un des Orgooms de l'Esperanza 64, celui que Bohoom a désigné pour aider le Camp 1. Vous êtes trompés par vos sens. Passe en mode nettoyeur Nil. Oh... je crois que je viens d'être repéré par ceux qui vous attaquent... 
 
    La présence s'évanouit aussi subitement qu'elle était venue. L'échange n'avait pas duré plus de 2 secondes.  
 
    Nil observa les Aliens dans la plaine. Ils ne semblaient pas réagir. Il vit cependant celui qui n'avait pas de casque descendre précipitamment du dispositif sur lequel il travaillait et récupérer son casque sur le sol. 
 
    Étaient-ils repérés ? 
 
    Il réalisa d'un seul coup que l'Orgoom lui avait demandé de passer en mode nettoyeur. C'était beaucoup plus facile à dire qu'à faire. Il se souvint brusquement que Jaber, son formateur à bord de l'Esperanza 64, prétendait qu'il était naturellement doué pour cela. Il fallait essayer.  
 
    Nil se concentra et il fit le vide absolu dans son esprit. Cesser de penser peut paraître simple, mais c'est en fait un exploit dont très peu d'humains sont capables, surtout en présence d'un ennemi. Nil avait fermé les yeux pour mieux se concentrer. Il les rouvrit sans même s'en rendre compte.  
 
    La plaine était toujours là, avec le Camp 1, mais au lieu de 500 Aliens, il n'en dénombra que trois. Deux d'entre eux étaient postés en face de l'entrée de la partie souterraine des installations, l'autre achevait de verrouiller son casque. Évidemment, l'émotion de Nil fut telle qu'il sortit du mode nettoyeur, découvrant soudain la Commandant en pleine excitation, qui donnait l'ordre de faire feu à volonté tandis que des traçantes, ou quelque chose d'équivalent, balayaient le ciel au-dessus d'eux. 
 
    Nil comprit qu'il ne pourrait jamais expliquer à temps ce qui se passait. Il comprit qu'il lui fallait repasser en mode nettoyeur et y rester pour se battre, ce qui risquait d'être bien difficile. Il lui fallut plus d'une minute d'effort pour réussir à cesser toute pensée. Il vit alors qu'un des trois Aliens progressait très rapidement vers eux en tirant. Les deux autres tiraient aussi, mais ils n'avaient pas bougé. Nil voulu ajuster l'Alien qui se rapprochait, mais il sortit du mode nettoyeur. La vision cauchemardesque de centaines d'ennemis qui montaient à l'assaut du terril le pétrifia un instant. La Commandant à côté de lui dit quelque chose, mais il ne chercha pas à comprendre. Il trouva la volonté de fermer les yeux, de se fermer au bruit environnant, et de repasser en mode nettoyeur. Lorsqu'il ouvrit son œil, le collant au plus près du viseur de son arme malgré son casque grillagé, il vit l'Alien, à une cinquantaine de mètres à peine, qui glissait vers lui, sans aucun doute équipé d'un dispositif spécial pour se déplacer à une telle vitesse. Son doigt pressa machinalement la détente. Des impacts se produisirent sur la combinaison de l'Alien, la faisant soudain briller. L'ennemi était à l'évidence équipé d'un dispositif de protection, sans doute un champ de forces, mais Nil n'était pas en état de réfléchir, il continua donc méthodiquement à tirer, par courtes rafales pour ne pas dévier de l'objectif, vidant une bonne partie des 250 aiguilles de son chargeur sur l'Alien. Le système de protection de ce dernier devait avoir ses limites puisqu'il s'effondra soudain, comme foudroyé. Nil était en mode nettoyeur, son esprit focalisé sur l'objectif de tuer les Aliens. Il tira encore un peu dans la forme inerte au sol, puis chercha les deux autres. Il les aperçut en train de courir jusqu'à un disque qui flottait à quelques centimètres du sol et ouvrit le feu à nouveau avec le reste de son chargeur. Il put voir les impacts sur ses deux cibles et autour d'elles. Les aiguilles explosaient, soulevant la terre. Un des Aliens tendit le bras et une violente explosion se produisit. Mais Terra toute entière aurait pu exploser sans que Nil ne se détourne pour autant de son objectif de tuer les Aliens. Par contre, l'explosion satura de son éclat sa lunette à intensification de lumière et il fallut plusieurs secondes à l'appareil pour redonner une image nette de la cible. Nil appuya alors sur la détente de son arme mais les coups ne partirent pas. Le chargeur était vide. C'est alors qu'il vit les deux Aliens disparaître avec le disque. 
 
      
 
    Élias tirait comme un fou sur les Aliens qui montaient vers eux, mais aucune de ses aiguilles ne semblait faire mouche. Il songea à ce qu'avait dit la Commandant à propos du réglage manuel de la lunette mais savait qu'il était incapable de réaliser une telle manœuvre, d'autant plus qu'il ne voyait pas où ses coups arrivaient. Il se dit avec espoir que lorsque les Aliens seraient sur eux, le réglage de la lunette n'aurait plus vraiment d'importance, les aiguilles porteraient... 
 
      
 
    Mila concentra son tir sur un des Aliens. Il était à peine à trente mètres et la panique la gagnait en voyant qu'il ne tombait pas. Il continuait à monter vers elle le bras tendu et des éclairs fusaient autour d'elle. Elle comprit que l'Alien devait disposer d'une sorte de bouclier mais elle ne comprenait pas pourquoi ses aiguilles n'explosaient pas à son contact. Et puis soudain, l'Alien disparut de son viseur. 
 
    Elle se dit qu'elle l'avait enfin atteint, qu'il avait du exploser, et elle chercha frénétiquement une autre cible, mais elle n'en trouva pas. Tous les Aliens avaient disparu simultanément en fait.  
 
      
 
    En haut du terril, La Commandant s'était redressée et elle regardait, hagarde, la plaine vide de toute présence Alien. Elle ne comprenait rien à ce qui s'était passé et essayait désespérément d'expliquer l'inexplicable. À ses pieds, Nil s'efforçait de reprendre contact avec la réalité. Il fouilla la nuit avec sa lunette et repéra le corps de l'Alien qu'il avait abattu. Ce serait la preuve dont il aurait besoin pour expliquer ce qui s'était passé. Sans un mot, il se leva et descendit vers le corps inerte, indifférent aux ordres de la Commandant qui lui demandait de rester sur place. Alors qu'il s'agenouillait auprès du corps, la voix de l'Orgoom s'insinua dans sa tête : 
 
             Ils sont partis, vous ne risquez plus rien. 
 
    Nil, malgré son état instable de transition entre la réalité et le mode nettoyeur, s'efforça de songer : 
 
             Mais qui sont-ils ? 
 
             Je ne sais pas. Ils sont apparus il y a trois heures environ et leur esprit est très évolué. Ils semblent capables de communiquer entre eux par télépathie, comme nous et j'ai senti qu'ils détecteraient ma présence si je tentais de communiquer autrement que par flashs très brefs, de l'ordre de quelques fractions de secondes seulement. C'est quelque chose que nous pouvons faire entre nous, mais pas avec un humain. Bohoom m'a dit de t'aider quand même. Évidemment, ils ont immédiatement repéré notre communication, et de fait, ils ont découvert votre présence, mais tu as réussi à les mettre en fuite avec tes capacités.  
 
             D'où viennent-ils ? 
 
             Pas la moindre idée, et je sais que je ne peux pas sonder leur esprit sans me faire repérer. J'ai juste entrevu qu'ils étaient fort surpris et furieux de détecter ma présence. Je ne sais pas ce qu'ils sont venus faire sur Terra. 
 
             Ils viennent du vaisseau là-haut en orbite ? 
 
             Non, absolument pas. Ceux qui sont en orbite n'ont pas ce genre de technologie et pas du tout cette apparence ni ces facultés psychiques. D'autre part, peu de races maîtrisent la téléportation. Nous, les Orgooms, n'en faisons d'ailleurs pas partie. Nous ne savions pas que l'on pouvait se téléporter directement sur le sol d'une planète depuis une autre planète. À moins qu'ils aient un vaisseau quelque part dans le système de Ran, mais nous ne l'avons pas détecté. 
 
             C'est possible que vous ne l'ayez pas repéré ? 
 
             Il existe des races qui sont capables d'une telle prouesse technologique. Mais elles n'interviennent jamais en dehors des systèmes très éloignés qu'elles contrôlent. Elles sont très différentes de nous et n'ont aucune raison de venir sur Terra. Elles n'ont en tous cas pas du tout cette apparence, ni ce genre de combinaison archaïque. Je ne comprends pas. Rien ne colle. 
 
    Après un court moment de silence, l'Orgoom annonça :  
 
             Bohoom signale que certains d'entre nous ont été tués. Je ne peux pas continuer à communiquer avec toi, c 'est trop dangereux. 
 
             OK. 
 
    Nil reprit presque instantanément pied dans la réalité. Il s'accroupit pour observer le corps de l'Alien. Ce dernier n'était plus qu'une bouillie de chair, d'os et de sang qui s'écoulait lentement par les trous dans la combinaison. La tête avait subi le même sort. 
 
    Nil sentit qu'on lui secouait le bras. Il se retourna, c'était la Commandant : 
 
             Dis-donc Nil ça va ? 
 
    Le nettoyeur perçut que l'Orgoom était parti. Il pouvait donc répondre à la Commandant. Il lui demanda juste quelques secondes pour retrouver ses esprits, puis il commença à lui expliquer ce qui s'était passé. 
 
    La Commandant eut du mal à accepter qu'il n'y ait eu en fait que 3 Aliens, mais elle dut se rendre à l'évidence, les 500 ennemis ne pouvaient avoir disparu aussi soudainement que parce qu'ils n'étaient que des illusions. 
 
      
 
    Ils se regroupèrent tous en haut du terril et constatèrent qu'un membre de l'équipe d'exploration 2 était mort, touché par un éclair à la tête. Le grillage du casque avait laissé son empreinte sur son visage et ses yeux avaient littéralement explosé sous l'effet de la chaleur. Ses lèvres n'existaient plus et ses incisives carbonisées ressortaient. Ses deux camarades restaient prostrés à son côté, incapables de réagir. L'équipe d'intervention avait aussi des blessés. La main gauche de Mathieu n'était plus qu'un moignon fumant. Il venait de perdre connaissance, en état de choc. D'autres souffraient de brûlures superficielles. La Commandant décida de le descendre au plus vite au Camp où il fallait espérer que la personne chargée des premiers secours avait survécu. Elle demanda à Élias et Mila d'aller récupérer rapidement l'hélicoptère et de l'amener au Camp 1. C'est alors qu'on s'aperçut qu'Élias, qui avait senti la chaleur d'un éclair, puis une brûlure, n'avait plus aucun cheveux sur le haut du crâne et son cuir chevelu était visiblement gravement brûlé. Il était sauf et conscient mais souffrait de la partie en périphérie de sa blessure. Il était le seul de l'équipe d'intervention capable de piloter l'hélicoptère. Mila lui administra un calmant, mais on ne toucha pas à sa brûlure. Il se déclara en état de piloter. La Commandant hésita, mais ils avaient besoin de l'hélicoptère. Elle demanda à Bernard et Mila d'accompagner le pilote. Ce fut une excellente idée car Bernard, mettant à profit ses réflexes de navigateur, avait repéré la direction dans laquelle se trouvait l'hélicoptère. Il aiderait éventuellement Élias à marcher, Mila assurant leur protection. Cette dernière se dit qu'elle ne voyait pas comment éviter, dans la nuit, que des branches frottent sur le crâne à vif du malheureux pilote, mais elle ne fit aucun commentaire et ils se mirent en route. 
 
    En bas, les gens sortaient de l'abri souterrain et ils parcouraient le camp en criant des noms. Ils étaient à l'évidence en train de rechercher d'éventuels survivants. 
 
    Quelques minutes plus tard, le reste de l'équipe, Nil et Brown transportant Mathieu inconscient, se mirent à descendre en file indienne vers le Camp 1. La Commandant voulut laisser le mort sur place, mais devant les protestations de ses deux camarades d'exploration, elle accepta qu'ils le transportent en bas du terril. Ce n'était pas le moment de faire preuve d'intransigeance dans le commandement car elle était consciente que le combat, bref et meurtrier, mais surtout tellement irréel, avait ébranlé tout le monde. 
 
      
 
    Ralenti par le transport du mort et de Mathieu inconscient, ils mirent une douzaine de minutes à atteindre le centre du Camp 1. Les survivants, qui avaient entendu les coup de feu, les attendaient et ils les reçurent en héros. 
 
    Le responsable du Camp, qui avait survécu, fit rapidement le point avec la Commandant. Ils avaient perdu 7 personnes et venaient heureusement de retrouver les membres portés disparus qui se terraient dans les bâtiments. Tout le monde était plus ou moins sous le choc. Les trois chasseurs de la communauté avaient fait ce qu'ils pouvaient pour maintenir les agresseurs à l'écart, deux d'entre eux étaient morts. Les Aliens étaient apparus d'un seul coup au milieu du village, tirant sans la moindre hésitation sur les gens qu'ils apercevaient. Fort heureusement, à cette heure, presque tout le monde se trouvait à la cantine. La violence et surtout la soudaineté de l'attaque faisaient que les survivants du camp étaient encore plus choqués que l'équipe du Camp 0 venue à leur secours. Certains étaient visiblement à la limite de la crise de nerfs. 
 
    Mathieu fut malgré tout pris en charge par la personne chargée des soins tandis que la Commandant postait deux hommes sur les toits des bâtiments, au cas où les Aliens reviendraient. On remit en route les groupes électrogènes et les projecteurs illuminèrent tout le camp. Ce n'était sans doute pas très prudent, mais paradoxalement, cela rassura tout le monde.  
 
    Malgré les affirmations de Nil et le soutien de la Commandant qui connaissait les capacités du nettoyeur, personne n'acceptait l'idée qu'ils aient été tous victimes d'une hallucination collective et qu'il n'y avait en fait que trois assaillants. 
 
    Plus tard, avec Nil et le responsable du Camp 1, la Commandant se dirigea vers l'endroit où l'Alien sans casque avait fait exploser le dispositif sur lequel il travaillait. Ils ne restait pas grand chose, mais ils virent, éparpillés sur le sol, des cartes électroniques et des câbles électriques calcinés, ainsi que des treillis métalliques tordus et ce qu'ils identifièrent comme un reste de roulement à billes. Il faudrait laisser des spécialistes étudier tout cela de plus près, mais la Commandant était convaincue qu'il s'agissait d'une arme. Peut-être un dispositif pour détruire la partie souterraine du camp sans prendre de risques ? Ce qui était étonnant, c'était que ces restes ne relevaient pas d'une technologie hautement avancée. Ils auraient fort bien pu résulter de l'explosion d'un appareil humain sur Terra. Le contraste, entre ces Aliens capables de se téléporter directement de l'espace sur une planète depuis des vaisseaux indétectables et cet appareil très rudimentaire qu'ils construisaient, laissa la Commandant profondément perplexe. 
 
      
 
    L'arrivée de l'hélicoptère fut un soulagement pour tous. La personne du camp chargée des soins s'inquiéta immédiatement de la brûlure d’Élias. Elle expliqua plus tard à la Commandant que les cloques s'étaient rompues lors de la brûlure, ce qui était symptomatique d'une brûlure au second degré. Mais la douleur faible, sur la zone la plus touchée montrait que les terminaisons nerveuses avaient été brûlées. Le derme de couleur blanche indiquait quant à lui que les vaisseaux sanguins avaient été détruits. Le sang ne circulait plus. La brûlure était du second degré profond. Il fallait vraiment hospitaliser le pilote en espérant disposer des moyens nécessaires sur Terra pour le soigner. Il était miraculeux que le cerveau ne soit pas touché. La calotte crânienne avait fait écran.
La Commandant en déduisit qu'elle avait tout intérêt à rentrer au plus tôt au Camp 0, avant que l'état d’Élias ne l'empêche de piloter. Elle repartait avec toute l'équipe, mais laissa deux fusils aux survivants pour remplacer ceux des deux chasseurs morts. Comme celui de Mathieu, ils avaient été mis hors d'usage lors de l'engagement. Les survivants du Camp 1 étaient désespérés de voir partir leurs sauveurs. Ils se sentaient terrifiés à l'idée de devoir affronter à nouveau seuls les Aliens, certains demandèrent même s'il y avait une place pour eux dans l'hélicoptère. 
 
    Intraitable, la Commandant promit cependant que dès le lendemain matin, un camion partirait pour apporter de quoi réparer l'antenne radio que les Aliens avaient détruite, et des renforts pour maintenir la production du site et assurer sa protection. Mais personne ne quitterait le site en dehors de son équipe d'intervention. 
 
    Ils trouvèrent un container et 4 hommes allèrent récupérer ce qui restait de l'Alien mort en haut du terril. La Commandant voulait le ramener pour analyse. Pendant ce temps, on compléta le réservoir de l'hélicoptère avec les deux bidons de kérosène transportés dans le compartiment à bagages. 
 
      
 
    Ils décollèrent du Camp 1 vers 23h50. 
 
    Maintenant que l'état d’excitation sous l'effet de l'afflux d'adrénaline s'estompait, Élias se sentait de plus en plus épuisé et la gravité évidente de sa brûlure lui faisait peur. Mais il réussit tant bien que mal à se concentrer sur le pilotage de l'appareil. À côté de lui, Bernard, qui n'était pas du tout rassuré, lui adressait régulièrement la parole pour vérifier qu'il allait bien. Si le pilote s'évanouissait, personne ne saurait prendre sa place et l'hélicoptère s'écraserait. Malgré son angoisse, Bernard était bien content de retourner au Camp 0. Pour rien au monde il ne serait resté dans le Camp 1 qu'il considérait comme isolé et vulnérable, pour ne pas dire sans défense. 
 
    Dans le cockpit, les rescapés de l'expédition restaient tous silencieux. La plupart, à l'instar de Mila, revivaient en boucle les événements. La jeune femme avait entendu les explications de la Commandant au sujet du phénomène d'hallucination dont ils avaient été victimes et elle cherchait désespérément comment réagir si elle devait y être de nouveau confrontée. Comment repérer les vrais Aliens au milieu de cet écran factice ? Fallait-il s'entraîner à bloquer ses pensées comme Nil ? Elle essayait depuis quelques minutes, mais n'y parvenait pas du tout. Et puis, il n'y avait pas que cela, le nettoyeur avait parlé d'écran de forces, ou de bouclier. Il avait dû vider quasiment tout son chargeur sur l'Alien pour le neutraliser. Il leur fallait assurément des armes plus puissantes, sinon, lors du prochain affrontement, ils n'auraient aucune chance. Mais il n'existait pas d'industrie d'armement efficace sur Terra... On savait tout juste produire des munitions. 
 
      
 
    Nil songea qu'il allait bientôt retrouver Élisabeth. Sa compagne devait s'inquiéter. Il se dit que sans l'Orgoom, ils n'auraient pas pu empêcher les Aliens de parvenir à leur fin. D'un autre côté, c'était la communication avec l'Orgoom qui, de toute évidence, avait alerté les Aliens de leur présence et déclenché l'affrontement. Comme ses compagnons, Nil revivait les événements, mais ses facultés de nettoyeur lui permettaient de garder plus de distance, de ne pas être submergé par une vague d'images choc.  
 
      
 
    Le vol de retour parut à tous bien plus court que celui de l’allée, pourtant, il prit sensiblement le même temps et il était 24h42 lorsqu'ils atterrirent en face du hangar de l'hélicoptère. La Commandant avait réussi à joindre le Camp 0 par radio un quart d'heure plus tôt et un comité de réception important les attendait. 
 
    Élias et Mathieu furent pris en charge et transportés à l'hôpital où Madeleine les attendait en salle d'opération. Cynthia et Aiha récupérèrent le corps de l'Alien pour l'apporter au laboratoire de biologie et commencer immédiatement l'autopsie. Elles chargèrent aussi le corps du mort de l'équipe d'exploration 2 pour l'amener à la morgue. Une infirmière se chargea de soigner sur place les brûlures légères. 
 
      
 
    La Commandant déclara que tout le monde sauf Nil pouvait rentrer. Mila, un peu hagarde, ne se fit pas prier. Elle eut le plaisir de retrouver Selfi, qui l'attendait un peu en retrait de l'aire d’atterrissage. Il la soulagea de son fusil et tous deux partirent à pied vers leur quartier d'habitation. En chemin, Mila raconta leur intervention au Camp 1. Selfi se rendit vite compte que sa compagne était complètement perdue. Mais qui ne le serait pas en s'apercevant que l'ennemi sur lequel il tirait n'était pas réel ? Elle lui avoua sa crainte d'avoir à nouveau à affronter les Aliens. C'était bien la première fois que Selfi voyait sa compagne dans un tel état.  
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 6 
 
      
 
    Année 2 jour 194. Population de Terra : 4657. 
 
      
 
    À la Mairie, le debriefing de la Commandant et de Nil commença en présence de Félicité, Roby et Élisabeth. Le nettoyeur expliqua à nouveau en détail ce qu'il avait vécu. Élisabeth était partagée entre sa joie de retrouver son compagnon et la prise de conscience qu'ils faisaient maintenant face à une menace sans précédent. 
 
    La Commandant, bien qu'épuisée, expliqua qu'elle n'irait pas se coucher sans avoir les détails de l'autopsie de l'Alien. 
 
    Vers 26h00, Julien se présenta à la Mairie, demandant s'il pouvait être informé des conclusions de la direction de la colonie. Il expliqua avoir déjà interviewé Bernard, le navigateur et Brown, mais qu'il souhaitait aussi la version officielle. 
 
    Élisabeth lui dit que toutes les analyses en cours, notamment l'autopsie de l'Alien n'étant pas terminées, on pouvait difficilement conclure, mais à l'évidence, ils avaient un ennemi dans le cosmos qui avait envoyé, non pas une armée, mais 3 individus au Camp 1 dans un but encore difficile à déterminer et qui ne semblait pas nécessairement être la destruction de tous ses occupants.  
 
    On déplorait néanmoins 8 morts au total dont un des membres de l'équipe d'intervention qui avait sauvé le Camp 1, mettant en fuite 2 Aliens et en tuant un dont le corps était autopsié actuellement. Son apparence humanoïde était frappante mais cela ne voulait rien dire. 
 
    D'après l'Orgoom qui avait aidé le groupe d'intervention, le vaisseau spatial Alien en orbite était hors de cause. On s'orientait donc vers une civilisation du cosmos très évoluée à cause de sa capacité à maintenir caché le vaisseau depuis lequel les 3 attaquants s'étaient téléportés. Une civilisation qui effrayait les alliés Orgoom parce que ses facultés mentales lui permettaient de les détecter lorsqu'ils faisaient usage de leur don de télépathie. Une civilisation capable de projeter des images mentales que les humains normaux prenaient pour la réalité. Pour le moment, seuls les nettoyeurs échappaient à cet artifice et étaient donc en mesure de répliquer à la menace. 
 
    Élisabeth insista pour que Julien relate bien, dans son article, l'aide apportée par les Orgooms. C'étaient eux qui avaient, au péril de leur vie, signalé au nettoyeur présent qu'il devait faire usage de ses capacités. Le journaliste promit. Les Orgooms ne seraient pas oubliés. Il demanda ensuite quelles mesures on comptait prendre ? 
 
    La responsable de la colonie expliqua que Roby analyserait dès le lendemain matin les restes de l'équipement de l'Alien ramenés par l'équipe d'intervention afin de voir si on pouvait trouver un moyen de neutraliser plus rapidement le bouclier qui protégeait l'ennemi. 
 
    On allait aussi, bien entendu, relancer la formation et l’entraînement de l'équipe de nettoyeurs de l'Esperanza 64 et pourquoi pas, essayer d'en trouver de nouveaux parmi les colons qui venaient d'arriver ainsi que dans les prochains arrivages. 
 
    Un camion allait partir rejoindre le Camp 1 dès le lendemain matin. Il amènerait des renforts, parmi lesquels un nettoyeur, une nouvelle antenne radio, mais aussi le bras droit de Roby afin d'analyser les restes du dispositif sur lequel les Aliens travaillaient lorsque l'équipe héliportée était intervenue. 
 
    Julien demanda si on disposait de nettoyeurs vraiment formés. Élisabeth se garda bien de reconnaître que Nil était le seul vraiment efficace, et qu'elle ne pensait pas que le nettoyeur envoyé au Camp 1 aurait la moindre chance de jouer un rôle déterminant en cas de nouvelle attaque. Elle voulait avant tout rassurer tout le monde, éviter que la panique ne paralyse les efforts pour développer la colonie. Elle expliqua donc qu'on envoyait le meilleur nettoyeur disponible après Nil qui lui demeurait affecté au Camp 0. 
 
    Julien posa encore quelques questions, puis il repartit très excité. Ces derniers temps, tout le monde s'arrachait son journal et la prochaine édition serait à n'en pas douter exceptionnelle. Il ne dormirait pas cette nuit, mais les colons seraient informés. 
 
    Le journaliste parti, Élisabeth se tourna vers la Commandant qui hocha la tête en souriant. Elle était visiblement satisfaite de la façon dont la jeune femme avait géré l'entretien avec Julien. 
 
             Vous n'êtes pas fatiguée ? Demanda Élisabeth à la Commandant. 
 
             Je suis épuisée, reconnut cette dernière, je voulais attendre les résultats de l'autopsie, mais ça me semble de moins en moins important. Par contre, est-ce que l'on a du monde de garde au Camp ? 
 
             Oui, bien entendu. On a 2 tireurs qui surveillent depuis des toits d'immeuble et un sur la tour de lancement qui veille sur les 2 navettes encore au sol. 
 
             C'est peu. 
 
             On n'a pas les moyens, pour le moment, de sacrifier des travailleurs à des tâches non productives. 
 
             On est peut-être en guerre, insista la Commandant. 
 
             Je ne pense pas non. Si nous avions été en guerre, l'ennemi, compte tenu de sa supériorité technologique, aurait rapidement exterminé les occupants du Camp 1. Et il ne se serait pas contenté de mobiliser 3 soldats. Ce n'est pas une guerre, c'était autre chose. 
 
    La Commandant haussa les épaules : 
 
             Bon, c'est toi qui vois. De mon côté, je vais aller prendre une douche et me coucher.  
 
             Pas de regrets d'être descendue avec nous sur Terra ? Plaisanta Élisabeth. 
 
    La Commandant sourit d'un air entendu, mais elle s'éclipsa sans répondre. 
 
    Il était 0h30 et Élisabeth envoya Félicité voir si l'autopsie était terminée. Cette dernière revint en expliquant qu'il faudrait plusieurs heures de travail encore pour avoir un résultat fiable.  
 
    Élisabeth n'attendait que cela pour clôturer la réunion. Elle passa néanmoins à l'hôpital avant de rentrer chez elle. Madeleine opérait Mathieu. Une infirmière lui dit que tout se passait bien mais que l'intervention était loin d'être terminée. Quant au pilote, on avait nettoyé le pus qui suintait déjà. Il était sous sédatif et on lui avait donné des antibiotiques puissants. Difficile de se prononcer sur un diagnostic, mais une chose était certaine, s'il s'en sortait, il n'aurait jamais plus besoin de se peigner. 
 
    lorsque Élisabeth entra dans l'appartement, elle vit que Nil n'avait même pas pris la peine de se déshabiller. Il dormait, affalé dans son lit. 
 
    Elle l'imita. Elle comptait bien dormir 4 bonnes heures avant la dure journée qui l'attendait sûrement. Son maître mot, demain, serait de continuer à coloniser Terra comme si de rien n'était. Comme si le Camp 1 n'avait pas été agressé, comme si le serpentin de verre n'était pas là. 
 
    Elle s'endormit beaucoup plus vite qu'elle ne l'aurait pensé. 
 
      
 
    Lorsque le réveil sonna, Élisabeth se redressa prestement. Elle songea que personne n'avait dû prendre la peine d'informer Xavier, sur l'Esperanza 64, des événements. 
 
    Nil se redressa lui aussi, mais péniblement et en grimaçant. 
 
             Ça va ? Lui demanda la jeune femme, un peu inquiète. 
 
             J'ai un peu mal à ma blessure. Elle a décidément du mal à guérir. 
 
             Ce genre de blessure ne guérit pas en une semaine voyons ! Tu n'aurais jamais dû faire partie de cette expédition ! 
 
             Heureusement que j'en étais non ? Répondit Nil en souriant. 
 
             Oui, c'est sûr... reconnut Élisabeth, sans toi, ça aurait sûrement été un massacre. 
 
             Peut-être pas en fait. Les Orgooms ne nous auraient pas contactés et donc nous n'aurions pas été repérés. La Commandant ne serait pas intervenue. 
 
             Et les Aliens seraient parvenus à leurs fins ? Non, c'est mieux ainsi. Par contre, tu vas passer à l'hôpital, que Madeleine t’ausculte. 
 
             Elle n'a pas passé la nuit à opérer ? 
 
             Oui, mais je la connais tu sais, en fin de matinée, elle sera nécessairement à l'hôpital pour voir comment vont ses patients. 
 
             Bien, alors, je passerai là-bas en fin de matinée, avant le repas. 
 
    Élisabeth et Nil se dévisagèrent un moment sans rien dire. 
 
             On est dans la merde non ? Demanda Nil. 
 
             Je ne pense pas, mentit la responsable de la colonie. 
 
             Ah bon ?  
 
             Ces événements vont nous obliger à accélérer le processus de colonisation. C'est très bien. 
 
             Bon... si tu le dis. Conclut Nil d'un ton sceptique. 
 
    Élisabeth s'en voulut un peu de mentir à son propre compagnon. Elle aurait sans doute dû lui avouer qu'ils étaient vraiment acculés au mur, sans moyens de se défendre, que la colonisation n'en était qu'à ses balbutiements, et qu'ils étaient donc incapables d'affronter un adversaire, quel qu'il soit. Elle allait jouer tout ce qui lui restait sur le principe de continuer comme si de rien n'était parce qu'elle ne voyait pas d'autre alternative.  
 
    Ils se douchèrent ensemble et allèrent déjeuner. 
 
      
 
    En s'asseyant à son bureau, Élisabeth vit que Julien lui avait laissé un exemplaire du journal. Elle le parcourut rapidement et sourit. Au moins, ils avaient un journaliste sérieux qui s'efforçait de relater honnêtement les faits et ne versait pas dans le sensationnel.  
 
    Elle alla à la radio et joignit l'Esperanza 64, demandant à parler à Xavier. 
 
    Le nouveau commandant du vaisseau fut rapidement en ligne et Élisabeth lui expliqua les événements de la nuit. Lorsqu'elle eut fini, Xavier, visiblement inquiet, remarqua : 
 
             Nous n'avons plus de nettoyeurs en orbite. 
 
             Tu es sûr ? 
 
             Oui, j'ai regardé sur l'ordinateur pendant que tu me parlais. 
 
             Ce n'est pas dramatique, tu en trouveras peut-être un au sein de la prochaine vague de colons. 
 
             Oui... en attendant, l'ennemi peut nous faire croire n'importe quoi ! 
 
             Oui. Mais après ce qui vient de se passer, il n'osera peut-être pas revenir à l'assaut. Il sait que nous pouvons le contrer. 
 
             Hum... on verra, dit Xavier absolument pas convaincu, je ferai attention. 
 
             Voilà, c'est exactement cela, tu dois te méfier de ce que tu vois. 
 
    Xavier resta un moment silencieux, puis il dit : 
 
             On ne va jamais y arriver... 
 
             Mais si, s'exclama Élisabeth d'une voix aussi convaincante que possible, si l'ennemi avait vraiment voulu notre mort, nous n'aurions rien pu faire. 
 
             Mais ils n'étaient que trois, suppose qu'il t'en arrive un millier ! 
 
             S'ils n'étaient que trois, c'est sans doute que leur vaisseau est petit. L'équipage est peu nombreux. 
 
             On verra bien. Conclut Xavier d'un ton énervé. 
 
    Élisabeth coupa rageusement la communication, mais quelques seconde plus tard elle s'en voulut. Elle devrait sûrement affronter beaucoup d'autres sceptiques comme Xavier, mais elle garderait une position résolument optimiste et ne devrait pas montrer le moindre signe d'énervement, exactement comme si elle était au courant d'éléments qui la rendaient sûre de son jugement mais qu'elle ne pouvait pas divulguer. Elle était plus que jamais convaincue que leur salut passait par leur capacité à faire croître rapidement la population. 
 
      
 
    Vers 10h00, tout le groupe de travail, Madeleine y compris, était réuni. Élisabeth lui demanda comment se portaient les deux blessés. La médecin, les trais tirés, lui dit avec humour qu'ils avaient survécu à ses soins, mais qu'il était encore trop tôt pour se prononcer sur l'avenir, notamment dans le cas du pilote. La responsable de la colonie en profita pour signaler à la médecin que Nil souffrait de sa blessure. Madeleine secoua la tête en signe de désapprobation, et elle déclara qu'elle avait demandé au nettoyeur de se reposer encore deux semaines avant de retourner avec l'équipe d'exploration, mais cet imbécile n'en avait fait qu'à sa tête. La Commandant intervint pour dire que c'était bien heureux, que sans cela, ils n'auraient jamais percé à jour les stratagèmes des Aliens. 
 
    Cynthia surprit alors tout le monde en s'exclamant : 
 
             Les Aliens ? 
 
             Euh oui, fit la Commandant en fronçant les sourcils, comment veux -tu que je les appelle ? 
 
    Tout le monde se tourna vers la biologiste qui savoura malicieusement quelques secondes de silence avant de dire : 
 
             Les Aliens, comme vous dites, ont exactement la même structure génétique que nous. 
 
    Tout le monde resta silencieux. Élisabeth intervint finalement : 
 
             Ils ne peuvent pas avoir exactement la même structure ADN que nous ! Tu es certaine de ne pas te tromper ? Je te rappelle que nous avons un patrimoine génétique identique à quelques détails près à celui du chimpanzé, mais le résultat n'a rien à voir.  
 
    Cynthia sembla s'énerver un peu : 
 
             Et alors, tu crois que je ne connais pas mes gammes ? les séquences (l'enchaînement des éléments constituant le message génétique) des ADN de l'être humain et du chimpanzé diffèrent seulement d'environ 1% et effectivement, le résultat n'est pas le même. Ceci dit, les chimpanzés les plus doués sont capables d'apprendre, de comprendre la signification de 200 mots en langage des signes et de les utiliser pour avoir une discussion de base avec leurs instructeurs humains. 
 
             Oui, mais ils sont quand même différents. 
 
             Bien sûr, mais quand bien même, les chimpanzés les plus ordinaires utilisent des outils, se font des câlins, ont une structure sociale très proche de la nôtre et se font même des guerres entre clans. Mais là, vos Aliens, ils ont exactement le même ADN que nous. 
 
             Le même ADN... 
 
             Oui, le même, j'ai utilisé un logiciel pour comparer et on a la même structure avec une incertitude d'à peine 1 pour 1000. 
 
             Ils ne semblent pourtant pas avoir exactement la même physionomie que nous. 
 
             Ils ont dû évoluer, Enferme un humain dans une station spatiale en orbite et tu verras sûrement son corps évoluer pour s'adapter à son nouvel environnement, mais il restera génétiquement un humain. 
 
    Roby proposa : 
 
             Ce n'est pas aberrant. Nous étions le 64e Esperanza à partir vers une étoile, il a dû en partir plus de 200 au total. Les habitants de Terra ont probablement fait la même chose il y a 57 000 ans, et un de leur vaisseau a dû réussir, contrairement à ce qui s'est passé sur Terre, à coloniser une autre planète sans régresser sur le plan des connaissances. Ils y ont donc continué leur évolution et sont maintenant capables de prouesses techniques formidables, comme de se téléporter ou d'influencer l'esprit de leurs semblables. 
 
             Oui, dit Cynthia, c'est une hypothèse qui tient la route. 
 
    Élisabeth haussa les épaules : 
 
             Mais si ce sont des humains, pourquoi s'en prennent-ils à nous ?  
 
             Ça, fit la Commandant, c'est typiquement humain non ? Ils ont peut-être décidé de revenir sur leur planète d'origine et on les dérange. 
 
             La coïncidence dans le temps serait incroyable. Ce n'est pas possible. 
 
             Ils surveillaient peut-être la planète depuis des milliers d'années et ils ont détecté notre présence. Ils nous considèrent peut-être comme des primitifs, à l'instar des grands singes qui nous ennuient en ce moment et que nous finirons sûrement un jour par éliminer. 
 
             Mais... ce n'est pas pareil, se plaignit Élisabeth, là, nous sommes de la même race, nous sommes des humains ! 
 
    La Commandant secoua la tête : 
 
             Comme si les humains sur Terre ne se faisaient pas la guerre. Comme si des génocides n'avaient pas eu lieu. Si on les dérange, ils vont nous éliminer. 
 
    Élisabeth se tourna vers Cynthia : 
 
             On a le même ADN d'accord, mais est-ce suffisant pour que nous soyons... parents... 
 
             A priori oui. Après, il faudrait étudier les petits gènes dont la fonction est de réguler l'activité d'autres gènes, afin qu'ils soient actifs dans tel type de cellule plutôt que dans telle autre (cerveau, rein...), à tel moment. Mais c'est là une étude qui nécessiterait des dizaines de collaborateurs et qui prendrait tout mon temps et toute ma vie.  
 
             Oh... 
 
             Sans parler que nos combattants n'y sont pas allés de main morte, les organes internes de l'Alien ne sont plus que de la bouillie. Tout est détruit. Même la colonne vertébrale est en miettes. 
 
             Trop d'aiguilles ont dû pénétrer alors que l'écran était insuffisamment actif pour les en empêcher, mais suffisamment encore pour confiner l'effet de leur explosion à l'intérieur de la combinaison, dit la Commandant. 
 
    Pendant presque une minute, personne ne parla. Élisabeth était effondrée. Si l'hypothèse se vérifiait, ils devaient se préparer à la guerre. Ce n'était absolument pas la direction qu'elle souhaitait donner à leur développement sur Terra. Au contraire, on était là dans un registre diamétralement opposé à la politique qu'elle entendait mener. 
 
    Roby prit la parole : 
 
             J'ai essayé d'étudier leur système de bouclier. Je pense avoir récupéré le boîtier qui le produit, mais impossible de l'ouvrir sans tout casser. Aux rayons X, on devine une masse de circuits avec des petits modules mais tout cela forme un bloc. Si j'essaye d'ouvrir, tout va se disloquer. Le fonctionnement m'échappe totalement. Ce sont des composés mystérieux et je pense que nous avons là une technologie qui fait appel à un domaine scientifique qui nous est totalement inconnu. 
 
             Comment cela inconnu ? Interrogea Élisabeth. 
 
             Oui, c'est un peu comme si on demandait à un scientifique du temps de l'Empire Romain de comprendre le fonctionnement du cœur d'une centrale nucléaire. Il lui manquerait quelques notions sur la fusion non ? Il lui serait impossible de comprendre, même en connaissant la finalité de l'installation. 
 
             OK, fit Élisabeth, on a donc là une race humaine immensément supérieure, qui a 57 000 ans de développement scientifique d'avance sur nous. OK, ils peuvent se téléporter, influencer nos esprits, et leurs vaisseaux échappent à la détection des Orgooms. Mais à supposer qu'ils veuillent nous éliminer, pourquoi ne s'en sont-ils pas pris directement au Camp 0 ? 
 
    Tout le monde sembla réfléchir pour trouver une réponse à la question. C'est finalement Roby qui proposa son idée : 
 
             Ils étaient en train de mettre au point un appareil au Camp 1. Peut-être un dispositif destiné à nous détruire qu'ils voulaient tester à petite échelle. 
 
             Mais ils disposent sûrement de moyens plus radicaux pour nous détruire, s'insurgea Cynthia. 
 
             Oui, mais il me semble que les Orgooms nous ont expliqué que nous, les humains de la Terre, étions considérés comme une race dangereuse. Cela sous-entend une organisation interplanétaire qui a le pouvoir de porter des jugements. Cela implique peut-être que nos super-humains veulent se débarrasser de nous mais dans la discrétion afin de ne pas être définitivement rangés dans la catégorie des races dangereuses. 
 
    Cynthia n'était pas convaincue : 
 
             Il leur suffirait de nous exposer à un virus létal. Nous n'aurions pas les moyens de trouver à temps un traitement et cela passerait pour une disparition naturelle. 
 
             Ce n'est pas sûr, dit Élisabeth, quelqu'un pourrait venir et analyser la cause de notre disparition. 
 
             Prends les insectes tueurs, tu as dit toi-même qu'ils étaient le fruit d'une manipulation génétique. 
 
             Oui, c'est vrai, reconnut Cynthia, et ce n'est pas très discret. Je ne pense pas que nos super-humains en soient les créateurs. Pour moi, ces insectes ont été crées à une époque de conflits internationaux sur Terra, après le départ des vaisseaux de colonisation. Ils sont la preuve que des guerres ont éclaté et que tous les moyens étaient bons pour gagner.  
 
             Tu ne peux pas prouver ta théorie, lança Élisabeth. 
 
             Je pense vraiment que ce sont ces guerres interhumaines qui ont éliminé toute présence humaine sur Terra, insista la biologiste, pas des Aliens. 
 
    Le groupe de travail poursuivit ses échanges jusqu'à 11h00. C'est à ce moment-là qu’Élisabeth décida que la réunion avait assez duré. Elle annonça : 
 
             Je vous ai tous attentivement écoutés. Je pense que nous devons encore attendre l'analyse des restes de l'appareil sur lequel travaillaient les super-humains comme vous les appelez. Peut-être en saurons-nous alors plus, mais je ne me fais pas trop d'illusions. Je veux par contre parier sur la faiblesse numérique de nos ennemis. Ils étaient trois, ils ne sont plus que deux. D'autre part, ils ne se sont manifestés que 2 ans après notre arrivée sur Terra. J'en déduis que, téléportation ou pas, ils sont donc très loin de nous. La téléportation doit avoir ses limites. Ils mettront du temps pour réagir à ce que l'on peut considérer comme une défaite pour eux. Nous avons du temps avant leur prochaine attaque et nous allons le mettre à profit pour accélérer le processus de colonisation. 
 
             Tu veux faire descendre plus de monde ? Demanda Cynthia. 
 
             Oui, il faut faire comme sur l'Esperanza 64, quand nous devions remettre en état le vaisseau. Nous sommes en situation précaire et les journées de travail doivent augmenter. On va passer à 10 heures par jour en gardant quand même le dimanche chômé. 
 
             Ça ne va pas plaire à tout le monde, dit la Commandant. 
 
             Qu'importe, nous sommes virtuellement en guerre, répondit Élisabeth, et vous êtes là pour vous assurer que les colons suivent les directives non ? 
 
             Oui, bien sûr... répondit la Commandant d'un ton qui laissait quand même planer un certain doute. 
 
    Élisabeth ne releva pas, elle continua : 
 
             Très bien. On se retrouvera donc tous ici à 18h00 pour notre réunion habituelle de fin de journée.  
 
    Puis, se tournant vers Madeleine, elle ajouta : 
 
             Je compte bien sûr sur les médecins de l'hôpital pour ne délivrer d'arrêts de travail que lorsque c'est vraiment nécessaire. Un aménagement temporaire du poste de travail, en cas d'incapacité, peut parfaitement faire l'affaire. 
 
    Madeleine et Aiha acquiescèrent, le visage grave. Toutes deux se rendaient compte qu’Élisabeth était en train de se radicaliser, mais dans la situation actuelle, n'avaient-ils pas besoin d'une direction forte ?  
 
    Alors que tout le monde sortait en silence de la salle, Élisabeth demanda à la Commandant de rester. Lorsqu'elles furent seules, la responsable de la colonie demanda : 
 
             Je peux compter sur vous Commandant ? 
 
             Oui, ne t'inquiète pas. Nous n'aurons pas de souci avec l'équipage de l'Esperanza 64 et nous saurons faire en sorte que les nouveaux colons adhèrent à notre politique pour gérer cette situation d'urgence. 
 
             D'accord. 
 
             Il va par contre falloir récupérer les armes qui peuvent traîner au Camp 0. Ne pourront être armés que les membres de la police et les explorateurs. 
 
             Oui, c'est normal. 
 
    La Commandant fixa Élisabeth dans les yeux. 
 
             Tu devras me faire confiance et me laisser carte blanche. A l'heure actuelle nous ne pouvons pas nous embarrasser de procédures compliquées.  
 
    Élisabeth sentit qu'elle était peut-être en train de faire une erreur, mais elle n'avait pas le choix. Il lui fallait un bras armé pour imposer les mesures qu'elle estimait nécessaires. 
 
             Nous aurons quand même un juge, précisa-t-elle, c'est une question de légitimité.  
 
             Du moment qu'il est conscient de la situation et acquis à notre cause. Je le connais ? 
 
             Je pense à David. Il travaille à temps partiel à l'accueil des colons. Il était avec nous lors de notre arrivée sur Terra. Il bosse comme chef d'équipe dans le bâtiment et est très apprécié de son patron. 
 
             Oui, je pense voir de qui tu parles, mais je ne le connais pas bien, dit la Commandant. 
 
             Moi, je le connais bien puisqu'on a travaillé ensemble au début de l'implantation. C'est lui qui nous a dirigés pour construire les deux premiers bâtiments sur Terra. Je pense qu'il est juste.  
 
             Tu vas lui donner beaucoup de pouvoir. 
 
             Oui, mais on mettra dans le livre des lois que je peux le révoquer à tout moment. 
 
             Si tu fais cela, tu seras contestée. L'état et la justice sont en effet sensés être indépendants. Les gens sont habitués à ce concept. 
 
             Je le mettrai dans le livre des lois, mais sans en parler, dit malicieusement Élisabeth. Je n'utiliserai cette clause que si vraiment je n'ai pas d'autre choix. 
 
             Tu es consciente que tu mets en place une forme de dictature ? Demanda la Commandant d'un ton neutre. Comme si la question était sans importance. 
 
             N'est-ce pas le seul moyen d'imposer rapidement les mesures nécessaires pour sauver notre implantation sur Terra ? Ne sommes-nous pas dans une situation qui requiert ce type de pouvoir ? 
 
             Certainement, dit la Commandant, tu prêches une convaincue, mais il va te falloir être forte. Tu es sûre que tu y parviendras ? 
 
    Élisabeth mit quelques secondes à répondre, parce qu'elle voulait faire preuve de sincérité. 
 
             Je vais essayer. Je suis certainement la personne la plus consciente des enjeux sur Terra. On est dans une situation extrêmement précaire, avec désormais des ennemis qui veulent de toute évidence nous faire disparaître. On doit faire face en bloc. Si on laisse s'installer le doute et la contestation, si on laisse s'exprimer les caprices des uns et des autres, on ne va pas s'en sortir. 
 
             Bien, dit la Commandant en souriant, si tu restes forte, on va y arriver. Seule l'histoire aura, un jour, le droit de te juger. 
 
      
 
    La Commandant partie, Élisabeth prit le temps d'étudier deux dossiers de demande d'autorisation pour la création d'entreprises. Elle se demanda un instant si son souci de développement durable était toujours d'actualité. Il serait tellement plus simple, par exemple, de s'orienter vers des moteurs à combustion interne alimentés à l'essence au lieu de persister à imposer des moteurs à hydrogène dix fois plus coûteux à fabriquer. Bien sûr, cela sous-entendait de trouver du pétrole, mais ils disposaient déjà du module usine pour le raffiner. Ils pourraient ainsi gagner beaucoup de temps en cette période difficile. On polluerait un peu, mais tant que l'on n'autorisait pas les particuliers à posséder des véhicules, ça resterait acceptable. 
 
    La tentation, compte tenu de la situation, de lâcher prise était forte. Pourtant, Élisabeth se dit finalement que, si elle voulait convaincre les gens, elle devait être la première à vraiment avoir foi en ce qu'elle prêchait. Elle avait annoncé, lors de la réunion, qu'ils avaient le temps, que les super-humains avaient perdu un des leurs et qu'ils étaient trop peu nombreux pour les attaquer de nouveau. Ce n'était évidemment pas certain du tout, mais elle ferait comme si. Il n'était donc pas question de modifier les orientations prises pour développer la colonie. Ne pas reproduire les erreurs qui avaient conduit la Terre dans l'impasse devait rester la règle, quoi qu'il en coûte. 
 
    Cette décision prise, Élisabeth reçut le responsable énergie du Camp 0. Elle l'écouta expliquer qu'ils n'étaient plus en mesure de suffire aux besoins énergétiques des entreprises et que les groupes électrogènes, qui tournaient maintenant presque en continu, tomberaient tôt ou tard en panne. La responsable de la colonie signa des commandes pour de nouveaux groupes mais les extensions de bâtiments pour les recevoir n'étaient pas encore commencées et actuellement, les matériaux de construction manquaient. Ils étaient tous achetés par les entreprises en charge de bâtir les nouveaux quartiers d'habitation pour les futurs colons. 
 
    Élisabeth décida qu'on laisserait les nouveaux groupes tourner sur une plate-forme dehors en attendant l'extension de bâtiment. On essayerait de trouver un moyen rudimentaire de les abriter des intempéries. Le responsable énergie s'offusqua. Il déclara que l'on risquait des accidents. La Directrice de la colonie essaya de garder son calme. Elle promit qu'elle trouverait le temps de régler ce problème. Ceci dit, elle se rendait compte qu'elle ne pouvait déjà plus contrôler le développement de la colonie à elle seule. Il lui fallait se faire aider, ne plus avoir à conduire chaque grand chantier et se contenter d'imposer des directions. Elle se jura d'y travailler le plus vite possible. 
 
    Le responsable énergie lui suggéra, bien évidemment, de faire descendre le module qui abritait la centrale nucléaire. C'était vraiment la solution facile, celle à laquelle les ingénieurs du projet Exodus avaient pensé. Cette centrale suffirait à alimenter les 15 millions de colons en énergie pendant des années. Elle permettrait de rediriger les moyens de production actuels consacrés à la fabrication de groupes électrogènes vers d'autres secteurs comme la logistique. On manquait tellement de camions... 
 
    Là encore, Élisabeth eut beaucoup de mal à résister à la tentation, mais elle tint bon malgré l'exaspération de son responsable énergie.  
 
    Lorsque l'homme la quitta, Élisabeth se laissa aller à un court moment de déprime. Et si les super-humains les attaquaient à nouveau dès aujourd'hui ? Elle perdrait alors toute crédibilité et tout ce qu'elle imposait serait remis en cause. 
 
      
 
    Vers midi, la tête pleine de soucis, Élisabeth prit son vélo pour aller à l'hôpital. Elle y retrouva Madeleine qui lui expliqua qu'elle avait décidé d'hospitaliser Nil à seule fin de l'empêcher de rouvrir ses blessures. Actuellement, le nettoyeur avait même réussi l'exploit de contracter une infection qu'il fallait impérativement stopper. Elle expliqua qu'il était particulièrement dangereux de se promener blessé dans la nature sauvage et totalement inconnue de Terra. On pouvait y contracter des maladies infectieuses contre lesquelles elle n'était pas du tout certaine de posséder le bon antibiotique. 
 
    Élisabeth s'inquiéta. Elle n'avait vraiment pas besoin de cela. Madeleine ne chercha pas à la rassurer. Le nettoyeur avait une bonne fièvre et il ne sortirait de son lit qu'une fois guéri. Les deux femmes allèrent lui rendre visite. Nil semblait bien ennuyé. Élisabeth se dit qu'elle aurait certainement pu imposer à Madeleine de lui rendre son compagnon, mais ce n'était ni prudent ni judicieux. Nil n'était pas raisonnable et il fallait qu'il se soigne car on pouvait avoir vite besoin de lui. Et puis, indépendamment du bon sens, utiliser sa fonction de responsable de la colonie à des fins personnelles, pour satisfaire son caprice de garder son homme auprès d'elle, ne serait assurément pas un exemple à donner. Élisabeth devait s'inquiéter de son image, tout particulièrement aux yeux de ses proches collaborateurs comme Madeleine. Elle devait montrer à cette dernière qu'elle respectait ses décisions quand elles étaient nécessaires. Nil était et resterait l'homme de sa vie, mais la raison primait. 
 
    Les deux femmes décidèrent de rendre ensuite visite au pilote d'hélicoptère. 
 
      
 
    Élias ne put s'empêcher de ressentir une certaine fierté en découvrant que la responsable de la colonie venait, en personne, prendre de ses nouvelles. Malgré la douleur désormais omniprésente, il l'accueillit avec un large sourire. La médecin aussi était là, et elle examina sa brûlure au crâne comme si elle la voyait pour la première fois. Les deux femmes portaient un masque. 
 
             Vous souffrez ? Demanda Élisabeth. 
 
             Non, mentit Élias, c'est supportable. 
 
             Il ne fallait pas jouer les héros, dit Madeleine sur le ton de la plaisanterie. 
 
    Élias ne sourit pas. Dieu sait qu'il se serait bien gardé d'accompagner l'équipe d'intervention jusqu'au Camp 1. La bagarre, ce n'était pas son truc. 
 
    Élisabeth dut voir son désarroi car elle dit : 
 
             Il était vraiment imprudent de risquer la vie de notre seul pilote d'hélicoptère dans cette opération. J'en parlerai à la Commandant. Ceci dit, si vous n'aviez pas participé à l'action, peut-être que le résultat aurait été tout autre.  
 
    La jeune femme avait toujours considéré que le moindre changement dans le passé pouvait avoir des conséquences considérables. La mort de Nil par exemple. En l'absence du pilote, les tirs des super-humains se seraient en effet concentrés sur moins d'adversaires et le nettoyeur aurait peut-être été touché. 
 
    Élias se demanda s'il aurait été malheureux de ne pas accompagner les autres au combat, de rester planqué dans l'hélicoptère. Aujourd'hui, il était considéré comme un héros par le personnel soignant et Brown et Mila l'avaient visité ce matin en l'assurant du soutien des deux équipes d'exploration. Il avait lu l'Horizon où un des articles parlait de lui, de son courage. Tout cela était grisant. Ceci dit, Élias n'était pas dupe, il savait bien qu'il n'avait jamais eu aussi peur pour sa vie et que si on lui avait donné le choix, il serait resté à l'hélicoptère. Certes, on ne le considérerait alors pas aujourd'hui comme un héros, mais il ne serait pas dans un lit d'hôpital, avec ce dispositif très désagréable autour du cou pour empêcher tout contact entre sa brûlure et le drap du lit ou toute autre surface. Il ne souffrirait pas. 
 
    Il répondit honnêtement : 
 
             Bah, on fait ce qu'on doit faire. Je n'ai fait que suivre les ordres de cette femme qui commandait l'expédition. Je ne regrette rien.  
 
             Apparemment, l'équipe médicale a bon espoir de vous voir guérir. 
 
             Oui, on m'a dit cela.  
 
             Pendant votre convalescence, on va éviter d'utiliser l'hélicoptère. 
 
    Élias sourit. C'était bon de se sentir indispensable. 
 
      
 
    Madeleine et Élisabeth rencontrèrent ensuite Mathieu. Ce dernier avait perdu la main gauche, celle qui tenait le bas de son arme lorsqu'elle avait été touchée par l'éclair. L'opération réalisée par Madeleine avait consisté à préparer le terrain pour mettre en place une des prothèses dont l'hôpital disposait.   
 
    La médecin expliqua à Élisabeth et à son patient qu'elle avait travaillé tout d'abord sur les muscles extrinsèques qui sont au niveau de l'avant-bras. Ce sont eux qui transmettent les mouvements de la main et des doigts grâce aux longs tendons qui étaient, avant l'accident, situés au niveau de la paume ou du dos de la main. Elle s'était aussi assurée de l'état des muscles pronateurs, du muscle brachioradial, du muscle supinateur, et du biceps bachial.  
 
    Normalement, tout était en place pour commander la prothèse qui serait posée le lendemain. Il ne s'agissait pas, bien entendu, d'une main bionique comme celles dont pouvaient bénéficier les patients les plus riches sur Terre, mais d'un mécanisme rudimentaire de pince sans assistance. Un pouce articulé formait la première branche et 3 autres doigts artificiels soudés entre eux formaient le deuxième branche. 
 
    Compte tenu de l'état actuel des tendons, c'était la meilleure solution. L'hôpital disposait d'une prothèse à 3 branches, mais outre le fait que Madeleine n'était pas certaine d'avoir les compétences requises pour la poser, elle doutait que l'état de son patient lui permette de l'utiliser. Il valait mieux faire avec ce dont on était certain. 
 
    Après l'opération, il faudrait compter 2 semaines pour cicatriser et un mois de rééducation avant d'envisager de reprendre une activité manuelle. 
 
    Élisabeth discuta ensuite un peu avec Mathieu. Au niveau de la conversation, ce dernier lui rappelait Nil. Difficile de lui soutirer de véritables phrases. Mais l'important était d'être là, de lui montrer que la direction de la colonie ne l'oubliait pas et qu'on comptait toujours sur lui. 
 
      
 
    En ressortant de l'hôpital, Élisabeth réalisa à quel point les êtres humains étaient vulnérables et fragiles. Elle se jura de n'envoyer des colons se battre que si elle n'avait vraiment pas d'autres alternatives.  
 
    En guise de repas, la responsable de la colonie se contenta d'un peu de bouillon et d'une tranche de pain de Spa-V. Elle mangea seule, à une table isolée de la cantine du quartier de l'hôpital. La possibilité de manger dans n'importe quelle cantine était une prérogative qu'elle s'était octroyée afin de gagner du temps lors de ses déplacements. 
 
    Personne ne vint la déranger. Il était possible que personne ne l'ait reconnue. Il faut dire que tout le monde commentait l'article de l'Horizon sur les événements au Camp 1. Une expédition militaire réussie enflamme les foules, surtout face à un ennemi mystérieux. On avait l'impression d'être dans un conte où de vaillants chevaliers combattaient des dragons terrifiants. La réalité était évidemment beaucoup moins romancée et on pouvait la contempler à l'hôpital ou à la morgue. 
 
      
 
    Son repas terminé, Élisabeth alla visiter l'atelier de deux personnes qui fabriquaient le savon et les produits ménagers utilisés dans la colonie. 
 
    Béatrice, la femme qui avait créé l'entreprise, s'efforça de montrer qu'elle respectait les règles spécifiées par la Mairie. Elle montra la cuve emplie d'eau additionnée de soude caustique dans laquelle elle se préparait à verser l'huile extraite par pressage à froid des fruits de ces espèces d'oliviers découverts très tôt par Félicité et son équipe d'exploration. Elle ajouterait ensuite quelques huiles essentielles pour parfumer et dès que la réaction chimique serait terminée, elle verserait dans les moules.  
 
    Béatrice expliqua qu'elle avait pour habitude de laisser ensuite sécher 3 jours avant de démouler puis d'entreposer les savons pendant 2 mois dans un séchoir naturel afin qu'ils perdent leurs propriétés corrosives. 
 
    Concernant le produit ménager, il était constitué à base d'acide citrique, d'alcool et d'eau. On ne produisait qu'une seule marque. 
 
    La responsable montra que le tensioactif utilisé pour le produit d'entretien des canalisations n'était ni plus ni moins que du jus récupéré en bas des bidons de compost. Tous les matins, elle allait à l'atelier qui fabriquait les engrais pour le soutirer. 
 
    Elle expliqua aussi comment elle fabriquait un shampoing naturel. Tout cela était intéressant, mais malheureusement, Élisabeth n'arrivait pas à se concentrer sur cette visite et elle ne retenait rien de ce que la femme lui disait. Son esprit était ailleurs. Elle songeait à Nil qui risquait d'avoir attrapé une infection grave, aux super-humains qui risquaient de la mettre en grande difficulté s'ils attaquaient de nouveau la colonie, aux grands singes qui se révélaient bien plus dangereux qu'elle ne l'avait estimé, à la Commandant dont la détermination lui faisait peur, au serpentin de verre qui défigurait leur camp sans qu'on sache à quoi il servait, aux 15 millions de colons qui attendaient en orbite et dont on n'avait pas les moyens de descendre le dixième, à la politique de gestion saine des ressources naturelles qu'elle ne pouvait plus continuer à gérer seule... 
 
    Tout ces soucis semblaient tourner en rond dans sa tête, ils se moquaient d'elle, ils étaient sur le point de la faire craquer. Elle réalisa qu'elle était à deux doigts de s'évanouir. Des petites étoiles passaient de temps en temps devant ses yeux, signe d'un problème de tension. 
 
    Heureusement, la responsable de l'atelier, passionnée par son métier et heureuse de l'expliquer, ne se rendit compte de rien. Elle continua son monologue, rassurée par le silence de la directrice de la colonie qu'elle prenait pour de la satisfaction et du respect. 
 
    Élisabeth s'efforça de chasser de sa tête toutes ses préoccupations. Elle songea aux bons moments passés avec Nil à bord de l'Esperanza 64. Le pique-nique dans la serre, quand le nettoyeur lui avait cuisiné un repas avec un feu de racines de Spa-V et de vrais tomates lui sembla soudain si réel qu'elle avala sa salive avec l'impression de déguster réellement ces mets savoureux. 
 
    Un moment, son stratagème sembla fonctionner et elle parvint à retrouver toute sa faculté de raisonner et de s'intéresser au réel. Elle posa même quelques questions auxquelles Béatrice répondit avec enthousiasme. Mais ce moment de répit ne dura pas. 
 
    Élisabeth repartit donc de l'atelier avec ses soucis et un échantillon de chaque produit qu'elle fut obligée d'accepter compte tenu de l'insistance de la responsable. 
 
      
 
    Sur le chemin de la Mairie, Élisabeth s'arrêta. Elle descendit de son vélo et contempla le Camp 0. Elle songea à tous ses habitants qui s'efforçaient de survivre et qui allaient apprendre le lendemain matin que le temps de travail journalier passait désormais à 10 heures au lieu de 8. Le bon côté est qu'ils gagneraient plus d'argent, le mauvais était qu'ils auraient moins de temps libre et qu'ils seraient plus fatigués le soir en rentrant. 
 
    Comment expliquer qu'ils allaient devoir travailler plus à des survivants qui ne bénéficiaient même pas du confort des installations de l'Esperanza 64, qui devaient porter un casque grillagé, qui découvraient qu'en plus des insectes tueurs, des fauves ou des grands singes, ils avaient maintenant un ennemi bien plus puissant ? Sans doute fallait-il diaboliser les super-humains, en faire des ennemis redoutables. 
 
    Elle décida de passer au journal rencontrer Julien. Elle lui expliquerait son idée de voir dans l'accélération du processus de colonisation la solution à tous leurs problèmes. Elle ne comptait pas gaspiller les ressources de leur communauté dans des préparatifs de guerre. Elle savait que Julien, malgré son souci d'indépendance vis à vis de la direction de la colonie, était un pacifiste invétéré. Il la soutiendrait et l'aiderait sûrement à trouver les mots pour convaincre.  
 
      
 
    Vers 18h00, tous les membres du groupe de travail étaient réunis. Roby prit tout de suite la parole pour expliquer que la liaison radio avec le Camp 1 était rétablie et que son bras droit envoyé sur place avait examiné les restes de l'installation ennemie détruite, mais qu'il ne pouvait pas trop se prononcer. S'il s'agissait d'une arme, il ne voyait pas comment elle fonctionnait. Roby expliqua que cette conclusion ne l'étonnait guère. Il ne parvenait pas à comprendre le fonctionnement du bouclier alors que le boîtier semblait à peu près intact, alors il ne voyait pas comment on aurait pu s'en sortir avec un objet qui avait explosé. Cependant, son homme sur place avait fait remarquer que, contrairement au boîtier, tous les restes semblaient vraiment relever d'une technologie à la portée des colons.  
 
    Personne ne commenta cette information. Roby précisa que les restes ne reviendraient que le lendemain soir dans le camion qui partirait à l'aube. On ne prenait pas le risque de rouler de nuit dans la partie sauvage de Terra. 
 
    La Commandant prit alors la parole pour expliquer qu'elle avait fait l'inventaire des colons armés au Camp 0 et qu'elle avait fait signer un contrat d'auxiliaire des forces de police à ceux qui lui semblaient fiables. Elle avait par contre jugé bon de désarmer un homme qui de toute évidence ne partageait pas les opinions de la direction de la colonie. 
 
    Élisabeth rougit un peu en entendant ce compte rendu, mais elle ne dit rien. La Commandant savait ce qu'elle faisait et, pour sa part, elle n'avait pas le temps ni l'envie de se préoccuper de ce genre de problèmes. Elle constata que personne à la table n'avait non plus fait le moindre commentaire, ce qui n'était guère étonnant. Comme elle, les anciens membres de l'équipage de l'Esperanza 64 respectaient trop la Commandant pour critiquer sa façon de faire. 
 
    Cette dernière en profita pour demander à s'occuper de gérer les nettoyeurs. Elle avait déjà avec elle Nil, elle voulait disposer aussi des autres, même s'ils n'étaient pas aussi performants, afin de les intégrer dans les groupes de combattants qu'elle entendait former pour repousser une éventuelle attaque des « super-humains », comme tout le monde les appelait désormais. 
 
    Élisabeth donna son accord, tout en précisant que tout ce monde devait continuer à travailler, au moins à temps partiel, pour la production de la colonie. La Commandant la rassura et lui précisa qu'à part Mathieu qu'elle emploierait à plein temps lorsqu'il sortirait de l’hôpital, Nil et Mila qu'elle employait à mi-temps, elle n'avait pour le moment aucun autre policier sous ses ordres. Les auxiliaires qu'elle avait nommés jouaient le rôle de réservistes dans une armée régulière. Ils ne feraient que des stages de temps en temps. Disons un jour chaque mois. Il en allait de même avec les nettoyeurs. Son but en fait, à défaut de partir en guerre, était de faire le point sur les forces disponibles et de s'assurer qu'elles puissent intervenir en cas de besoin urgent. Elle ne mobilisait personne. 
 
    Élisabeth sourit, rassurée, et elle fit remarquer que c'était exactement ce qu'elle voulait. Elle sauta sur l'occasion pour rappeler la ligne directrice de sa politique : on devait continuer le développement économique de la colonie comme si de rien n'était. Les récents événements montraient à quel point ils étaient faibles et démunis face aux attaques extérieures. Avec moins de 5000 habitants, jeunes et inexpérimentés pour la plupart, la colonie ne pouvait pas se défendre. S'ils parvenaient rapidement à atteindre un million de colons, les données seraient bien différentes. On avait besoin de gens expérimentés dans tous les domaines et il fallait les accueillir au plus vite. Maintenant que les bases étaient posées sur Terra, on pouvait se permettre d'accélérer le mouvement. Pour étayer son propos, Élisabeth expliqua qu'elle avait convenu avec Xavier que le prochain arrivage de colons serait de 2800 individus. Le double de ce qui était initialement prévu. Il ne serait pas nécessaire de faire 2 voyages avec la même navette puisqu'une deuxième navette était désormais équipée pour assurer le transport de passagers. Sur l'Esperanza 64, l'équipe d'entretien mettait les bouchées doubles pour préparer au plus vite une troisième navette. On allait aussi augmenter le rythme des descentes de matériaux et d'installations stratégiques. Les télescopes resteraient en orbite car c'était là, en absence d'atmosphère, qu'ils pouvaient le mieux travailler, mais la plupart des ordinateurs, à l'exception de l'ordinateur central, seraient descendus au sol. On allait aussi descendre le système de surveillance vidéo du bord et l'installer au Camp 0. 
 
    Roby demanda ce que l'on comptait faire avec l'armement. Élisabeth répondit qu'elle n'avait pas encore pris de décision. La question des ogives nucléaires était évidement un sujet brûlant. Madeleine signala qu'à son avis, on n'avait pas besoin d'engins aussi dangereux et polluants sur Terra. Tout le monde sembla de son avis, sauf la Commandant et Roby qui restèrent néanmoins silencieux. La Commandant parce qu'elle pensait connaître l'opinion d’Élisabeth, Roby parce qu'il se rangeait toujours derrière la Commandant, quoi qu'elle fasse. Le « passage du soleil » avec l'Esperanza 64 resterait toujours gravé dans son esprit. La Commandant lui avait alors sauvé la vie et il lui en serait éternellement reconnaissant. Cette soumission était sa façon à lui de s'acquitter de sa dette. 
 
    Félicité intervint à ce niveau de la discussion. Se tournant vers Élisabeth, elle dit : 
 
             Tu sais Élisabeth, nous, on sera à priori toujours d'accord avec toi, et je pense qu'il en va de même avec la majorité de l'équipage de l'Esperanza 64, mais nous deviendrons sous peu une minorité, et tu devras faire face à des gens qui ont l'impression que hier encore ils étaient sur Terre, avec leurs habitudes et leurs exigences. Ils risquent de remettre beaucoup de choses en question. 
 
    Élisabeth sourit. Comment ne pas aimer Félicité et son innocence désarmante. Bien sûr qu'elle savait tout cela, et c'était la raison de la présence au sol de la Commandant. Mais elle ne pouvait pas le déclarer ouvertement, ne serait-ce que pour n'affoler personne. Elle répondit : 
 
             Je m'en doute Félicité. Il ne faut pas t'inquiéter. Nous verrons les problèmes au fur et à mesure qu'ils apparaîtront. 
 
    Tout le monde sembla satisfait de cette réponse. La Commandant, vers laquelle quelques têtes se tournèrent, resta de marbre. 
 
    Madeleine parla à son tour : 
 
             Je voulais vous signaler à tous que nos trois derniers patients, Nil, Élias et Mathieu vont bien. 
 
             Nil est blessé ? Demanda Roby. 
 
             Il était blessé avant l'intervention de cette nuit. Il a un peu trop tiré sur sa blessure, rien de grave à priori, mais je préfère le garder à l'hôpital puisqu'il n'est pas raisonnable. 
 
             Oui, fit Roby, il faut en prendre soin parce que sans lui, je me demande ce qui nous serait arrivé. 
 
             C'est la deuxième fois qu'il nous sauve la mise, dit Élisabeth, la première fois lors du passage de la « barrière des 7 milliards de kilomètres » et maintenant au Camp 1. Le plus amusant dans tout cela c'est que je me souviens à quel point il se sentait accablé qu'on lui ait donné comme affectation principale de ne pas penser. D'être un nettoyeur. 
 
             Il ne pouvait pas savoir... et nous non plus. 
 
             En tous cas, j'ai mis Xavier en liaison avec Jaber afin que ce dernier lui explique bien les pré-tests à effectuer sur chacun des colons qu'il réveille. Nous devons trouver des nettoyeurs aussi performants que Nil. 
 
    Élisabeth sourit, satisfaite, mais elle se garda bien de préciser que cette décision lui semblait d'autant plus vitale qu'elle éviterait à Nil de se retrouver en première ligne chaque fois qu'on avait besoin d'un nettoyeur. 
 
    Vers 18h40, David fit son entrée dans la salle de réunion. Bien entendu, comme il faisait partie des dix premiers colons de Terra, tout le monde le connaissait. Élisabeth expliqua qu'elle ne pouvait plus consacrer de temps à résoudre les litiges qui pouvaient survenir dans la colonie et qu'en conséquence, David devenait juge, avec tous les pouvoirs. Il allait déménager dans le bâtiment où l'on installait le commissariat. 
 
    David, un peu intimidé, prit la parole pour expliquer qu'il n'était pas certain de réussir dans cette fonction. Il rappela que son habilitation initiale était l'exploration et le génie civil. Félicité lui dit que tout le monde ici savait bien qu'il avait dirigé la construction des deux premiers bâtiments du Camp 1. Elle s'en souvenait d'autant mieux qu'elle y était. Il avait fait preuve d'imagination et de débrouillardise à une époque où on ne disposait de rien. Élisabeth intervint aussi pour expliquer que David avait travaillé dur dans la construction depuis 2 ans et dernièrement, il participait à l'accueil des colons. Cette attirance pour la gestion des nouveaux arrivants, son implication dans l'avenir de Terra, son honnêteté, le prédestinaient à la fonction de juge. David ferait désormais partie de leur groupe de travail. En tant que juge, il devait en effet être au courant des enjeux.  
 
    La réunion continua jusqu'à 19h. Elle aurait pu s'éterniser, surtout que Félicité avait relancé le débat sur les super-humains, demandant de quelle étoile ils pouvaient bien venir, mais Élisabeth avait décidé que désormais, les réunions ne dureraient pas plus d'une heure. Elle expliqua que la raison de cette restriction était que tôt ou tard, ils seraient obligés d'intégrer dans ces réunions de travail des nouveaux colons et qu'il valait mieux instaurer d'ors et déjà des règles qui leur éviteraient de passer des soirées entières dans des débats stériles. Elle annonça aussi que ces réunions informelles prenaient maintenant un caractère plus officiel, on parlerait de réunions du Comité Directeur de Terra. L'heure ne changeait pas, elles auraient lieu chaque jour ouvré à 10h et à 18h. Ils étaient 8 à y participer pour le moment en comptant David, le dernier arrivé, ainsi que la Commandant.  
 
      
 
    La réunion terminée, Élisabeth resta un moment à étudier les dossiers qui s'accumulaient sur son bureau. Elle en mit avec soulagement 3 de côté pour David. Des litiges entre personnes et un refus de payer entre 2 entreprises. Ce genre de dossier prenait un temps considérable parce qu'il fallait écouter chaque parti, essayer de trouver un accord amiable ou imposer une décision dont il fallait ensuite vérifier le bon respect. Élisabeth se dit qu'elle aurait dû déléguer cette fonction de juge depuis longtemps. D'autant que ces conflits entre personnes, à un moment où tout le monde devrait s'entendre pour faire front face aux difficultés, la minaient littéralement. Elle trouvait l'attitude des personnes incriminées tellement méprisable. Mais bon, à partir du moment où elle avait instauré un système classique dans lequel l'argent servait à rétribuer le travail, elle devait s'attendre à ce genre de soucis. Il fallait assumer, sachant qu'en principe, le système avait fait ses preuves et il permettait d'obtenir un rendement optimal de la part des gens. 
 
    Le dossier logistique lui prit plus de temps. Elle s'efforçait de simuler les besoins en énergie et en flux de transport en fonction du nombre d'habitants au Camp 0 sachant que tout le monde travaillait. Pas de mères au foyer, pas de retraités et 80% des enfants commençaient à travailler entre 16 et 18 ans. Le modèle qu'elle utilisait datait des années 2010 sur Terre. Elle l'avait paramétré pour qu'il corresponde aux données sur Terra et à une courbe de croissance de population qu'elle pouvait dessiner à son gré. Évidemment, tout cela restait très théorique, mais c'était tout de même mieux que rien. Elle ne pouvait pas diriger l'économie de la colonie à l'aveuglette. On ne partait pas d'un équilibre établi sur lequel les variations de volume étaient négligeables. Là on était dans une progression de la population considérable et il fallait bien se baser sur des hypothèses et un calcul scientifique pour faire des prévisions. Élisabeth considérait qu'elle réussirait petit à petit à adapter son modèle à la réalité jusqu'à ce que les prévisions deviennent fiables. C'était vital, car, une fois bien calibré, le logiciel servirait, pourquoi pas, à conduire le développement de la prochaine ville. Certes l'industrie y serait différente, et cette nouvelle ville pourrait bénéficier d'apports du Camp 0 pour démarrer, mais Élisabeth espérait que son modèle, après quelques adaptations, conviendrait. 
 
    Vers 20h30 elle hésita à joindre Xavier, mais après réflexion, elle se rendit compte qu'en fait, elle était tentée de l'appeler parce qu'elle avait la nostalgie de l'époque où ils travaillaient ensemble sur l'Esperanza 64. À deux, on avance tellement plus vite ! Elle ressentait plus que jamais le besoin de trouver quelqu'un d'intelligent et de critique pour l'aider à construire la future société humaine sur Terra. Ce besoin soudain était peut-être la réaction au commentaire de Félicité tout à l'heure. Le comité directeur de la colonie lui était en effet trop acquis, presque soumis. Il devenait de moins en moins critique, comme s'il se désintéressait de l'avenir. Xavier lui n'aurait pas cette attitude. Il était terriblement critique et rarement satisfait. De fait, il pouvait aussi être un frein et lui demander de descendre méritait donc plus ample réflexion. C'était, pour l'instant, une possibilité qu'il fallait étudier avec soin. Inutile donc de l'appeler ce soir, elle n'avait, de toutes façons, pas grand chose de nouveau à lui dire et il était inutile de le mettre au courant de la nomination officielle de David en tant que juge. La jeune femme prit donc son vélo et elle rejoignit l'hôpital pour y retrouver Nil. Elle demanderait à manger avec lui et, pourquoi pas, à dormir sur place. 
 
      
 
    Ce soir n'était pas un soir comme les autres puisque Cléti l'avait choisi pour commencer son activité de femme facile. Les clients étaient deux hommes qui travaillaient dans la scierie et qu'elle avait rencontrés au réfectoire. Le tarif de ses prestations sexuelles était convenu, il ne lui restait plus qu'à se déplacer chez eux. Elle s'était bien préparée, profitant d'un moment calme dans la salle des douches pour se laver consciencieusement le rectum avec le pommeau de la douche. C'était nécessaire. Elle connaissait son métier et savait bien que traiter deux hommes simultanément la conduirait de façon presque certaine à une sodomie. Le plus difficile avait été de trouver des préservatifs. La machine qui les fabriquait au Camp 0 était bien évidemment tributaire de son approvisionnement en latex. Les équipes d'exploration ayant trouvé un arbre aux propriétés très proche de l'hévéa, on ne dépendait pas uniquement du recyclage des objets à base de latex, mais les approvisionnements restaient trop irréguliers et en général prioritairement attribués à l'industrie, notamment pour la fabrication des pneus des camions. Les préservatifs étaient donc rares et coûtaient très cher. En l'absence de lubrifiants au Camp 0, elle utiliserait sa salive. C'était bien entendu moins hygiénique, mais bon, elle ne comptait pas travailler tous les soirs comme sur Terre. Pour le moment, un soir par semaine suffirait à lui assurer un complément de revenu très intéressant. 
 
    Cléti était prête, mais maintenant que l'heure était venue de sortir de l'appartement qu'elle partageait avec Annie pour rejoindre celui des clients, elle hésitait. Terra lui avait donné un métier et elle n'avait peut-être pas besoin de gagner beaucoup plus d'argent, surtout si on considérait le peu de biens de consommation disponibles. Avoir des sous et ne pas pouvoir les dépenser, à quoi cela servirait-il ? À se constituer une réserve utile quand les choses auraient évolué ? L'avenir de l'être humain sur Terra était loin d'être assuré si elle en croyait les commentaires des uns et des autres. Les super-humains contre lesquels on s'était battu la nuit dernière étaient une menace terrifiante. Cléti se sentait complètement perdue dans ce monde hostile. Elle se demandait si elle n'était pas en train de vouloir replonger dans son ancienne vie de prostituée à seule fin de retrouver ses repères. Mais ces derniers avaient-ils un sens sur Terra ? 
 
    Un autre souci était l'absence d'argent liquide dans la colonie. Les deux hommes devraient descendre avec elle au rez-de-chaussée de leur immeuble pour lui verser sa juste rétribution via le terminal de paiement. Ce n'était assurément pas discret, et en plus, si elle avait bien compris, l'ordinateur de la banque lui prélèverait automatiquement 10% de la somme pour la colonie.  
 
    Cléti était seule dans l'appartement puisqu' Annie, comme presque tous les soirs, était restée après le dîner au réfectoire pour discuter avec d'autres occupants de l'immeuble de choses et d'autres, sans doute du serpentin de verre et des super-humains.  
 
    En l'absence de livres ou de télévision, les gens discutaient, jouaient aux cartes, se promenaient dans l'enceinte du camp. Certains buvaient, l'alcool étant toléré par la direction de la colonie. 
 
    Cléti ne voulait rien de tout cela, elle aurait plutôt souhaité retrouver un certain confort, un bel appartement, la possibilité d'aller dans un bon restaurant ou au cinéma, de s'acheter une belle voiture ou un voyage dans un pays chaud, avec de belles plages. 
 
    Mais il n'y avait rien de tout cela sur Terra. 
 
    Aller ou ne pas aller faire sa passe ? Elle ne savait plus. Elle décida de tirer au sort.  
 
      
 
    Allongé dans son lit d'hôpital, Nil regarda sa compagne, assise sur une chaise, le plateau repas sur ses genoux, en train de manger sans appétit. Elle mâchait en effet la nourriture bien plus longtemps qu'elle ne l'aurait dû. Il sourit : 
 
             Ce n'est pas bon ? 
 
    Élisabeth se tourna vers lui : 
 
             Si, ça va, tu sais, c'est ce qui est servi en ce moment dans la cantine du quartier. 
 
             Alors, c'est que tu as des soucis. 
 
    La jeune femme secoua la tête, un peu exaspérée par le manque de réalisme de Nil. 
 
             Tu n'es pas conscient de tous les problèmes que l'on a en ce moment ? À commencer par toi qui n'es pas en forme. 
 
             Oh... moi, je pourrais me lever et partir en exploration. Tu sais bien que Madeleine exagère. Je sens à peine une gène. 
 
             Oui, parce que tu es resté toute la journée dans le lit et parce qu'on te donne des médicaments. 
 
             Hum...  
 
    Élisabeth secoua la tête : 
 
             Tu n'es pas indestructible tu sais ? La volonté ne sers à rien contre les blessures graves ou les infections. 
 
    Nil ne répondit pas. La jeune femme continua : 
 
             Quant aux soucis, bien sûr que j'en ai, à commencer par ses maudits super-humains qui risquent de revenir nous attaquer. 
 
             Je les verrai, répondit le nettoyeur d'un ton convaincu, mon fusil est sous le lit. 
 
             OK, et tu les repousseras à toi seul ? 
 
             Oui. 
 
    C'était dit avec un tel naturel, une telle conviction qu’Élisabeth fit semblant d'y croire. 
 
             Admettons. Et ce serpentin de verre qui sera bientôt de retour à son point de départ, ce n'est pas un souci ? 
 
             Non, je ne pense pas.  
 
             Ah, et d'où te vient cette opinion ? Demanda Élisabeth soudain intéressée. 
 
             Ça va bien trop lentement pour être une menace. Ils construisent quelque chose c'est sûr, mais pas une arme. 
 
    Élisabeth considéra quelques secondes la question et elle conclut que Nil n'avait finalement pas tort. Si les intentions des Aliens étaient mauvaises, ils ne leur laisseraient jamais autant de temps pour réagir. On s'était contenté d'analyser le serpentin jusqu'à présent, mais on aurait pu tout aussi bien essayer de le détruire. 
 
             Admettons que tu aies raison, reconnut-elle bien volontiers, il y a aussi la conduite de la colonie. Tous ces gens qui descendent me font peur. Ils ne sont pas comme l'équipage, ils n'ont pas subi le voyage, ils comparent leur vie ici avec celle qu'ils avaient sur Terre. Je ne pense pas qu'ils soient prêts à accepter une société différente. 
 
             Ils n'ont pas d'autre choix que de suivre. 
 
             Tu en es sûr ? 
 
    Nil hésita avant de dire : 
 
             Sinon, nous le leur imposerons. La Commandant ne laissera personne se mettre en travers de ton chemin. 
 
             La Commandant peut imposer à 4000 hommes et femmes d'équipage pré-conditionnés de suivre, mais pas à 1 million d'individus habitués à exercer leur libre arbitre et encore moins à 15 millions ! 
 
             Je pense que oui... Dit le nettoyeur. 
 
             Moi, je n'y crois pas, et la Commandant non plus je pense. 
 
             Tu as tort, on y arrivera . 
 
             Si tu le dis. 
 
    Élisabeth eut soudain une idée : 
 
             Dès que tu sors de l'hôpital on retournera de l'autre côté du ruisseau. 
 
             Pour faire l'amour sans casque ? 
 
    La jeune femme soupira : 
 
             Non imbécile ! Tu es bien un homme toi, tu ne penses qu'à ça ! Ce que je veux c'est demander à Bohoom ce qu'il sait des Aliens et des super-humains. Ses connaissances nous seront précieuses. 
 
             ah... fit Nil, oui, bien sûr. 
 
    Élisabeth le regarda en souriant : 
 
             Je n'ai pas envie de rentrer dormir seule à l'appartement, dit-elle d'une voix lasse. 
 
             Dors ici avec moi, le lit est petit, mais on se serrera. 
 
    La directrice de la colonie se demanda s'il était opportun de dormir là. Elle avait dit qu'elle n'avait pas envie de dormir seule parce que c'était ce qu'elle pensait, mais elle n'avait pas imaginé se serrer avec Nil dans son lit d'hôpital. Ils n'étaient quand même plus des adolescents fous amoureux. Et puis, était-ce digne de sa fonction ? Que dirait Madeleine ?  
 
    Elle pesa le pour et le contre et se rendit compte qu'elle avait juste envie de se serrer contre son homme, d'avoir l'impression que leur amour les rendait invulnérables. Pourquoi ne pas oublier la colonie et ses soucis pendant une nuit ? 
 
    Nil sourit en voyant sa petite femme poser son plateau repas sur la chaise, enlever sa combinaison et se glisser dans le lit contre lui. Elle était toute chaude et tellement détendue. Il lui fit le plus de place possible, la laissa poser sa tête sur son épaule, la calant du mieux qu'il pût avec son bras. Quelques minutes plus tard, Élisabeth se mit à ronfler doucement. Nil comprit qu'elle était totalement épuisée. Sa tâche de responsable de la colonie était en train de la tuer. Il n'aurait jamais dû lui mettre dans la tête qu'elle serait celle qui empêcherait les colons de régresser... leur petite reine. À l'époque, il avait dit cela sans réfléchir, juste parce qu'il savait l'importance qu'elle attribuait aux sciences et à la connaissance en général. 
 
    Le nettoyeur n'était pas du genre à s'inquiéter pour l'avenir, mais pourtant, ce soir-là, il eut beaucoup de mal à s'endormir. Ce fut un peu comme si Élisabeth lui avait momentanément transféré tout le poids de sa charge, tous ses soucis, afin de se reposer vraiment. 
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 7 
 
      
 
    Année 2 jour 199. Population de Terra : 4657. 
 
      
 
    Vers 17h00, le serpentin de verre rejoignit enfin le vaisseau Alien au sol. Pendant plusieurs heures, il ne se passa rien, puis, en soirée, l'intérieur du serpentin sembla changer de couleur. Il devenait bleu. Il fallut un certain temps aux observateurs pour comprendre qu'il était simplement en train de se remplir d'un gaz coloré.  
 
    Cynthia surveilla ce changement jusque très tard, puis, comme tout le monde, elle alla se coucher.  
 
    Le lendemain matin, l'Horizon titra : « Le serpentin de verre achevé ? » 
 
    L'article n'était pas à la hauteur du titre puisque le journaliste se contentait d'y énumérer les multiples hypothèses émises à l'époque de son apparition dans le Camp 0. 
 
    Tout le monde s'inquiéta plus ou moins, mais à tort puisqu'il ne se passa rien d'autre. 
 
      
 
    Année 2 jour 200. Population de Terra : 4657. 
 
      
 
    Selfi savoura son steak avec plaisir. En face de lui, Mila semblait plus détendue que d'habitude.  
 
             Tu as l'air d'aller mieux, dit-il. 
 
    Mila sourit : 
 
             Oui, Nil est sorti de l'hôpital. Il sera avec nous demain en exploration. Il paraît qu'on a besoin de plus de latex pour l'industrie. 
 
             Ah, tu n'iras pas trop loin alors ? 
 
             Oui et non, on cherche dans un rayon de 30 kilomètres autour des camps. Quand on trouve un arbre, on lui met une balise, on le repère sur la carte, on pratique la première saignée et après on cherche toutes les pousses autour pour les prélever et les replanter à proximité du Camp 0.  
 
             Il faudrait plutôt trouver du pétrole. 
 
             Ce n'est pas la politique de la colonie, tu le sais bien. Et puis, ça marche de replanter. Un arbre sur deux survit. 
 
             Et il donne ? 
 
             On ne sait pas encore, il faut attendre qu'il soit plus grand. 
 
             Attendre combien ? 
 
             Deux à cinq ans ans je pense.  
 
             Le pétrole permettrait quand même de produire plus rapidement des caoutchoucs et tous les autres dérivés qui nous font défaut. 
 
             Tu sais bien qu'il n'y a plus de pétrole sur Terra. 
 
             Il doit bien en rester suffisamment pour nous. Il est plus difficile à exploiter c'est tout. 
 
             Bah, moi, je fais confiance aux plantes. Elles ne s'épuiseront jamais. C'est le grand concept du renouvelable. C'est vraiment la voie qu'il nous faut emprunter. 
 
    Selfi n'était pas convaincu, mais il n'insista pas. Il se souvenait de l'enthousiasme de Mila lorsqu'elle travaillait dans les serres à bord de l'Esperanza. Elle aimait les plantes. 
 
    La jeune femme reprit : 
 
             Il faut que Nil soit avec nous, il détectera les super-humains s'ils reviennent. 
 
    Selfi ne dit rien. Il savait que sa compagne était restée profondément traumatisée par son combat contre les super-humains. Le fait de ne pas pouvoir repérer l'ennemi, d'être en quelque sorte aveugle, la terrorisait. Mais qui ne le serait pas ? Lui-même ressentait une pointe d'anxiété à l'idée qu'un super-humain rôdait peut-être autour d'eux en ce moment même et qu'une projection l'empêchait de le voir. Il demanda : 
 
             Il semblerait qu'ils aient décidé de nous laisser en paix non ? 
 
             Peut-être qu'on leur fait peur. On a eu l'un d'entre eux. Si on part du principe, comme l'exposait l'Horizon, qu'ils sont peu nombreux, alors ils hésitent à nous attaquer de nouveau. 
 
             Oui. 
 
    Selfi n'était pas convaincu, mais il aimait se raccrocher à cette idée. Il regarda l'heure. Ils avaient encore 20 bonnes minutes pour terminer leur repas. Ensuite, il retournerait dans l'immeuble du quartier HA5 où il terminait les installations électriques. On avait reporté de 2 jours l'arrivée des prochains colons afin que tout soit fin prêt pour les recevoir. Le dessin du quartier HA5 avait été revu, il englobait la partie terminée du futur quartier HA6. Dans tous les immeubles du camp, on était en train d'aménager les greniers qui constitueraient désormais un 5e étage à part entière. Initialement, les greniers servaient d'écran pour les insectes tueurs, mais ces derniers avaient pratiquement disparu et on disposait désormais une toile plastique pour sécuriser la toiture. D'où, évidemment, ce besoin supplémentaire soudain en latex.  
 
    Le passage à 10 heures de travail journalier ne dérangeait pas Nil, même s'il était quand même plus fatigué à la fin de la journée que lorsqu'il faisait 8 heures. Il posait, par contre, plus de problèmes aux nouveaux colons qui étaient habitués aux horaires beaucoup plus légers pratiqués sur Terre : entre 5 et 6 heures avec le samedi et le dimanche chômés.  
 
    Mila l'interrompit dans ses réflexions : 
 
             Cet après-midi je suis au commissariat. 
 
             Avec la Commandant ? 
 
             Oui, évidemment. Mais bon, il y aura Nil aussi. 
 
             Nil Nil ! S'énerva Selfi, et David ? 
 
             Oui, David aussi. C'est lui qui a le plus de boulot je pense. Il faut voir le nombre de mini procès qu'il doit tenir. Au moins 3 par jour. Les gens sont fous ! 
 
             Des trucs graves ? 
 
             Bof, de tout. Des gens qui ne bossent pas, des voleurs, des bagarres, et même une demande de divorce. 
 
             Bon, pas de crimes encore. 
 
             Oh, non, pas ça ! Fit Mila d'un ton horrifié. 
 
             Et Mathieu ? 
 
             Madeleine lui a posé une main artificielle. Mais bon, si tout se passe bien, il en a pour au moins un mois avant de pouvoir retravailler. 
 
    Selfi ne répondit pas. Il n'enviait évidemment pas la situation de Mathieu, mais par contre, l'idée de bénéficier d'un congé d'un mois le séduisait. Il se demanda si, un jour, ils auraient droit, sur Terra, aux congés payés. 
 
      
 
    La réunion de 10h00 du comité directeur commença. 7 jours s'étaient écoulés depuis les événements au Camp 1 et les super-humains ne donnaient pas signe de vie. Élisabeth était en train de gagner son pari. Elle savait qu'elle jouait beaucoup sur ce coup-là. Beaucoup de monde dans la colonie considérait en effet que son absence de réaction sur le plan militaire frisait l'inconscience. Mais tout ce qui intéressait la jeune femme était que, grâce à la concentration des moyens et à l'augmentation des horaires de travail, ils seraient bientôt en mesure de recevoir 2800 colons supplémentaires.  
 
    Elle expliqua en guise d'introduction que c'était un peu la panique sur l'Esperanza 64, où les réveils avaient commencé depuis longtemps. Xavier ne savait plus où donner de la tête avec des colons qui étaient incapables de se prendre en main seuls. Les incivilités se multipliaient. Cela allait depuis le non respect de la propreté à bord, notamment dans les toilettes, jusqu'à des vols dans les cuisines ou entre colons. La passerelle était parfois envahie par des colons en colère qui demandaient qu'on leur rende des comptes, qu'on leur donne des détails sur la vie sur Terra et sur les rumeurs à propos de civilisations Aliennes avancées et hostiles. 
 
    Lorsqu'elle se tut, la Commandant prit la parole : 
 
             En clair, le nouvel arrivage, deux fois plus volumineux que le premier, ne va pas être de qualité. 
 
             Non, se défendit Élisabeth, ce n'est pas ça, on a des compétences très attendues d'après les listes que Xavier m'a communiquées, mais il est vrai que là-haut, on enregistre un manque total de discipline. 
 
             Il faudra renforcer la police au Camp 0 avec tous les auxiliaires quand les colons vont débarquer afin de les impressionner et de les cadrer.  
 
             Oui, c'est une bonne idée. 
 
             On va utiliser les combinaisons de ma garde à bord de l'Esperanza 64, pour identifier les policiers en service, et tous seront armés de pistolets ou de fusils à aiguilles. Il faut marquer le coup dès que les colons arriveront au sol, leur montrer qu'ils ne peuvent pas faire ce qu'ils veulent comme ils semblent le faire à bord du vaisseau. On doit leur donner l'impression d'un état policier. C'est le premier contact qui est important. Il faut les impressionner au début. 
 
             Oui... dit Élisabeth, mais cette fois du bout des lèvres. 
 
    À la table, personne ne disait rien. En fait, personne n'avait surtout envie de traiter ce genre de problème.  
 
    La Commandant, quant à elle, semblait beaucoup plus à l'aise, elle changea de sujet : 
 
             Concernant le problème des super-humains, j'ai trouvé un moyen de les combattre. 
 
             Comment ? Demanda spontanément Félicité. 
 
    Tout le monde se tourna vers la Commandant qui sourit, à l'évidence satisfaite de son effet : 
 
             On va former, avec les policiers, les auxiliaires de police et les nettoyeurs des groupes de combat. Chacun de ces groupes sera constitué d'un nettoyeur et de 5 policiers ou auxiliaires. Ils seront habitués à travailler ensemble. Si le nettoyeur tire sur une cible, les 5 policiers l'imiteront, quoi qu'ils puissent voir autour d'eux. De cette façon, c'est 6 fois plus d'aiguilles que le bouclier ennemi devra arrêter. 
 
             C'est génial, dit Cynthia, mais comment les policiers verront-ils sur quelle cible le nettoyeur tire ? 
 
             Ça, j'ai vu avec Roby qui dispose de notre seule machine à fabriquer des munitions pour les fusils à aiguilles. À défaut de pouvoir rendre les aiguilles de nos armes plus performantes, on peut fabriquer des aiguilles traçantes avec du magnésium et les intercaler dans les chargeurs des nettoyeurs avec les aiguilles classiques. Une traçante toutes les 5 aiguilles. Elles émettront de la lumière rouge sur leur trajectoire et à l'impact, permettant aux policiers de voir la cible. 
 
             Excellent ! Dit à son tour Élisabeth, il faut maintenant trouver des nettoyeurs.  
 
             On en a quelques-uns, mais il est vrai que leurs performances sont très en-dessous de celles de Nil. On trouvera nos oiseaux rares parmi les colons, c'est juste une question de temps. 
 
    Tout le monde sembla soudain très enthousiaste et Élisabeth se dit que le problème des super-humains était à l'évidence un souci latent dans l'esprit de chacun. Un souci dont la Commandant venait de leur donner l'espoir de se libérer. 
 
    Les membres du comité commentèrent encore un moment la technique exposée pour combattre les super-humains, puis on aborda d'autres sujets.  
 
    Félicité demanda notamment combien de colons le Camp 0 allait recevoir avant qu'on soit obligé de monter un autre camp. Élisabeth expliqua que, d'après les modèles sur lesquels elle travaillait, il ne fallait pas dépasser 30 000 habitants par cité. On atteindrait donc ce chiffre au Camp 0 puis on développerait la Camp 1 parce que ce dernier était bâti sur les ruines d'une très grande ville dans laquelle on trouverait des quantités importantes de matériaux à recycler. Cela permettrait aussi, une fois le charbon résiduel des terrils extrait, de reprendre l'exploitation de la mine. Concernant l'eau, des relevés avaient mis en évidence une nappe phréatique gigantesque qui subviendrait aisément aux besoins d'une cité de 30 000 habitants basée sur le même modèle que le Camp 0. 
 
    La question de la trop grande uniformité des bâtiments et des biens de consommation en général fut évoquée. Madeleine défendit l'idée selon laquelle le moral des colons était un paramètre à ne pas négliger. Si on uniformisait à outrance, on risquait d'obtenir exactement l'inverse du but recherché, à savoir la productivité, uniquement parce que les gens n'auraient pas le moral. Les êtres humains ont besoin de différences, ils veulent se faire remarquer par leurs vêtements, leur mode de vie, leur habitation, leur façon de s'exprimer, leurs passe-temps... 
 
    Élisabeth expliqua que pour l'instant, ils avaient une course à gagner et qu'il s'agissait, ni plus ni moins, que d'une question de survie. On ne changerait donc rien pour le moment, du moins pas officiellement, mais par contre, on saurait se montrer tolérant envers les dérives éventuelles tant qu'elles ne mettaient pas la communauté en danger. 
 
    On passa à un autre sujet, la directrice de la colonie signalant qu'elle avait donné son accord à l'entreprise Électronic-Application pour la mise en place d'un réseau de téléphones portables au Camp 0. Normalement, la portée de l'antenne permettrait de joindre aussi les colons du Camp 2 et peut-être du Camp 3. Pas ceux du Camp 1 par contre qui étaient bien trop loin. Mais dans un deuxième temps, quand on en verrait l'intérêt, la mise en place d'une ligne enterrée entre le Camp 0 et le Camp 1 devrait permettre d'intégrer aussi ce dernier au réseau. Et tout cela se ferait donc sans satellites.  
 
    Le délai de mise en place annoncé par Électronic-Application était de 3 ou 4 mois selon la disponibilité des chaînes de fabrication de cartes électroniques. 
 
    Il s'agissait évidemment d'une excellente nouvelle dont tout le monde se félicita. L’absence de moyens de communication entre les gens au sol était en effet devenue insupportable. Mais c'était aussi le fait que l'on soit en mesure de développer un tel réseau téléphonique qui enthousiasma les membres du Comité Directeur. On ne régressait donc pas tant que ça. Seul bémol, il faudrait utiliser l'ordinateur le plus puissant, après l'ordinateur central, de l'Esperanza 64, ce qui mettrait un terme à toute forme de recherche scientifique en orbite. C'était aussi très ennuyeux en cas d'avarie sérieuse de l'ordinateur central. Mais la possibilité, en cas d'attaque du Camp 0, de communiquer instantanément avec tout le monde valait bien ce sacrifice. 
 
    La réunion terminée, chacun quitta la salle de la Mairie pour rejoindre son lieu de travail. La Commandant resta. 
 
             Vous voulez quelque chose ? Demanda Élisabeth, d'un ton qui trahissait une certaine appréhension. 
 
             Je veux juste vérifier, encore une fois, que tu es consciente que les colons qui arrivent ne vont pas être des petits anges qui suivront à la lettre et avec bon esprit les règles que tu as établies. 
 
             Ça ne se passe pas si mal avec le premier arrivage... 
 
             Ils sont bien encadrés et minoritaires. Avec ce nouvel arrivage, il y aura désormais plus de colons que d'anciens membres d'équipage de l'Esperanza 64. 
 
             Vous m'inquiétez... 
 
             Il n'y a pas à avoir peur, il faut seulement être déterminé. Est ce qu'il y aura des policiers ou des militaires dans le lot qui arrive ? 
 
             Ni l'un ni l'autre. 
 
             Tant pis, on fera donc avec ce que l'on a. Il faut peut-être d'ors et déjà te prévoir un garde du corps. 
 
             Hein ? S'exclama Élisabeth sincèrement offusquée, vous ne croyez pas que vous exagérez ! 
 
             Non, je suis seulement prévoyante. Mais si tu préfères attendre... 
 
             Oui, je préfère attendre, et puis j'ai Nil. 
 
             Mais il n'est pas avec toi quand il travaille. 
 
             Non, mais je ne veux pas donner l'impression que j'ai peur. 
 
             Ceux qui arrivent sont différents, on en a déjà parlé, c'est comme s'ils se réveillaient après une bonne nuit de sommeil et d'un seul coup, tout ce qui faisait leur quotidien sur terre a disparu. Ils vont devoir travailler deux fois plus, porter un casque, tirer un trait sur ce qui faisait leurs loisirs, sur les vacances, sur les longs week-ends... 
 
             Mais... ils comprendront par eux-mêmes qu'ils n'ont pas d'autre choix. 
 
             Pas tous. Certains risquent de réagir violemment. 
 
             Nous verrons bien. Pour le moment, je ne veux rien changer. 
 
    La Commandant soupira, mais elle n'insista pas. Elle se retira. 
 
    Restée seule, la directrice de la colonie se rendit alors compte qu'elle était très énervée et vraiment stressée. La Commandant avait le don de la mettre hors d'elle et de la rendre à moitié paranoïaque. Passé le choc des premiers instants sur Terra, les gens qui arrivaient se rendraient compte, comme la première vague, comme l'équipage, qu'ils n'avaient pas d'autre choix que de participer à l'effort commun. Ils s'adapteraient aux conditions de vie. La Commandant était un mal nécessaire, un atout, mais il ne fallait pas la laisser établir un univers de méfiance et de suspicion. On devait faire confiance. Essayer au moins... 
 
      
 
    L'après-midi, Élisabeth visita l'atelier de fabrication de dentifrice en compagnie de Madeleine. La médecin expliqua au responsable que, maintenant que la colonie produisait du sucre à l'aide de betteraves, l'hôpital était confronté à de nombreux cas de caries. Pour le moment, on faisait face avec le seul siège de dentiste disponible, mais avec l'arrivée de nouveaux colons en masse, ça ne suffirait pas. Madeleine précisa aussi qu'en l'absence d'un dentiste expérimenté, elle faisait de son mieux, mais elle n'avait pas la formation nécessaire, ne disposait pas de ciments très efficaces, ni de temps et qu'il fallait vraiment mettre l'accent sur la prévention en améliorant l'unique dentifrice proposé sur le marché. La formulation actuelle n'éliminait pas suffisamment les bactéries cariogènes présentes sur la plaque dentaire. Le responsable proposa d'utiliser un antibiotique, mais Madeleine expliqua que la plupart des bactéries pathogènes savaient se défendre. Face à ce genre de menace, elles se mettaient naturellement en vie ralentie, comme les Orgooms ou les tardigrades et n'étaient pas détruites. Le responsable s'étonna, demandant comment des organismes unicellulaires pouvaient mettre en œuvre de telles stratégies. Il n'était, de toute évidence, pas vraiment au fait des recherches réalisées dans ce domaine. Finalement, il fut convenu que Cynthia proposerait des compléments à intégrer dans la formulation du dentifrice.  
 
    En ce qui concernait la quantité produite, il n'y avait pas lieu de s'inquiéter. Le responsable de l'atelier travaillait en effet seul et il disposait des matières premières en quantités illimitées. Le processus de fabrication ne mettait en œuvre qu'un broyeur et un mélangeur qui n'étaient pas saturés et qu'il était aisé de compléter au besoin. La machine à conditionner, très simple, pouvait, elle aussi, fournir beaucoup plus, ce n'était pas un problème. Par contre, le responsable signala qu'en l'absence de tube en plastique, le dentifrice était conditionné dans des récipients en verre et une fois ouvert, il avait tendance à sécher très vite.  
 
    Élisabeth n'était pas dupe, elle reconnut là une attaque contre la politique écologique de la colonie. Elle rassura donc le responsable en lui expliquant qu'avec son compagnon, elle utilisait, comme tout le monde, le dentifrice en question et que si on rebouchait le flacon en verre après chaque utilisation, la pâte ne séchait pas. 
 
    Madeleine sourit. Lorsqu'elle fut dehors, elle dit en riant à Elizabeth qu'elle ne reconnaissait assurément pas la jeune fille qui s'était présentée devant elle en arrivant à bord de l'Esperanza 64, 15 000 ans auparavant. Élisabeth rit de bon cœur, lui faisant remarquer qu'en 15 000 ans elle avait eu le temps de mûrir. 
 
      
 
    En arrivant au commissariat, Nil et Mila avaient eu la surprise de découvrir Mathieu assis en face d'un ordinateur. Son bras gauche en bandoulière, il lisait des informations sur l'écran. 
 
             Tu n'es plus à l'hôpital ? S'étonna Mila. 
 
    Mathieu lui sourit : 
 
             Je n'ai pas envie de rester sans rien faire à l'hôpital. 
 
             Bon... Tu peux déjà te servir de ta main artificielle ? 
 
             Non, mais j'ai une main valide et je peux faire du travail de bureau. Là, j'aide la Commandant et David en établissant la liste de tous les délits qui peuvent être commis. 
 
             Oh ! S'exclama Mila, tu n'as pas fini... 
 
             Non, surtout que l'on a presque systématiquement des degrés divers, ou des délits qui peuvent se cumuler. Mais bon, au moins, je n'ai pas à m'occuper des sanctions qui seront appliquées. C'est David qui verra ça. 
 
    Nil et Mila songèrent immédiatement à la peine de mort, mais tous deux se gardèrent bien d'aborder le sujet. Ce n'était pas leur problème. Pas encore du moins. 
 
             Et Élias, il devient quoi ? Demanda Mila. 
 
    Mathieu fit une moue : 
 
             Toujours à l’hôpital. État stationnaire. Les brûlures comme celles-là ce n'est pas rien. Saletés de super-humains ! 
 
             Ils nous ont bien dérouillés, dit Mila d'un ton énervé. 
 
             On les niquera la prochaine fois ! S'exclama Mathieu, la Commandant a trouvé une façon de faire. 
 
             Ah bon ? Fit Nil intéressé. 
 
    Mathieu leur expliqua avec enthousiasme. 
 
             Pas con, commenta Mila, puis elle ajouta : moi, je veux être dans le groupe avec Nil. 
 
             Vu que pour le moment on n'est que 3 policiers, on y est forcément, dit Mathieu en souriant. On est le groupe qui est censé être le plus efficace. Les auxiliaires se répartiront avec les autres nettoyeurs. 
 
    Nil remarqua qu'aucun ouvrier ne circulait dans le commissariat. 
 
             Les travaux sont terminés ? Demanda-t-il. 
 
             Tu as bien vu en arrivant que les murs sont en béton non ? 
 
             Oui, c'est vrai. 
 
             Tout est terminé oui, et même le bureau de David à l'étage est terminé. Je te fais visiter si tu veux... 
 
    La porte du commissariat claqua et la Commandant entra. Elle se dirigea vers eux, visiblement survoltée. 
 
             Bonjour Nil, tu viens nous rejoindre. C'est bien. Juste comme on a besoin de toi. 
 
    Nil prit un air étonné. La Commandant poursuivit : 
 
             Réfectoire du quartier HA4, un homme ivre menace le personnel de cuisine avec un couteau pour se faire servir de l'alcool. Tu viens aussi Mila. Mathieu, on te laisse la garde du commissariat. 
 
    Nil et Mila prirent leur fusil et ils suivirent sans commentaire la Commandant dans le garage où un vélo les attendait. Quelques secondes plus tard, ils pédalaient tous en direction du quartier HA4. Mila s'efforçait de ne penser à rien, mais elle ressentait quand même une certaine appréhension. Elle travaillait beaucoup dans les exploitations agricoles depuis qu'ils sortaient moins en exploration, et ne venait que peu au commissariat qui, jusqu'à présent, était en travaux. C'était sa première intervention en tant que policière et elle n'était pas trop rassurée. Ils ne mirent que 4 minutes à atteindre le bâtiment, doublant l'homme qui était venu prévenir la commandant à pied et qui revenait vers les lieux du délit. 
 
    Nil posa sa bicyclette contre le mur et il entra le premier dans le réfectoire. Il enleva alors son casque grillagé pour être plus à l'aise. Il n'y avait personne mais quelques chaises étaient renversées. Il se dirigea vers les cuisines, suivi de Mila et la Commandant qui avaient aussi enlevé leur casque. Une discussion animée leur parvenait. En pénétrant dans la cuisine, Nil vit un homme assez trapu, le visage écarlate, qui vociférait des insultes envers un homme effrayé en brandissant un couteau de cuisine. Une femme gisait à terre, elle se tenait le bras d'où s'écoulait du sang. Plusieurs autres personnes s'étaient réfugiées plus loin, contre les grands frigos, visiblement paniquées. L'homme au couteau était de profil et il ne vit pas Nil entrer. Ce dernier marcha rapidement jusqu'à lui. Au dernier moment, l'homme tourna la tête mais il était trop tard. Il reçut la crosse du fusil du nettoyeur en plein front et l'instant suivant, il basculait en arrière pour atterrir lourdement au sol. Nil lui donna un autre coup sur l'avant bras pour lui faire lâcher son couteau. C'était inutile car l'homme était inconscient, mais Nil n'avait pas vraiment cherché à réfléchir. Avec Mila, ils retournèrent le corps inerte sans ménagement et lui passèrent des menottes. 
 
    En se relevant, Nil s'aperçut que la Commandant le regardait d'un air bizarre, mais elle détourna les yeux pour aller s'agenouiller auprès de la femme blessée au sol et lui faire un garrot. L'homme, que le forcené menaçait quelques instants plus tôt, eut du mal à retrouver la parole. Il était en état de choc et s'efforçait d'expliquer à Mila qu'ils n'avaient pas d'alcool en cuisine.  
 
    La Commandant se releva et elle envoya un des hommes présents chercher rapidement un médecin à l'hôpital. Un peu plus tard, elle sortit un grand carnet et annonça, comme si de rien n'était, à tous les gens présents qu'elle avait besoin d'une déposition commune. 
 
    Il fallut un bon moment pour rassurer tout le monde. Le forcené avait repris connaissance entre-temps et il se plaignait de sa blessure au front, mais la Commandant s'était contentée de lui décrocher un regard noir. Le véhicule de l'hôpital arriva et Aiha, qui était de service en descendit pour se précipiter vers la femme blessée au bras. Quelques minutes plus tard, après avoir expliqué que l'entaille était profonde et que des tendons avaient sans doute été sectionnés, ce qui impliquait une intervention chirurgicale d'urgence, elle expliqua qu'elle allait emmener la femme avec elle. C'est alors que Julien fit irruption dans la cuisine, prévenu par Dieu sait qui. Il demanda s'il pouvait faire une photo pour son journal. La Commandant le laissa faire avec un peu de réticence, puis elle demanda à Aiha d'examiner le prisonnier. La médecin demanda à l'homme s'il avait perdu connaissance mais ce dernier se contenta de vociférer des grossièretés. C'est donc Mila qui expliqua à Aiha ce qui s'était passé. Cette dernière conclut qu'il serait bon de faire un scanner, mais que l'homme n'était visiblement pas en état. Par contre, il fallait recoudre sa blessure au front. Elle convint avec la Commandant qu'elle enverrait l'ambulance chercher le prisonnier d'ici 3 ou 4 heures au commissariat. Elle expliqua qu'elle allait d'abord, fort logiquement, s'occuper de la victime. 
 
    Les policiers repartirent donc avec leur prisonnier. Nil le tenait d'une main ferme tandis que Mila se chargeait de son vélo en plus du sien. La Commandant signala en maugréant qu'elle avait demandé un véhicule pour le commissariat et qu'elle comptait bien se déplacer jusqu'à l'usine pour faire activer les choses. 
 
    Un quart d'heure plus tard, le forcené étrennait la cellule numéro 1 tandis que Mathieu scannait la déposition du personnel de la cuisine pour enregistrer leur premier dossier. 
 
    La Commandant ferma la porte qui conduisait aux cellules, puis elle réunit tout le monde autour du bureau de Mathieu. 
 
             Belle opération, dit-elle, en regardant Nil, mais ceci dit, je t'ai trouvé très impulsif non ? 
 
    Nil fonça les sourcils, ennuyé. 
 
             Ce n'est pas un reproche, le rassura la Commandant, c'est simplement que tu as analysé très vite la situation. 
 
             Il ne me voyait pas, expliqua le nettoyeur, j'en ai profité. 
 
             Et s'il t'avait vu ? 
 
             Je ne sais pas, je l'aurais mis en joue, j'aurais peut-être tiré si le cuisinier ne risquait rien. 
 
    La Commandant se mit à rire : 
 
             En fait, tu réagis un peu comme lorsque tu es en exploration, avec les animaux sauvages, ou en opération, contre les super-humains. 
 
             Oui, sans doute. Ce n'est pas bien ? 
 
             Je ne sais pas. Qu'en penses-tu Mila ? Demanda la Commandant en se tournant vers la jeune femme. 
 
    Cette dernière ouvrit de grands yeux. Ce genre de debriefing ne la mettait vraiment pas à l'aise. En plus, elle ne voyait pas du tout où était le problème : 
 
             Je ne sais pas, dit-elle, tout s'est passé très vite, si Nil n'avait pas été là, je pense que j'aurais essayé de faire la même chose que lui. Il fallait neutraliser le forcené avant qu'il ne blesse le cuisinier non ? 
 
    La Commandant resta quelques secondes silencieuse. Son visage était partagé entre la satisfaction et une certaine préoccupation. Lorsqu'elle parla, les trois policiers étaient suspendus à ses lèvres : 
 
             Je suis vraiment très contente de cette opération. Ce n'est pas la première fois que cet homme pose problème mais c'était la première fois qu'il était aussi violent et vous avez agi comme des combattants sur qui on peut vraiment compter. C'est exactement ce que j'attends de mes policiers. Ceci dit, nous risquons d'avoir quelques soucis. Peut-être pas cette fois parce que nous avons encore peu d'intellectuels dans la colonie, mais plus tard, quand la population sera plus nombreuse, plus diversifiée. On pourra en effet nous reprocher de ne pas avoir essayé de résoudre le problème par la négociation avant de passer à l'action musclée. 
 
             Mais, dit Nil, si j'avais parlé, il m'aurait vu, et il se serait peut-être alors servi du cuisinier comme bouclier. 
 
             Tout à fait, et encore une fois, tu as fait exactement ce que j'attendais de toi. Tu as été parfait et il faudra continuer ainsi. Ce que je veux néanmoins te faire comprendre, c'est que, bien que tu aies raison , il ne faudra pas t'étonner si, un jour, tu lis dans les journaux que tu as agi comme une brute, sans le moindre égard pour un pauvre malheureux qui noyait son chagrin dans l'alcool.  
 
    Mila intervint : 
 
             Vous croyez que Julien... 
 
             Non, dit la Commandant, pas cette fois parce que le dénouement a été heureux et parce que les témoins ont expliqué à Julien que l'individu était dangereux et hors de contrôle. Là, c'est un peu comme s'il avait assisté à l'action en tant que victime. Il sera de notre côté.  
 
             Bon... fit la jeune femme soulagée. 
 
    La Commandant se mit à rire. C'était incroyable comme le hasard faisait parfois bien les choses. Nil était revenu exactement au moment où on avait besoin de lui et elle avait pu le voir en action. Elle était convaincue que Mila aurait fait la même chose que lui, même si le côté nettoyeur de ce dernier en faisait une véritable machine. Il ne se posait pas de questions et ne ressentait pas la peur. Ces deux-là étaient des éléments précieux. Elle alla chercher dans son bureau le bocal de pêches au sirop que Roby lui avait offert à son arrivée en se disant que dans un film ou un roman, ce serait plutôt une bouteille d'alcool de pêche qu'elle apporterait pour fêter l'événement. Mais ce ne serait jamais le cas. Pas tant qu'elle dirigerait la police de Terra en tous cas. 
 
      
 
    Après la réunion de 18h00 du comité directeur, au cours de laquelle la Commandant avait commenté l'intervention des forces de police contre l'individu éméché et violent qui s'en prenait au personnel du réfectoire dans le quartier HA4, Élisabeth s'assit à son bureau pour étudier les nouveaux dossiers qui s'étaient accumulés dans la journée. Elle prit le premier dossier, le posa devant elle, mais ne l'ouvrit pas. Elle était trop soucieuse. Nil était complètement fou, ou alors, il avait envie de mourir. En deux semaines, il avait été blessé dans un affrontement contre les grands singes, avait participé au combat contre les super-humains, et maintenant, il désarmait sans réfléchir un malade mental armé d'un couteau. Il évoluait dans un univers de violence qui, tôt ou tard, lui serait fatal. Un instant, Élisabeth se demanda si elle ne devait pas abandonner sa fonction de directrice de la colonie et partir avec son compagnon monter un camp à une vingtaine de kilomètres de là, pour cultiver une de ces plantes qui manquait terriblement à la communauté comme le caféier robusta, dont on tirait le café naturel. Elle n'inventait pas ce projet puisqu'il s'agissait d'un dossier sur lequel elle n'avait pas encore donné son accord parce que le couple voulait s'implanter en pleine nature, loin de tout. Elle voulait quant à elle qu'il s'installe au Camp 3 où une équipe entretenait l'immense champ naturel de plantes à fleurs orangées dont on tirait les délicieux tubercules ovales, recouverts d’écailles rougeâtres, qui avaient constitué un bon complément à la viande, au début de la colonisation. Le couple trouverait là le soutien et l'expérience qui lui feraient défaut s'il devait démarrer seul.  
 
    Élisabeth se laissa aller en arrière sur sa chaise. Elle respira profondément. Bien sûr, elle savait qu'elle n'allait pas voler l'idée du couple qui avait déposé ce dossier, mais elle les enviait, tout simplement. La perspective de laisser tomber ses responsabilités et de se consacrer à l'agriculture avec Nil, loin du Camp 0 et des gens en général, l'attirait terriblement. Mais ensuite ? Dans 10 ou 20 ans, s'ils survivaient, ne risquait-elle pas d'assister au spectacle d'une humanité décadente, privée de tout support technologique, avec quelques apprentis tyrans qui se disputeraient le pouvoir ? Où alors, une société polluante, qui ne respecterait pas Terra et renouvellerait les erreurs du passé parce qu'il est dans la nature des gens d'être égoïstes et de se moquer de ce qu'il adviendra de la planète dans 1000 ans ? 
 
    Elle ne pouvait pas laisser l'humanité dégénérer au nom de son seul amour égoïste. Ce n'était pas acceptable. 
 
    Élisabeth s’apprêtait à quitter son bureau lorsque la radio se mit à recevoir. C'était Xavier, il voulait lui parler d'urgence. Elle songea immédiatement à des soucis avec les nouveaux colons, mais elle se trompait.  
 
             Oui Xavier, que se passe-t-il ? 
 
             Un autre vaisseau est apparu, il vient de rejoindre l'autre. 
 
             Oh... et alors ? 
 
             Ça ne t'inquiète pas ? Demanda Xavier étonné. 
 
    Élisabeth ne voulut pas lui dire qu'elle avait d'autres soucis bien plus graves. Elle se contenta de demander : 
 
             Les vaisseaux sont similaires ? 
 
             Oui, même taille, même type de signature électromagnétique. 
 
             Même civilisation donc. Peut-être qu'ils viennent ravitailler le premier vaisseau ou assurer la relève. 
 
    Xavier s'interrompit quelques secondes. Élisabeth attendit, se demandant ce qui se passait ? Finalement, le scientifique reprit : 
 
             On vient de filmer une espèce de tube qui relie les deux vaisseaux. Tu as peut-être raison, c'est une opération de ravitaillement. 
 
    Élisabeth n'avait pas envie de passer la soirée à écouter le compte rendu en direct des manœuvres effectuées par les vaisseaux Aliens en orbite. 
 
             Écoute, moi je vais aller manger et je repasserai d'ici une heure pour voir s'il y a du nouveau. 
 
             Tu m'as l'air bien désinvolte, se plaignit Xavier, ici, on est tous aux postes de combat. 
 
    Élisabeth imagina son interlocuteur dans son scaphandre et, sachant son aversion pour ce genre de sport, elle sourit : 
 
             Tu ne comptes pas leur déclarer la guerre au moins ? 
 
             Fous-toi de moi ! S'énerva Xavier, je ne te dis pas le bordel que c'est ici avec les colons qui s'affolent à la moindre alarme ! Ils n'ont pas voulu rejoindre les espaces de confinement et du coup j'ai des hystériques dans toutes les coursives. Heureusement que j'ai fait verrouiller les accès à la passerelle ! 
 
             Ouf... 
 
             Oui, comme tu dis, si ça ne tenait qu'à moi, je t'enverrai une première navette remplie à ras bord de ces emmerdeurs ! 
 
             Ne fais pas l'idiot, on ne peut pas encore les recevoir. Tout n'est pas prêt ici. 
 
             Je sais, mais bon, franchement, il faut qu'à l'avenir on reste sur un envoi par paquets de 1400. Là, ça fait beaucoup trop de monde à gérer en même temps. 
 
             OK, on fera comme tu dis. Là, c'était exceptionnel, juste pour marquer le coup. 
 
             Bien, fit Xavier d'une voix satisfaite, alors, je te rappelle d'ici une heure pour te tenir au courant. 
 
    Élisabeth confirma, puis elle posa le combiné radio et elle sortit de son bureau. Nil devait l'attendre à leur appartement pour aller manger, à moins qu'il ne se soit encore fourré dans quelques missions hautement périlleuses, songea-t-elle avec exaspération.  
 
    Elle commença à pédaler, l'esprit soudain beaucoup plus libre. Elle était vraiment contente d'avoir trouvé la force de laisser tomber, pour une heure, son rôle de Directrice de la colonie. Xavier attendrait. Dans quelques minutes, elle mangerait avec Nil, et rien d'autre ne comptait. 
 
      
 
    Cléti avait accompagné Annie au réfectoire et découvert que cette dernière s'était fait une demi-douzaine d'amis, tous très sympathiques. Ils restèrent à discuter de choses et d'autres jusque tard dans la nuit. Habituellement, Cléti préférait nettement la solitude, mais elle traversait une période de doute et éprouvait soudain le besoin de s'ouvrir sur le monde, de connaître d'autres points de vue. Elle avait toujours considéré que, pour les hommes, seul le sexe comptait. Elle avait basé sa vie sur cette affirmation, comme l'autre soir, il y avait presque une semaine maintenant, quand elle était allé satisfaire ces deux hommes avides de sexe. En revenant de cette soirée bien rémunérée, mais au cours de laquelle elle avait presque ressenti du dégoût, elle avait décidé de mettre momentanément en attente son activité de prostituée et de prendre le temps de réfléchir. 
 
    Suivre Annie ce soir, découvrir son univers, lui avait semblé une bonne idée. Elle l'avait fait avec l'espoir plus ou moins conscient de se prouver que sa colocataire était dans l'erreur, mais maintenant elle ne savait plus trop quoi penser. Les amis d'Annie plaisantaient, tournaient en dérision leurs soucis quotidiens, y compris les super-humains, ne parlaient que peu de leur ancienne vie sur Terre. Ils avaient accepté leur nouvelle vie sur Terra et, comme le faisait remarquer l'un d'entre eux, c'était là un préalable à tout espoir de bonheur. C'était une simple prise de conscience de la réalité. Il fallait s'adapter. 
 
    Vers 24h30, ils étaient les derniers dans le réfectoire et leurs rires résonnaient dans l'immense salle vide. Cléti serait bien restée encore à écouter les discussions des uns et des autres, mais elle savait que c'était l'heure à laquelle Annie avait l'habitude de remonter dans leur appartement. Elle la vit d'ailleurs étouffer discrètement un bâillement. Elle ne voulait pas donner à sa colocataire l'impression qu'elle essayait de lui voler ses amis. Elle se leva donc, expliquant qu'elle allait se coucher parce qu'elle travaillait tôt le lendemain, ce qui était la stricte vérité. Annie, souriante, se leva aussi pour la suivre. 
 
    Les deux femmes montèrent par la rampe jusqu'à leur appartement sans parler pour ne réveiller personne.  
 
    À peine la porte fermée, Annie se déshabilla, enfila des sous-vêtements propres, puis, se jetant sur son lit, elle demanda : 
 
             Alors, tu les trouves comment ? 
 
             Sympas, fit Cléti en souriant. 
 
             Tu reviendras demain ? 
 
             Peut-être... pas sûr. 
 
    Cléti ne voulait pas de contraintes. Cette soirée avait certes été très agréable, mais elle ne voulait pas se sentir obligée d'y retourner immédiatement. Elle préférait broyer du noir, seule dans l'appartement le lendemain, plutôt que de perdre sa liberté.  
 
    Elle s'allongea dans son lit et, la lumière éteinte, tandis qu'Annie s'endormait rapidement, elle essaya d'imaginer ce que sa vie sur Terra pourrait être. 
 
      
 
    Ce n'est que presque 2 heures plus tard seulement qu’Élisabeth et Nil retournèrent à la Mairie pour contacter Xavier. Ce dernier râla, probablement pour la forme, puis il expliqua que rien de nouveau ne s'était passé. L'activité Alien semblait réduite au minimum. Il venait de supprimer les postes de combat ce qui allait permettre aux cuisiniers du bord de s'occuper des colons affamés. Il expliqua que ces derniers étaient désormais représentés par un petit comité avec pour directeur un certain William qui, d'après le fichier, était sur Terre ingénieur dans l'agroalimentaire, mais qui semblait en réalité beaucoup plus expert en politique ou en syndicalisme.  
 
    Élisabeth soupira, mais elle ne fit pas de commentaires. Xavier avait sûrement du travail et elle, de son côté, voulait rentrer à l'appartement avec Nil. Pendant le repas, elle avait fait promettre à ce dernier de ne plus prendre des risques inconsidérés. Restait à déterminer si le nettoyeur était capable de réaliser si une situation présentait des risques ou non, se dit la directrice de la colonie avec exaspération. Mais bon, au moins, Nil ne se porterait pas volontaire pour n'importe quelle mission. 
 
    Pendant qu'ils pédalaient, elle lui rappela que le dimanche qui arrivait, ils devaient retourner hors du Camp 0 pour contacter Bohoom. Elle était très impatiente de bénéficier des informations que l'Orgoom ne manquerait pas de lui apporter. 
 
      
 
    Année 2 jour 201. Population de Terra : 4657. 
 
      
 
    Aujourd'hui, les deux équipes d'exploration allaient travailler ensemble. Brown conduisait le petit camion, Félicité était sur le siège passager. Tous les autres, Mila, Nil et les 3 hommes de la deuxième équipe se tenaient assis sur les deux bancs de la plate-forme. 
 
    Le remplaçant de l'homme tué lors du combat contre les super-humains était un jeune d'origine asiatique de 19 ans. Compte tenu de son âge, il était évidemment issu de la première vague de colons. Il ne semblait pas inquiet pour sa première sortie, par contre, il n'arrêtait pas de jeter des coups d’œil à Nil et mourait certainement d'envie de lui adresser la parole. Il faut dire que les exploits du nettoyeur avaient de quoi impressionner une si jeune recrue.  
 
    Nil ne s'était aperçu de rien et, comme d'habitude, il ne pensait à rien de spécial, s’entraînant sans même le vouloir à faire le nettoyeur. 
 
    Mila par contre regardait ce jeune homme de 19 ans et elle était en train de réaliser qu'elle n'était plus, de son côté, une jeune fille à proprement parler. Elle allait en effet bientôt fêter ses 32 ans. Comme tout l'équipage de l'Esperanza 64, elle avait vieilli. Nil était un peu plus jeune puisque les difficultés d’Élisabeth à sortir de cryoconservation lui avait épargné 2 gardes à bord. Mais il avait quand même 30 ans. Un âge où on avait déjà moins envie de partir à l'aventure. 
 
    Mila était rassurée par la présence de Nil, mais elle était un peu lasse de risquer sa vie en exploration. Il y avait eu son accident, lorsqu'elle avait été gravement blessée par un animal qu'elle croyait mort, mais le pire était ce combat fou et meurtrier contre les super-humains. La Commandant avait trouvé une technique pour combattre ces derniers, mais Mila conservait quand même l'appréhension d'une nouvelle rencontre avec des êtres capables de lui faire voir ce qui n'était pas. Et puis, son travail dans les exploitations agricoles, ces derniers temps, lui rappelaient qu'elle aimait la terre et les plantes. Elle n'oublierait jamais son activité dans les serres, avec les Orgooms qui lui remplissaient la tête de pensées agréables. Et puis, il n'y avait pas que ça ; elle avait lu l'article dans l'Horizon sur la femme qui attendait un bébé conçu sur Terra et, comme sans doute la plupart des femmes de l'équipage de l'Esperanza 64, elle songeait qu'elle pourrait, pourquoi pas, se retrouver elle aussi dans la même situation. Le journaliste avait écrit que si toutes les femmes tombaient enceintes en même temps, la colonie n'y survivrait pas, mais elle pouvait quand même imaginer faire un enfant d'ici 2 ou 3 ans. Par contre, elle était certaine d'une chose : la maternité et le métier d'explorateur n'étaient pas très compatibles. L'hélicoptère avait certes permis de limiter leurs excursions à une journée, deux maximum, mais il ne pouvait rien contre le côté dangereux et imprévisible de la nature sauvage de Terra.  
 
    Mila était encore perdue dans ses pensées lorsque le camion s'arrêta. Elle reconnut le paysage. Il n'étaient pas très loin du Camp 3. Ils attendirent quelques minutes avant de descendre, scrutant les environs avec le viseur télescopique de leur fusil. Sur Terra, il valait mieux prendre son temps. Un insecte tueur vint se ficher dans le casque du nouveau qui fit un bon en arrière et tomba à la renverse en poussant un cri. Bonne leçon, se dit Mila, il saurait désormais à quel point le casque grillagé et la combinaison avaient leur utilité. Quelques secondes plus tard, deux autres insectes les agressèrent. Les anciens y faisaient à peine attention. Ils descendirent et Nil regroupa tout le monde devant le capot du camion. Il tenait une des cartes fournies par l'Esperanza 64. Le nettoyeur expliqua qu'ils allaient marcher de front, cinquante mètres environ entre chaque homme. Ils ratisseraient ainsi un couloir de 300 mètres à la recherche d'arbres à latex, mais tout arbre avec des fruits présentait aussi de l'intérêt. Dès qu'on trouvait quelque chose, on s'arrêtait afin de permettre à Félicité d'analyser et éventuellement de baliser. Il précisa à l'attention du nouveau qu'il ne fallait jamais quitter des yeux la nature autour de soi et en particulier ce sur quoi on marchait. Il ne s'agissait pas d'une promenade, mais d'une opération en terrain inconnu avec continuellement le risque d'être attaqué par un fauve ou de mettre le pied dans un de ces trous rempli de serpents ou de ces saloperies qui ressemblaient à des scorpions, mais en plus gros et avec deux dards. Si on en repérait, on appelait Brown pour qu'il les détruise avec son lance-flammes.  
 
    Nil alla se positionner à l’extrême gauche, puis il plaça le nouveau, puis Mila, puis Félicité, puis Brown, les deux autres hommes de l'équipe 2 se plaçant ensuite comme ils le souhaitaient, sachant que l'extrémité était toujours plus dangereuse et qu'on y mettait donc le plus agile ou le plus expérimenté. Tout le monde étant en position, il donna le signal de départ. La végétation n'était pas si dense, et à priori, ils ne devraient pas se perdre de vue. Dans la forêt, à environ un kilomètre devant eux, il leur faudrait peut-être diminuer l'écart entre eux, mais l'idéal serait de rester ainsi afin de couvrir un maximum de terrain. 
 
      
 
    David regarda l'homme menotté qui lui faisait face, encadré par deux auxiliaires de police. Une grosse balafre, fraîchement recousue, lui barrait le front. Il avait des yeux malheureux qui contrastaient avec sa carrure imposante et, malgré ses quarante ans, il donnait l'impression d'un petit garçon qui vient de faire une grosse bêtise. 
 
    Il demanda à l'homme de s’asseoir sur la chaise en face de son bureau et ce dernier s'exécuta immédiatement. Les deux auxiliaires firent juste un pas en arrière, restant debout. 
 
    David se tourna vers Mathieu qui se tenait à sa droite, filmant l'entrevue. 
 
    David commença : 
 
             Sur Terra, en cas de délit, si les faits sont avérés et je considère que c'est le cas aujourd'hui, vous comparaissez immédiatement en justice devant moi. Vous reconnaissez les faits ? 
 
    L'homme hocha la tête. 
 
             Vous devez répondre ! Dit David en s'efforçant de durcir le ton. 
 
             Oui. 
 
             Bien. Vous êtes conscient que votre addiction à l'alcool vous conduit à des écarts mettant en danger votre entourage.  
 
             Oui. 
 
             La femme que vous avez blessée au bras a été opérée, mais elle ne retrouvera probablement jamais plus la même agilité au niveau de sa main et notamment de son poignet. C'est grave. Vous en êtes conscient ? 
 
             Oui. 
 
             Vous regrettez ? 
 
             Oui, mais... 
 
             Oui mais quoi ? 
 
             J'ai besoin de boire... c'est en moi. Je ne peux pas lutter. 
 
             Écoutez, vous allez rester 2 jours en prison afin que l'on s'assure que vous ne buvez plus une seule goutte d'alcool. Puis nous vous enverrons à l'hôpital pour le programme de désintoxication.  
 
    L'homme leva vers David des yeux malheureux : 
 
             Mais, j'ai déjà essayé... ça marche un temps, puis je replonge. 
 
             Ah oui ? Sauf que là vous n'êtes plus sur Terre où les droits du citoyen sont exceptionnels. Vous êtes sur Terra où nous nous battons pour survivre et où nous nous considérons comme continuellement en guerre. On ne peut pas se permettre de nourrir des gens qui ne travaillent pas et encore moins ceux qui font du mal aux autres. Sachez que le programme de désintoxication va consister à vous injecter chaque semaine un produit interdit sur Terre qui vous rendra complètement malade si une goutte d'alcool pénètre dans votre organisme. C'est ainsi que dans deux jours, vous serez de nouveau au travail. Un tuteur sera nommé parmi votre entourage pour vous aider psychologiquement. Il vous conduira chaque semaine à l'hôpital pour y recevoir votre injection et devra vous surveiller. 
 
    Le prisonnier hocha la tête. 
 
             Vous avez compris ? Insista David. 
 
             Oui. 
 
             Pendant ces deux jours où vous serez en prison, vous ne travaillerez pas, ce qui fait que vous serez un poids pour la colonie. Vous serez aussi un poids lorsque nos médecins vont consacrer du temps à vérifier que vous pouvez supporter le traitement, puis à vous faire votre injection chaque semaine. Vous serez aussi un poids parce que nous allons devoir synthétiser le produit que l'on va vous injecter au lieu de fabriquer des produits plus utiles pour la colonie. Vous me suivez ? 
 
             Oui. 
 
             Si, malgré tous ces efforts, vous trouvez un moyen de retomber en état d'ébriété et de faire à nouveau du mal à autrui, nous vous abattrons, sans procès, comme un animal. 
 
    Cette fois, l'homme resta bouche bée. Ce n'était à l'évidence pas la première fois qu'il comparaissait devant un juge, mais jamais aucun n'avait tenu de tels propos. 
 
             Mais... commença-t-il. 
 
             Mais quoi ? Le coupa David énervé. 
 
             Mais... c'est légal ? 
 
    David fixa l'homme dans les yeux. 
 
             La légalité, c'est moi. Pendant 15 000 ans, j'ai veillé sur votre caisson de cryoconservation, puis j'ai atterri en catastrophe sur Terra et affronté les bêtes sauvages et les privations pour vous permettre de venir vivre ici, dans des conditions qui à l'époque m'auraient fait rêver. Beaucoup des nôtres sont morts pour vous donner cette chance que, pour le moment, vous ne méritez absolument pas. 
 
    Le prisonnier détourna le regard. David continua : 
 
             Donc on va utiliser les ressources de la colonie pour vous soigner pendant un an. Ensuite, vous devrez vous abstenir de boire sans plus aucune aide, en sachant ce qui vous arrivera si vous blessez à nouveau quelqu'un. Quand on a l'alcool mauvais, on ne boit pas. 
 
             D'accord... chuchota l'homme, visiblement dépassé par la situation. 
 
             Ce n'est pas tout. Sachez aussi qu'à partir de ce jour, 11% de vos gains seront automatiquement reversés, par l'ordinateur de la banque, sur le compte de la femme que vous avez blessée. Et ceci sans limite de durée. Il s'agit évidemment de dédommager cette personne du préjudice qu'elle va subir à vie à cause de vous. Si cette personne décède, le prélèvement continuera au profit de ses ayants droit, ou de l'état si elle n'en a pas, et ceci jusqu'à votre mort. 
 
    Le prisonnier ne répondit pas. 
 
    David demanda à ce qu'il soit ramené dans sa cellule. Il rédigea ensuite avec Mathieu la version officielle du verdict. Il ne restait plus qu'à indiquer le nom du tuteur. 
 
    Plus tard, la Commandant, ayant lu le verdict, vint lui rendre visite.  
 
             Bonjour Monsieur le juge, dit elle avec sérieux. 
 
    David n'avait pas l'habitude d'être vouvoyé par la commandant. Il voulut protester, mais cette dernière ne lui en laissa pas le temps : 
 
             Vous êtes la loi David, et je n'en suis que le bras. Nous devons garder nos distances. C'est important. 
 
             Je comprends. 
 
             Ça ne m'empêche pas de venir vous féliciter pour ce verdict. Comment saviez-vous à propos de ce produit contre l'alcool ? 
 
             Une discussion avec Cynthia et Madeleine. 
 
             Oh... Et vous avez d'autres produits miracle de ce genre ? 
 
    David sourit : 
 
             Oui, nous avons un sérum de vérité si c'est à cela que vous pensez. 
 
    Ce fut au tour de la Commandant de sourire : 
 
             Oui, c'est tout à fait ce qui m'intéresse. Je ne veux pas perdre de temps à interroger des suspects. Nous avons une colonie à développer et donc peu d'effectifs dans la police. Le produit est efficace ? 
 
             Ne vous inquiétez pas, Cynthia garantit que la personne sera complètement docile et incapable de cacher quoi que ce soit. Il faut simplement que nous soyons capables d'éviter d'en abuser. 
 
             C'est une évidence. 
 
             C'est pour cela que vous ne pourrez vous en servir qu'avec mon accord, ajouta David d'une voix légèrement moins assurée. 
 
    La Commandant hocha la tête, pensive : 
 
             Si c'est la loi... 
 
             Ça l'est oui, Élisabeth est d'accord et elle va l'inscrire dans le livre. 
 
             Bien, alors, nous respecterons cette loi. 
 
             Surtout que c'est quand même un produit assez dangereux. Il faut un médecin pour s'assurer que la personne interrogée ne fasse pas un malaise ou carrément un arrêt cardiaque. 
 
             Bah, dit la Commandant sur le ton de la plaisanterie, si la personne est coupable, ce ne sera pas bien grave. 
 
    David sourit, mais le cœur n'y était pas vraiment. Il se méfiait de la Commandant. Chacun se rappelait comment elle avait exécuté le tueur en série sur l'Esperanza 64. Elle s'était montrée impitoyable, même si, à sa décharge, elle avait alors parfaitement respecté la loi, et notamment le délai de 1 mois, avant d'appliquer la sentence qu'elle était alors en droit de prononcer seule. 
 
    Heureusement, cette époque était révolue. Il dit : 
 
             Nous avons les empreintes digitales ainsi que la signature ADN de chaque colon. C'est déjà bien non ? 
 
             Oui, mais vous savez, nous n'avons pas encore de vrais policiers expérimentés au commissariat, alors toute aide est précieuse. 
 
      
 
    Année 2 jour 202. Population de Terra : 4657. 
 
      
 
    Dimanche, enfin ! Se dit Élisabeth en ouvrant les yeux. Elle était dans le lit avec Nil. Xavier l'avait sûrement appelée mais personne ne veillait sur la radio à la Mairie. Ce n'était certainement pas très sérieux, mais si elle ne faisait pas ce break, la jeune femme était convaincue qu'elle ne tiendrait pas nerveusement. Le dimanche, tous les extraterrestres de l'univers pouvaient donc les attaquer, elle n'en avait cure.  
 
    Xavier ne pouvait pas comprendre, il trouvait cette attitude irresponsable et il avait sans doute raison. À bord, les colons récalcitrants, emmenés par leur leader, le dénommé William, ne lui laissaient pas l'occasion de prendre le moindre jour de repos, et comme il n'avait pas la poigne de la Commandant, il subissait la situation. Il avait même avoué à Élisabeth, la veille, qu'il était à deux doigts de s'enfermer dans sa cabine jusqu'au départ des colons.  
 
    Élisabeth avait pris ses plaintes au sérieux et avancé de 2 jours la date de l'atterrissage de la première navette. Ce serait donc le jour 206 au lieu de 208. On revenait finalement à la date initialement prévue. La deuxième navette, par contre, devrait attendre le jour 210. 
 
    Lors de la dernière réunion du comité directeur à laquelle seule Félicité n'avait pas assisté puisqu'elle était en mission d'exploration, le cas du leader des colons avait été évoqué. La Commandant avait proposé de former avec lui et deux autres colons qui lui servaient de lieutenant, une troisième équipe d'exploration qu'on enverrait en zone contrôlée par les grands singes. Évidemment, Élisabeth n'avait pas accepté. Madeleine avait alors émis l'idée de ne pas faire descendre le leader indésirable et de le remettre dans son caisson de cryoconservation. Si l'homme était aussi terrible que Xavier l'affirmait, ce serait effectivement une bonne solution, mais encore fallait-il que le commandant actuel de l'Esperanza 64 réussisse à remettre de force l'homme dans son caisson. Ce n'était pas du tout gagné. Finalement, les membres du comité directeur avaient décidé de reporter le problème en affectant le leader à la deuxième navette. D'ici là, quelqu'un aurait peut-être une idée. 
 
    Élisabeth se redressa dans le lit, réveillant son compagnon. 
 
             Il faut se lever ? Demanda ce dernier d'une voix paresseuse. 
 
             Ce serait bien, il est déjà 8h00 passées et je voudrais qu'on aille parler avec Bohoom. 
 
             Hum... je croyais que le dimanche on ne travaillait pas... 
 
             Ce n'est pas du travail ça, Bohoom est notre ami ! 
 
    Nil se redressa à son tour. 
 
             Pouf, dit-il, je n'ai pas envie de me lever. 
 
             Bah, allons déjeuner et après, une promenade te fera du bien.  
 
    Le nettoyeur ne dit rien, mais la vieille, il avait eu son compte de promenade. L'exploration n'était pas un emploi de bureau. 
 
      
 
    Selfi regarda par la fenêtre le serpentin de verre maintenant coloré en bleu. Comme tous les colons, il s'était habitué au spectacle de la construction Alien, et il se demandait aussi à quoi elle pouvait bien servir ? Elle avait nécessairement une fonction et tant qu'on ne découvrirait pas laquelle, l'hypothèse qu'il puisse s'agir d'une arme troublerait une partie des colons.  
 
    Mila dormait encore. Elle était épuisée par sa mission de la veille. Elle était pourtant revenue toute excitée parce qu'ils avaient trouvé 17 arbres à latex et ramené plus de quarante pousses ou arbustes. Ils avaient aussi localisé une vingtaine d'arbres fruitiers. La jeune femme ne changeait pas, elle conservait son enthousiasme pour tout ce qui se rapportait aux plantes. 
 
    Selfi, pour sa part, se contentait de faire son travail d'entretien des installations avec professionnalisme, mais sans ressentir ni fierté ni excitation particulière. Il était entré dans une phase de routine et à vrai dire, il s'ennuyait. Il n'aurait cependant échangé pour rien au monde son travail avec celui de Mila par exemple. Il n'aimait pas les armes et encore moins les animaux sauvages ou les délinquants puisque maintenant, sa compagne travaillait à temps partiel comme policière.  
 
    Il leva les yeux vers le ciel, songeant à l'Esperanza 64 qui tournait à environ 1000 kilomètres au-dessus de leur tête. Deux ans et demi déjà qu'ils avaient quitté le bord. Il se demanda dans quel état se trouvait le vaisseau ? L'équipage devait continuer à l'entretenir, mais plus dans l'optique de parcourir des milliards de kilomètres. Sa fonction était maintenant essentiellement de servir de réserve de colons et plus ou moins de jouer un rôle de sentinelle de l'espace. Il les prévenait lorsqu'un vaisseau Alien approchait de Terra. 
 
    Selfi retourna s'allonger dans le lit. Mila ne bougea même pas. Aujourd'hui, après la grasse matinée de rigueur qui les priverait sans doute de petit déjeuner, ils feraient sans doute l'amour. Cet après-midi, ils joueraient au tarot. En l'absence de cinéma ou de jeux vidéos, les jeux de cartes avaient retrouvé la place qu'ils occupaient dans les années d'avant la télévision. Selfi aimait bien jouer, mais ce n'était rien à côté de Mila qui, pour sa part, devenait totalement hystérique lorsqu'elle jouait aux cartes. Selfi s'en amusait et il ne cherchait donc pas à la raisonner. C'est ainsi que le dimanche après-midi était invariablement consacré au tarot. On jouait au réfectoire, en grignotant des gâteaux secs et en buvant des boissons légèrement alcoolisées ou des jus de fruits achetés au centre commercial. Il y avait désormais deux types de gâteaux secs et 3 sortes de jus de fruits disponibles. On était loin, évidemment, d'avoir retrouvé l'incroyable variété de produits proposés par tout magasin sur Terre, mais c'était toujours mieux que rien. Tout le monde ne jouait pas aux cartes, certains se contentaient de regarder, d'autres discutaient. Beaucoup de gens, moins attirés par les cartes, se promenaient dans le camp. Certains, plus rares s'éloignaient un peu. C'était bien entendu interdit, mais Selfi avait entendu parler d'une bande d'adolescents qui, dimanche dernier, avaient marché, armés de bâtons, jusqu'au terminal du spatiodrome. Ils comptaient sans doute y admirer une navette, mais il y avait belle lurette que la dernière avait redécollé pour rejoindre l'Esperanza 64. Les navettes ne restaient jamais longtemps au sol.  
 
    Le port était un endroit de promenade privilégié. Le dimanche, le bateau du Camp 0 était toujours à quai et il faisait rêver beaucoup de gens dont les regards se perdaient alors au delà de l'horizon. Terra restait, et resterait encore sans doute très longtemps, une planète inexplorée. Les humains ne connaissant qu'une infime partie de sa superficie que l'on pouvait résumer à une fraction d'un disque de 200 kilomètres de rayon autour du Camp 0. 
 
    Selfi n'était pas du tout attiré par les contrées inconnues. Sans doute parce qu'il savait qu'elles allaient de pair avec leur lot de dangers, à commencer par les animaux sauvages. Il préférait la sécurité du Camp 0, et son confort relatif. N'était-il pas merveilleux de passer un dimanche matin dans un lit douillet, contre sa femme, à l'abri ? 
 
      
 
    Élias sourit en voyant Madeleine entrer dans sa chambre d'hôpital. 
 
             Il n'y a pas de dimanche pour les médecins ? Demanda-t-il. 
 
             Si, bien sûr, mais la visite de mes patients est quand même indispensable. 
 
             Je vais bien. 
 
             Oui, vous avez eu beaucoup de chance. 
 
             Oh ! Fit Élias ravi, ça veut dire que je vais pouvoir sortir ? 
 
             Oui, dans le courant de la semaine prochaine. Mais il faudra venir me voir tous les jours en consultation. 
 
             Ce sera avec plaisir. 
 
             Et ne pas mettre votre crâne dans la saleté. Il faut lui laisser le temps de perdre ses croûtes et de cicatriser 
 
             Je veux juste retrouver mon hélicoptère. 
 
             Vous voulez piloter ? 
 
             Bien sûr ! 
 
    Madeleine resta pensive. Élias se comportait exactement comme un colon modèle et c'était là ce qu'Élisabeth souhaitait, mais était-il bien raisonnable de le laisser piloter ? Ce n'était pas sa brûlure en elle-même qui posait problème, mais les médicaments qu'il prenait, notamment ceux qui atténuaient la douleur, lui permettant de dormir. Ces produits le maintenaient dans un état un peu léthargique et diminuaient fortement ses réflexes. Ceci dit, elle pouvait diminuer les doses. Élias souffrirait, mais il pourrait alors piloter. 
 
      
 
    C'était bien la première fois que Nil voyait Élisabeth impatiente à l'idée de retrouver Bohoom. D'habitude, la jeune femme détestait qu'on puisse lire quoi que ce soit dans sa tête. Il se dit qu'elle était tellement préoccupée par les derniers événements qu'elle avait terriblement besoin que l'Orgoom lui donne des explications. Ils marchèrent donc vite et, après avoir traversé le pont, ils s'enfoncèrent dans la forêt. On avait beau être à proximité du camp, Nil restait très vigilant. À un moment, il obligea sa compagne à attendre, cachée derrière un tronc d'arbre, le passage d'une meute de ce qui ressemblait fort à des sangliers. Ils atteignirent finalement l'endroit où Bohoom les avait rencontré la dernière fois. Là, ils patientèrent une bonne demi-heure avant qu'Élisabeth commence à douter : 
 
             Mince, dit-elle, ne me dis pas qu'il ne va pas venir ? 
 
    Nil secoua la tête : 
 
             C'est que d'habitude, c'est lui qui nous contacte non ? On ne l'a jamais vraiment appelé, sauf lorsqu'il vivait dans la serre car là, évidemment, on savait exactement où le trouver. 
 
             Oui... c'est vrai. Mais je pensais qu'il pouvait sentir notre présence depuis très loin. 
 
             Peut-être, mais alors, il faut lui donner le temps de venir à portée de communication. 
 
             Combien de temps ? 
 
             Je ne sais pas. 
 
             Bon, alors, dit Élisabeth, on n'a pas d'autre choix que d'attendre toute l'après-midi. L'enjeu est trop important. On a besoin de lui. 
 
    Nil ne répondit rien. Il écouta un moment les sons qui leur parvenaient de la forêt, puis il s'assit contre un arbre. Il ressentait encore une légère gêne au niveau de sa blessure et évitait de faire des gestes trop brusques. Il n'avait pas envie de retourner à l'hôpital ! Passer l'après-midi assis dans la forêt à ne rien faire lui convenait très bien.  
 
      
 
    Mila avait un superbe jeu en main. Huit atouts, deux bouts, trois rois et une dame. Elle avait gardé bien entendu, mais quelle ne fut pas surprise de découvrir le troisième bout, le « petit », dans le chien, en compagnie du 19 d'atout. Autant dire qu'elle était sûre de gagner. Elle regretta un moment de ne pas avoir fait un contrat plus élevé. Une « garde sans » aurait rapporté deux fois plus sans aucun risque de perdre son « petit ». Elle fit rapidement son chien sous les yeux envieux de ses partenaires de jeu. 
 
    Pour Mila, jouer aux cartes, c'était vraiment oublier totalement la vie de tous les jours. Pour elle, les cartes étaient un univers magique dans lequel on était tantôt riche, tantôt ruiné, mais tout en sachant que rien n'était jamais irréversible. Elle pouvait jouer pendant des heures entières sans s'arrêter.  
 
    Un homme entra dans le réfectoire en annonçant qu'il voyait des petites étoiles dans le serpentin de verre. Des plaisanteries fusèrent, à propos de l'abus d'alcool. Mila éclata de rire. Elle était heureuse. 
 
      
 
    L'après-midi touchait à sa fin et Élisabeth dut se rendre à l'évidence : Bohoom n'était pas venu. Elle attendit encore quelques minutes puis annonça : 
 
             Bon, je crois qu'on va rentrer bredouille. 
 
    Nil se sentit déçu pour sa compagne : 
 
             On peut attendre encore si tu veux. 
 
             Non, ça ne sert à rien, on reviendra dimanche prochain. 
 
    Élisabeth s'en voulait d'avoir autant compté sur l'Orgoom. Il était vrai qu'il leur avait éclairci bien des mystères, à commencer par celui de leurs origines. C'était en effet lui qui leur avait expliqué qu'Homo Sapiens venait de Terra et qu'il avait colonisé la Terre, assimilant Neandertal.  
 
    Bohoom était une mine de savoir, celui d'un peuple bien plus évolué que les humains. Mais bon, songea la jeune femme, cette fois, il leur faisait faux-bond. En fait, elle était beaucoup plus déçue, pour ne pas dire désespérée, qu'elle ne voulait se l'avouer. Elle se rendait soudain compte que cette semaine, elle avait reporté nombre de décisions dans l'espoir que Bohoom lui permettrait d'y voir plus clair.  
 
    Élisabeth était bien trop préoccupée pour s'apercevoir que Nil la contemplait avec une envie évidente de lui faire l'amour. On était dimanche, mais elle plongeait déjà dans les soucis de la semaine suivante. 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 8 
 
      
 
    Année 2 jour 206. Population de Terra : 4657. 
 
      
 
    Nil, à la tête de son groupe de combat anti super-humains composé de Mila, Mathieu, Brown et 2 auxiliaires qu'il connaissait à peine, observait d'un air volontairement suspicieux les colons qui débarquaient de la navette, se dirigeant, en file indienne, vers les deux grands camions jaunes. 
 
    Il suivait les instructions de la Commandant qui, de son côté, attendait avec le deuxième groupe de combat l'arrivée des colons dans leur quartier d'accueil. 
 
    La Commandant avait voulu, un moment, équiper 6 autres colons, afin de donner l'illusion d'un troisième groupe de combat, mais Élisabeth avait refusé, arguant que dans le camp, tout se savait, et que la découverte de la supercherie, et donc de la faiblesse des moyens policiers, ne ferait que renforcer la volonté de nuire d'éventuels indésirables. 
 
    Le trop fameux William, qui causait tant de soucis à Xavier était resté sur l'Esperanza 64. Avec 1400 adeptes potentiels en moins, il avait perdu la moitié de son pouvoir de nuisance. En plus, on s'était arrangé pour que deux de ses lieutenants fassent partie de ce premier vol. Les deux hommes seraient logés dans deux immeubles séparés, dans les greniers aménagés du quartier HA1, un quartier essentiellement habité, jusqu'à présent, par l'équipage de l 'Esperanza 64. 
 
    Il restait 1465 colons sortis de leur caisson en orbite, dont 48 dans le coma à l'hôpital. Il n'y aurait donc pas assez de place pour tout le monde dans le prochain vol. Il restait 4 jours pour décider de la marche à suivre avec William.  
 
      
 
    Comme la première fois, les nouveaux arrivés n'en menaient pas large en découvrant leur planète et ils écoutaient avec attention les consignes du personnel d'accueil.  
 
    Élisabeth se sentit rassurée en constatant que Xavier avait, à l'évidence, largement surestimé l'influence que William avait pu avoir sur ces colons. À nouveau, la directrice de la colonie participa activement aux entretiens de recensement. Elle fut appelée en renfort sur le cas très spécial d'un homme qui exerçait sur Terre le métier de prêtre. Ce premier contact avec le thème religieux n'inquiéta pas la scientifique, même si sa position personnelle sur le sujet était assez tranchée : si Dieu existait, alors, elle ne pouvait accepter les tourments que, malgré ses pouvoirs, il laissait subir à tant de gens innocents. Mais elle savait aussi, par expérience, que l'on ne peut pas empêcher les gens de croire et qu'il était vain de chercher à interdire la religion. Par contre, il était hors de question de la favoriser dans cette période difficile où toutes les forces étaient mobilisées pour s'établir sur Terra. Elle expliqua donc à l'homme qu'il pouvait prêcher autant qu'il le souhaitait en dehors de ses heures de travail, mais qu'il devrait avoir un métier autorisé et participer ainsi, comme tout le monde, au développement de la colonie. Le religieux demanda s'il existait des églises sur Terra. Élisabeth expliqua que les bâtiments étaient construits par l'état et qu'il était hors de question de bâtir des édifices religieux. Par contre, il pouvait utiliser, avec l'autorisation de son occupant, n'importe quelle salle, entrepôt ou atelier pour réunir ses fidèles en dehors des heures de travail. La religion n'était pas interdite, mais elle ne constituait pas une priorité. Le prêtre accepta la situation et les règles qu'on lui imposait. Élisabeth apprécia cet homme de foi qu'elle sentit généreux et bienveillant. Il lui avoua qu'il voyait, dans cette pauvreté qu'on imposait à l'église, une chance pour elle de revenir à ses origines et de se débarrasser des richesses matérielles qui l'avaient tant de fois corrompue par le passé. 
 
    Il n'y eut pas le moindre incident lors de ce recensement, sans doute parce que le personnel d'accueil était maintenant plus expérimenté. De nombreuses unités de production furent renforcées avec des ouvriers spécialisés et deux techniciens de production furent accueillis avec intérêt. Par contre, on s'aperçut que 55% des colons qui arrivaient allaient devoir apprendre un nouveau métier. Il s'agissait de gens qui, sur Terre, travaillaient dans des bureaux, ou dans des commerces... Certains ne semblaient pas mécontents de repartir sur de nouvelles bases, d'autres protestaient, arguant qu'ils n'étaient pas doués pour le travail manuel. Les recenseurs s'efforcèrent de leur faire comprendre, en quelques mots, que la société qui se bâtissait sur Terra n'aurait strictement rien à voir avec celle qu'ils connaissaient. Le grand enjeu des prochaines années était de produire et de maintenir un niveau technologique leur permettant de ne pas régresser. Ils expliquaient aussi que, si on ne réussissait pas à atteindre ces objectifs, seul un million de colons maximum auraient la chance de recommencer une nouvelle vie. Les 14 millions restants mourraient alors en orbite, au fur et à mesure que les installations de l'Esperanza 64 tomberaient en panne. La découverte que 5 millions de colons étaient morts pendant le voyage permettait, aux nouveaux venus les moins enclins à collaborer, de réaliser la chance qu'ils avaient déjà d'être toujours en vie. Elle leur faisait prendre conscience qu'on ne jouait pas et que la colonisation des exoplanètes n'avait rien à voir avec l'opération savamment organisée, irréprochable sur le plan de la sécurité, que les porte-parole d'Exodus se plaisaient à vanter à la population terrestre. Les super-humains et le danger qu'ils représentaient, achevait de convaincre les plus sceptiques.  
 
    Le soir, tard, lors de la réunion exceptionnelle du Comité Directeur de la colonie qui remplaçait les deux réunions habituelles et concluait cette journée d'accueil des nouveaux colons, tout le monde était épuisé mais enthousiaste. La Commandant elle même souriait. On déplora par contre la mort d'un homme de quarante deux ans pendant le vol de descente de la navette. Sans doute d'un infarctus. Madeleine pratiquerait une autopsie le lendemain. 
 
      
 
    Année 2 jour 207. Population de Terra : 6056. 
 
      
 
    Nil et Mila, escortant Madeleine, durent utiliser le passe de sécurité de l'immeuble pour ouvrir la porte de l'appartement. Ils aperçurent immédiatement la jeune femme, 20 ans tout au plus, d'origine arabe, assise sur le lit, les jambes repliées contre son thorax. Elle les regardait d'un air farouche, les dents serrées. Mila ressortit pour surveiller le couloir tandis que Nil s'assurait que la femme n'était pas armée. L'immeuble était en théorie vide, tous les gens étaient au travail. 
 
    Madeleine dévisagea longuement la femme. Elle n'était pas bien peignée, et ses cheveux mi-longs partaient dans tous les sens. Avec ses traits tirés, elle semblait tendue, mais pas nécessairement dangereuse. Et puis, Nil était là en cas de souci. Elle hésita sur le ton à employer, puis son naturel bienveillant prit le dessus : 
 
             Vous vous appelez Mathilda n'est-ce pas ? 
 
    La femme hocha la tête vigoureusement. 
 
    Nil fit un pas en avant. La femme était à l'évidence une boule de nerfs, et il ne voulait pas qu'il arrive quoi que ce soit à Madeleine. Élisabeth ne le lui pardonnerait pas. Il observa que la femme tenait ses mains serrées contre ses genoux, donc pas d'arme à priori. Si cela n'avait tenu qu'à lui, il aurait menotté cette folle, mais les consignes étaient claires : faire ce que Madeleine demandait. Cette dernière reprit : 
 
             Vous savez qui je suis ? 
 
    La femme secoua négativement la tête. Une larme coula sur une de ses joues. 
 
             Je m'appelle Madeleine. Je suis médecin à l'hôpital et à bord de l'Esperanza 64 j'étais aussi psychologue. Je ne viens pas pour vous juger, encore moins pour vous faire du mal, mais pour que vous m'expliquiez votre problème. 
 
    La femme observa longuement Madeleine. Nil vit que son regard si farouche s'était soudain transformé en quelque chose de différent. Il y lisait maintenant une certaine forme d'espoir. La femme semblait comme suspendue aux lèvres de la psychologue. 
 
    Madeleine reprit : 
 
             Pour que je puisse comprendre, il va falloir que vous m'expliquiez ce qui se passe. 
 
    Nil crut que la jeune femme n'allait pas répondre tant elle serrait encore les dents, mais soudain, sa mâchoire se détendit et elle dit d'un ton rapide : 
 
             Je ne veux pas être ici. 
 
             Où ça ici ? Dans cet appartement ? 
 
             Non, sur cette planète pourrie ! Je veux rentrer chez moi. 
 
             Oh... fit Madeleine compréhensive, vous savez que nous sommes très loin de la Terre je suppose ? 
 
             Oui. 
 
             Et vous savez que nous n'avons aucun moyen d'y retourner. 
 
    La femme hocha la tête. 
 
             Vous avez expliqué tout cela à l'équipe qui vous a prise en charge sur Terre, avant de vous mettre dans le caisson ? 
 
             Ils ne m'ont pas écoutée, ils m'ont endormie de force pour m'y mettre. 
 
    Nil vit de nouveau la colère dans les yeux de la femme. 
 
    Madeleine prit le temps de répondre : 
 
             Oui... c'était malheureusement l'usage là-bas. J'en suis désolée et je comprends votre déception d'être ici. Franchement, moi-même, si on m'en donnait la possibilité, je rentrerais sur Terre. 
 
    La femme ne dit rien. Elle ne croyait pas Madeleine ou elle se moquait de son opinion. 
 
             Vous êtes consciente que maintenant, il n'y a pas de retour en arrière possible. Nous ne savons même pas si la Terre abrite encore une civilisation humaine. 
 
             Je sais, dit la femme en reniflant. 
 
             Bien, fit la médecin, visiblement soulagée que ce premier point soit acquis.  
 
    Elle avait affaire à quelqu'un d'intelligent et de lucide, capable d'apprécier la situation. Elle reprit : 
 
             Je reviens donc à la situation présente et je vous demande pourquoi vous n'êtes pas allée au réfectoire prendre votre petit déjeuner ce matin et pourquoi vous n'avez pas rejoint le groupe qui doit travailler dans le champ de coton aujourd'hui. 
 
    La femme ferma les yeux et ne dit rien. Au bout d'une demi-minute, Madeleine reprit : 
 
             Je ne peux vous aider que si vous me parlez. Si vous m'expliquez. Je n'ai aucune information sur vous, pas de métier, pas de formation. 
 
             J'étais artiste ! Lâcha la femme comme si elle avouait un crime. 
 
    Madeleine resta un moment décontenancée, mais elle se reprit : 
 
             Mais vous êtes très jeune, vous faisiez quoi exactement ? 
 
             Je peignais... 
 
             Des tableaux ?  
 
             Oui. 
 
             Quel genre ? 
 
    Ce fut un peu comme si Madeleine avait ouvert un robinet. La jeune Mathilda se mit à expliquer chacune de ses œuvres. Elle peignait depuis l'âge de 12 ans dans un immeuble désaffecté du Caire en Égypte. Elle peignait le monde tel qu'elle l'imaginait parce que son mari, qui la séquestrait et profitait de la vente de ses toiles, ne la laissait jamais sortir. Elle avait un Book, avec toutes ses œuvres, mais elle avait appris, après son réveil, qu'il avait été détruit avec tous ses effets personnels. Ce fut un choc terrible, presque insurmontable. 
 
    Madeleine comprit rapidement que la jeune femme, exploitée depuis toujours, ne vivait que pour son art. C'était sa façon de s'exprimer, sa seule raison d'être. 
 
    Après un quart d'heure de monologue passionné, Mathilda se tut. 
 
    Madeleine lui demanda : 
 
             Vous voudriez continuer à peindre si je comprends bien ? 
 
    Le oui qui suivit fut désespéré. 
 
             Votre... mari vous a suivi ? 
 
             Non. 
 
             Vous êtes consciente que nous sommes sur Terra dans une situation extrêmement difficile. Nous avons besoin de tout le monde. 
 
             Je préfère mourir. 
 
             C'est pour cela que vous n'avez pas déjeuné ce matin ? 
 
             Je ne mangerai plus. Je veux mourir. 
 
    Madeleine soupira. Elle voyait bien la détermination de cette femme qui, à l'évidence, avait compensé son absence de vie affective par une addiction absolue à la peinture. Elle réalisa soudain qu'il lui serait impossible de la raisonner. 
 
             Écoutez, dit-elle, je comprends parfaitement votre situation. Ce que je vais faire, c'est en informer immédiatement la Directrice de notre colonie. C'est elle qui décidera de ce que l'on fait avec vous. Vous me comprenez ? 
 
    Mathilda ne répondit pas. Elle était dans son monde. 
 
    Madeleine se pencha à l'oreille de Nil pour lui dire de rester là et d'éviter que la jeune femme ne fasse une bêtise. Elle allait revenir. 
 
      
 
    Mathieu patrouillait près d'une usine avec un auxiliaire qui avait fait partie de l'équipage de l'Esperanza 64. Il avait son fusil en bandoulière et priait pour ne pas avoir à l'utiliser parce que, pour le moment, il n'était pas capable de se servir efficacement de la pince qui lui servait de main gauche. La rééducation prendrait encore du temps.  
 
    La Commandant voulait, pour ce premier jour des nouveaux colons au travail, une présence policière ostensible. Il participait donc à l'opération, mais il lui tardait de regagner le commissariat où il devait mettre à jour deux dossiers liés à des bagarres. 
 
    Ce travail de bureau l'aurait vraiment exaspéré avant sa blessure, mais tant qu'il ne retrouvait pas un minimum d'aisance avec sa main, il lui apparaissait comme une bouée de sauvetage à laquelle il pouvait s'accrocher pour rester utile à la communauté.  
 
    La patrouille se déroula sans incident. Mathieu discuta une bonne partie du temps avec son binôme. Ce dernier lui expliqua que prochainement, une navette allait atterrir avec beaucoup de matériel en provenance de l'Esperanza 64. Des ordinateurs, tout le système de vidéo surveillance entre autre, mais aussi les trois cabines de simulation qui permettaient, à l'époque, d’entraîner ceux qui étaient habilités en exploration ou à la protection du vaisseau. Ces cabines, reprogrammées par les informaticiens, allaient leur permettre de s'exercer au combat contre les super-humains.  
 
      
 
    Élisabeth observait avec Cynthia les points brillants dans le serpentin de verre lorsque Madeleine vint les rejoindre. Curieuse, elle demanda : 
 
             Alors, on sait ce que c'est que ces points brillants ? 
 
    Élisabeth haussa les épaules : 
 
             Cynthia a filmé en haute définition pour pouvoir effectuer des grossissements. En fait, ce sont des espèces de bulles qui se déplacent très vite dans le liquide bleu, et c'est quand elles s'arrêtent que se produit ce phénomène lumineux. Ce serait une réaction chimique. 
 
             Ah, ce n'est donc pas du gaz ? 
 
             On ne sait pas trop en fait. 
 
             Des bulles... 
 
    Cynthia prit la parole : 
 
             Oui, des bulles parce que ça s'étire, ça change de forme et ça semble plus ou moins transparent. Je pense que c'est du gaz qui se crée par une réaction chimique et forme des poches, mais en fait, je ne sais pas trop ce que c'est. Il faudrait pouvoir faire un prélèvement dans le serpentin. 
 
             C'est faisable ? 
 
             Oui, on met une ventouse et on adapte un bloc de travail comme celui qui me sert à manipuler les produits toxiques ou les matériaux que je veux conserver à l'abri de l'air. Ensuite on perce avec un foret au diamant. Je pense que ça marcherait. 
 
             Pourquoi ne pas le faire alors. 
 
    Élisabeth intervint : 
 
             C'est de ça que l'on parlait quand tu es arrivée. On ne sait pas trop ce que c'est. Le produit à l'intérieur est peut être dangereux. Si on réussit à percer, il faudra aussi parvenir à reboucher. 
 
             Et je ne veux pas perdre mon bloc de travail. J'en ai besoin, dit Cynthia. 
 
    Madeleine rit : 
 
             Oui, bon, on n'est pas trop avancés en fait. 
 
             Non, reconnut la biologiste. 
 
    Les trois femmes rirent de concert, puis Madeleine se tourna vers Élisabeth et, sans tourner autour du pot, elle lui expliqua la situation avec la jeune Mathilda, s'efforçant d'être aussi objective que possible. 
 
    Élisabeth resta un moment pensive, puis elle dit d'un air déterminé : 
 
             Cette femme doit bosser ! 
 
    Madeleine soupira : 
 
             Elle va se laisser mourir. 
 
             Tu dois la convaincre d'être raisonnable. Rien ne l'empêche de peindre pendant ses temps libres. 
 
             Oui, si on a des supports à lui fournir, et de la peinture parce que dans nos magasins il n'y a rien de tout cela. 
 
             Je peux fournir, intervint Cynthia. La peinture, c'est très facile à synthétiser, j'ai les pigments nécessaires autour de moi. Bon, je n'ai pas le temps de fournir des bases très normalisées mais elle pourra faire des mélanges et ajuster les couleurs si elle veut. Évidemment, ça lui prendra du temps et je doute qu'elle obtienne toutes les séquences du bleu qu'elle souhaiterait, mais bon, c'est mieux que rien. 
 
             C'est génial, mais le problème, expliqua Madeleine, c'est que l'artiste semble particulièrement têtue. Elle ne veut rien faire d'autre que peindre 15 ou 16 heures par jour. 
 
             C'est impossible, dit Élisabeth. 
 
    Madeleine grimaça : 
 
             Je ne vais pas arriver à la convaincre. C'est une femme blessée, son œuvre a été exploitée par un mari avide et je suppose que sur le plan amoureux, ce n'était pas terrible non plus. Elle vit pour peindre, rien d'autre ne semble l'intéresser. Si on ne lui donne pas ça, elle va se laisser mourir. 
 
             OK, fit Élisabeth d'un ton exaspéré, donne-moi l'adresse, je m'en occupe. 
 
             Mila et Nil sont sur place. Ils t'attendent. 
 
    Élisabeth soupira. Ça sentait le coup monté à plein nez.  
 
      
 
    C'est alors qu'elle pédalait pour rejoindre l'immeuble de l'artiste qu’Élisabeth eut une idée : la technique de combat contre les super-humains élaborée par la Commandant était certainement excellente, mais si les super-humains pouvaient influencer l'esprit des humains, cela ne marcherait certainement pas avec un robot. Mieux, cela ne marcherait pas non plus avec un humain déconnecté de la zone d'action. On pouvait donc imaginer une tourelle laser, comme celles qu'on avait mises à bord de l'Esperanza 64 pour bloquer les Orgooms dans les serres, et on la commanderait à distance via une caméra. L'opérateur serait suffisamment loin pour ne pas être influencé psychiquement et il tirerait aisément sur les super-humains qui ne seraient plus protégés par leur écran psychique. Le laser n'aurait peut-être pas d'efficacité sur le bouclier de l'ennemi, mais il l'illuminerait et les combattants n'auraient plus qu'à ajuster la cible. 
 
    Le concept était simple, il ne restait plus qu'à le vérifier. Pour cela, Élisabeth comptait sur l'Esperanza 64. Elle hésita à faire demi-tour pour aller à la Mairie contacter Xavier, c'était quand même plus important que les caprices d'une colon réfractaire, mais elle était presque arrivée, alors, autant se débarrasser tout de suite de cette corvée. 
 
      
 
    Nil surveillait la jeune femme dénommée Mathilda lorsque Élisabeth se présenta à la porte de l'appartement. Il vit tout de suite que sa compagne n'était pas trop à l'aise. Elle hésitait visiblement sur la conduite à tenir. Mathilda ne semblait même pas avoir remarqué son arrivée, elle était dans son monde. Nil se demanda s'il ressemblait à ça lorsqu'il passait en mode nettoyeur ? Le corps se trouvait bien là, mais l'esprit était ailleurs, ou comme déconnecté.  
 
      
 
    Élisabeth observa le visage de Mathilda et tout ce que lui avait expliqué Madeleine lui revint à l'esprit. Elle avait devant elle une femme meurtrie, peut-être même brisée, qui vivait dans l'univers qu'elle créait avec son pinceau. Rien d'autre ne comptait.  
 
    Mais surtout, Élisabeth découvrit soudain le fossé qui existait entre le fait de décider d'une action et celui d'appliquer cette décision. Elle savait déjà plus ou moins qu'elle n'était pas faite pour commander, encore moins pour imposer, directement aux autres ce qu'elle estimait pourtant nécessaire, mais là, cette vérité lui apparut tellement criante ! C'était bien pour cela qu'elle avait besoin de gens comme la Commandant ou même comme Nil. Eux agissaient et faisaient ce qui était nécessaire sans se poser de questions. Ils ne subissaient pas cet excès d'empathie qui caractérisait les gens comme elle. Sur le terrain, l'empathie se traduisait pas une terrible impuissance. 
 
    Elle n'aurait pas dû tomber dans le piège évident que Madeleine lui avait tendu. Cette dernière, de par ses qualités de psychologue, connaissait bien ses faiblesses et elle était sans doute en train de la tester, ou plutôt, de lui donner une leçon. Elle voulait lui montrer cette grande différence entre une décision prise dans un bureau et son application sur le terrain. Élisabeth sut que si elle avait envoyé la Commandant régler le problème, la jeune artiste serait sans doute morte à cette heure ou en prison. Ce serait peut-être préférable pour la colonie, et surtout, ce ne serait plus son problème à elle. Car il lui fallait maintenant trouver une solution. Elle se souvint de la discussion en comité de direction, lorsqu'on lui avait reproché de trop standardiser les édifices et les biens de consommation de la colonie. On pourrait donc imaginer que Mathilda peigne des tableaux qu'on accrocherait ici et là dans les réfectoires ou les halls. Les colons pourraient en acheter pour décorer leur appartement. Cela ne pouvait qu'être bénéfique pour le moral des colons. Mais d'un autre côté, en agissant ainsi, n'ouvrait-elle pas la porte à des activités qui n'étaient pas directement impliquées dans l'effort de développement ? Dans les futurs colons, il y aurait forcément d'autres artistes et ils ne comprendraient sans doute pas qu'on ne leur donne pas, à eux aussi, la possibilité d'exercer leur art. Élisabeth réfléchissait de toutes ses forces, cherchant une solution. Elle devait aussi prendre en compte le fait qu'ils étaient en train de passer dans une phase différente de la colonisation où le nombre de travailleurs allait augmenter considérablement. Au sein des 100 premiers colons, une artiste n'aurait pas eu sa place, mais ils seraient bientôt 10 000, voire même 100 000. Que représentait une artiste au milieu de tout cela ? D'un autre côté, accepter une personne improductive serait peut-être le grain de sable qui remettrait en cause la politique qu'elle entendait mener ? 
 
    Elle eut soudain une idée.  
 
             Bonjour, commença-t-elle, vous êtes avec nous ? 
 
    Mathilda mit quelques secondes à réagir. Elle tourna son visage vers Élisabeth et l'observa sans rien dire. Il n'y avait pas de défi dans ses yeux, juste un grand désespoir. 
 
    Élisabeth se dit qu'elle n'était pas psychologue comme Madeleine, elle risquait de faire une bêtise, mais elle continua quand même : 
 
             Je suis la directrice de cette colonie. Vous savez, nous avons beaucoup de soucis pour survivre sur cette planète. Nous y parvenons parce que chacun donne du sien. Nous partons vraiment de rien. Tout est à faire. Le moindre objet que vous utilisez est le résultat de gros efforts pour le concevoir et le produire. Le moindre matériau, il nous faut le trouver, l'extraire. C'est difficile, cela nous impose des rythmes de travail bien plus grands que sur Terre et nous ne sommes par sûrs de réussir. Ici, en plus de faire face à une nature hostile, nous sommes entourés d'Aliens dont certains sont de toute évidence contre nous. Nous ne vivons pas sur Terra, nous survivons. Vous comprenez ? 
 
    Contre toute attente, Mathilda réagit. D'une voix douce elle dit : 
 
             Je ne suis pas forte, ce monde me fait peur, moi je n'ai que la peinture. 
 
    Élisabeth se souvint que la jeune femme vivait perpétuellement enfermée dans son atelier, que son mari ne la laissait pas sortir. Elle continua : 
 
             Tout s'apprend, il faut simplement le vouloir. Normalement, si vous ne voulez pas travailler, je devrais vous jeter en prison. On n'est pas assez forts pour nourrir des improductifs. Mais je vais vous proposer un marché. 
 
    Mathilda ne dit rien, mais elle était suspendue aux lèvres de son interlocutrice. Élisabeth prit le temps de bien réfléchir, puis elle dit : 
 
             Normalement, vous êtes affectée à l'agriculture. Chez nous, cela veut dire que vous travaillerez tantôt dans les champs, tantôt en usine. Et ceci 10 heures par jour sauf le dimanche qui est chômé. 
 
    Mathilda ne dit toujours rien, mais sa mâchoire se crispa ostensiblement. Élisabeth continua : 
 
             Nous manquons de couleur dans la colonie, et nous pourrions vous acheter vos œuvres pour les exposer dans les lieux publics. Sans parler des particuliers qui seraient sûrement aussi intéressés. L'intérêt pour vous est que vous pourriez ainsi bien gagner votre vie en pratiquant ce que vous aimez : peindre. Par contre, je ne peux pas, pour des raisons évidentes d'exemple, vous laisser peindre à plein temps. Il vous faudra donc travailler 4 heures par jour dans une exploitation agricole. Cela permettra d'être en règle avec la loi, mais aussi, même si vous ne le percevez peut-être pas encore, cela vous permettra de découvrir votre nouvelle planète, sa végétation, ses couleurs, et les autres colons. Tout le reste du temps, vous peindrez. 
 
    La jeune artiste sembla chercher ses mots. Élisabeth attendit qu'ils sortent de sa bouche : 
 
             Mais... j'ai peur de sortir... j'ai peur des autres... 
 
             Mais, vous avez une autre femme avec vous dans cet appartement non ? 
 
             Oui... 
 
             Elle vous fait peur ? 
 
    Élisabeth vit que Mathilda réfléchissait intensément. Finalement, elle répondit : 
 
             Un peu... mais lui, dit la jeune femme en désignant Nil du doigt, il me fait très peur. Il incarne le mal. 
 
    Élisabeth éclata de rire puis, devant le visage médusé de Mathilda, elle dit : 
 
             Lui comme vous dites, c'est mon mari. Il paraît méchant comme ça mais c'est l'homme le plus gentil du monde. Jamais il ne vous ferait le moindre mal et il n'hésiterait pas à se mettre en danger, voire même à mourir, pour vous secourir. 
 
    La jeune artiste semblait perdue, Élisabeth continua : 
 
             Les gens qui vous entourent ne sont pas nécessairement méchants. Vous avez eu une mauvaise expérience sur Terre mais maintenant c'est terminé. Ceux que vous avez connus là-bas sont morts depuis 15 000 ans. Vous êtes libre. Est-ce que vous êtes d'accord avec ma proposition ? 
 
    Mathilda hocha la tête en signe d'acceptation. 
 
             Voulez-vous que nous vous changions de colocataire ? 
 
             Non... je vais essayer de m'habituer. 
 
             Bien, je vais demander à Madeleine, notre psychologue que vous venez de rencontrer, de venir vous voir chaque jour. Elle vous emmènera demain au travail. Elle ne pourra pas faire cela très longtemps car elle est avant tout la médecin chef de l'hôpital, mais elle vous aidera au début. 
 
             Et pour la peinture ? 
 
             Cynthia va venir vous voir cet après-midi. Elle vous présentera ce que l'on a et vous verrez avec elle pour les supports. Nous n'avons certainement pas des toiles de la qualité de celles que vous trouviez sur Terre.  
 
             Je ferai avec, dit Mathilda dont le visage s'éclairait maintenant d'un large sourire, merci pour tout. 
 
             Vous allez refaire votre vie ici. Et vous verrez que votre travail avec les autres sera une source d'inspiration. 
 
             Oui... peut-être... je ne sais pas. 
 
             En attendant, il va falloir manger ce midi au réfectoire pour garder des forces et surtout pour vous habituer à la vie en communauté. 
 
             Je ne sais pas si je pourrai... 
 
    Élisabeth soupira, mais elle réalisa qu'elle avait là l'occasion de se venger de celle qui l'avait mise dans cette situation : 
 
             OK, alors, Madeleine viendra pour vous accompagner à ce premier repas. Elle ne vous laissera que lorsque vous serez capable de vous débrouiller seule. 
 
             Oh... merci. 
 
             Et n'oubliez pas que c'est la Mairie qui achètera votre premier tableau. 
 
             Ah... 
 
    Élisabeth se leva, elle n'était finalement pas mécontente du dénouement de cette affaire. Bien sûr, il fallait maintenant voir si Mathilda serait capable de respecter le contrat, mais avec l'aide de Madeleine, on pouvait l'espérer. Avant de partir, elle croisa le regard de Nil. Elle sourit : comment pouvait-on trouver son compagnon méchant ? À moins, évidemment, d'être un super-humain. 
 
      
 
    Comme la veille, David avait abandonné sa fonction de juge pour aider les nouveaux colons à trouver leurs marques. Suite au premier arrivage, ils avaient modifié le document d'accueil fourni dans chaque appartement, mais il fallait croire que les colons ne savaient pas lire. Ou alors, ils voulaient s'entendre dire les choses de vive voix, comme si ça leur donnait plus de réalité.  
 
    Cette deuxième journée avec les nouveaux venus s'achevait, et David en retirait une impression mitigée. Certes, beaucoup semblaient heureux d'être accueillis et aussi qu'on ait besoin d'eux, mais la plupart se plaignaient déjà ouvertement des conditions de vie difficiles qui les attendaient. Il faut dire que tous ces gens était sortis de leur caisson depuis parfois 3 semaines. Ils avaient donc déjà oublié la période d'euphorie qui suit le réveil, lorsqu'on s'aperçoit qu'on est encore en vie, et qu'on est attendu sur une nouvelle planète vierge. En plus, l'ambiance sur l'Esperanza 64 avait plutôt été à la contestation, alors, ces colons-là se présentaient avec nettement plus d'exigences que le premier arrivage. 
 
    La première journée de travail balayait un peu toutes ces considérations, mettant chacun face aux réalités de Terra. Le contact avec ceux qui étaient au sol depuis plus longtemps était important aussi. Les nouveaux venus voyaient que, malgré les difficultés, la vie était possible 
 
    David avait reçu de nombreuses contestations à propos du fait qu'il n'existait pas d'argent liquide sur Terra. Certains prétendant même qu'il s'agissait là d'un atteinte à leur liberté. Avec le recul, le juge réalisait qu'effectivement, toute transaction laissait une trace, à moins de recourir au troc. Cette absence d'argent liquide avait été voulue par le groupe de réflexion initial afin de simplifier la tâche de tous les organismes de l'état. Le prélèvement de la taxe était automatique, le chiffre d'affaires des sociétés apparaissait clairement, les revenus de chaque colon aussi. Mais il était vrai que ceci privait les gens de la possibilité de dépenser de l'argent pour des activités qu'ils souhaitaient discrètes comme par exemple aller voir une prostituée ou acheter de la drogue. En tant que juge, David y voyait une bonne chose, car cela allait évidemment terriblement gêner les gens malhonnêtes, pour ne pas dire les bloquer, mais il était indéniable que l'absence d'argent liquide privait les gens d'une certaine forme de liberté. Il en parlerait lors du prochain Comité Directeur, mais approuverait cette particularité de la colonie qui ne pouvait qu'aller dans le sens de plus d'honnêteté et de transparence. Encore une fois, tout dépendait de l'usage que l'on ferait des informations ainsi collectées. Rien n’empêchait l'état de laisser un minimum de liberté aux gens. Sur le plan pratique, tous les immeubles étaient équipés de plusieurs terminaux permettant les transactions. Ils étaient reliés par fils à la banque, ce qui permettait un temps de réaction très court. Le problème serait tout autre quand d'autres villes verraient le jour et que des transactions se feraient entre personnes ou sociétés de deux villes distinctes. Mais rien n'était insoluble, et on avait le temps de résoudre ce problème.  
 
    David, que ses fonctions de juge avaient complètement transformé, songea que l'absence d'argent liquide et de biens de consommation, pourraient bien conduire la colonie vers un monde meilleur, ou du moins, à un monde où les activités malhonnêtes deviendraient très rares. 
 
      
 
    Xavier et deux techniciens passèrent toute la soirée à travailler sur les enregistrements de Terra réalisés par les caméras de l'Esperanza 64, lors de la soirée du jour 193, quand le Camp 1 avait été attaqué. On n'avait pas enregistré cette zone en particulier, et il n'était donc pas possible d'obtenir une vue parfaite de ce qui s'était passé, mais avant que la nuit ne tombe, donc bien avant l'arrivée de l'hélicoptère, ils réussirent à isoler, entre deux nuages, quelques clichés du Camp 1 alors qu'il était attaqué par les super-humains. Les photos n'étaient pas d'une résolution suffisante pour obtenir des agrandissements de qualité et en plus, l'Esperanza 64 ne se trouvant pas à l’aplomb du Camp 1, on perdait encore de la netteté. C'est pour cela que Xavier et son équipe passèrent beaucoup de temps à utiliser toutes sortes de filtres pour améliorer la qualité des images. 
 
    Le résultat n'était pas aussi satisfaisant qu'on aurait pu l'espérer, mais il permettait de distinguer assez nettement près de 300 points éparpillés dans le Camp 1 et ses alentours, ces points représentant, à priori, les super-humains. Ce n'étaient pas les 500 annoncés par les combattants, mais bon, les images n'étaient pas parfaites et les combattants, sous le coup de l'émotion, avaient pu se tromper. Xavier avait longtemps hésité avant de conclure ainsi car sur le film réalisé en parallèle par la caméra infrarouge, il ne distinguait que très faiblement une cinquantaine de points. Ce n'était évidemment pas du tout ce qu'attendait Élisabeth qui pensait qu'on ne verrait sur les films que les 3 super-humains détectés par Nil. Ces résultats plongeaient le scientifique dans un abîme de perplexité. Il ne mettait pas en cause les facultés du nettoyeur qui prétendait qu'il n'y avait que 3 ennemis, mais les super-humains ne pouvaient pas influencer les caméras de l'Esperanza 64. Ou alors, il fallait imaginer que, d'une façon ou d'une autre, ces Aliens soient capables de matérialiser la scène qu'ils voulaient faire voir aux humains. Les 300 ennemis étaient là sans l'être, ils avaient assez de consistance pour être filmés, mais pas assez pour agir sur leur environnement. Ils avaient à peine assez de consistance pour dégager ou absorber un peu de chaleur, n'apparaissant ainsi que partiellement sur les relevés infrarouges. Xavier songea aux hypothèses les plus folles. Pourquoi ne pas imaginer que ces 300 ennemis étaient le fruit de l'imagination des humains attaqués. Si on avait pu filmer avant que les habitants du Camp 1 ne réalisent qu'ils étaient attaqués, peut-être qu'on ne verrait alors sur les films que 3 super-humains comme le prétendait Nil. Les Orgooms réussissaient à faire en sorte qu'Élisabeth et Nil communiquent avec eux télépathiquement, pourquoi ne pas imaginer que les super-humains permettent à des hommes et des femmes de créer des espèces de fantômes pour matérialiser leurs craintes. Physiquement, il s'agissait juste d'assembler des molécules pour former un corps ayant une certaine consistance. On pouvait laisser aller son imagination, même si tout cela dépassait quand même l’entendement et entraînait tellement d'autres questions ! Une civilisation capable de telles prouesses n'avait-elle pas des procédés plus efficaces pour venir à bout des faibles défenses du Camp 1 ? Qu'étaient-ils en train de fabriquer lorsque Nil et ses équipiers les avaient attaqués ? Si ces gens en voulaient aux humains, qu'attendaient-ils pour attaquer le Camp 0, voire même l'Esperanza 64, qu'ils devaient bien voir depuis leur vaisseau spatial ? S'ils échappaient à la détection des Orgooms qui jouaient pourtant plus ou moins un rôle de sentinelle ou de gardien dans la galaxie, c'était qu'ils disposaient d'un technologie incroyable. L'Orgoom qui avait aidé Nil au moment des faits parlait d'une civilisation très avancée mais qui normalement ne sortait pas des galaxies qu'elle occupait. Qu'est-ce qui l'attirait sur Terra ? Pourquoi s'y présentait-elle justement alors que les humains tentaient de la coloniser ? Y avait-il une matière première très rare à exploiter que cette civilisation ne voulait pas laisser aux humains ? Une matière première ou une connaissance découverte par hasard par les anciens habitants de Terra. Une connaissance que les super-humains ne voulaient pas voir tomber entre les mains des humains. Peut-être que cette connaissance se trouvait précisément dans les ruines autour du Camp 1. On pouvait imaginer une centrale capable de produire de l'énergie non polluante et en grande quantité ou un portail permettant de propulser des vaisseaux dans l'hyperespace, ou de les téléporter avec une précision exceptionnelle. La même que celle dont l'Orgoom les prétendait capables.  
 
    Un autre point éveillait la curiosité du scientifique : comprendre comment les super-humains agissaient sur l'esprit des humains. Les Orgooms avaient leur amplificateur neuronal, dont les prouesses semblaient bien faibles en comparaison de ce que réalisaient les super-humains. Une chose était sûre, le domaine de la pensée échappait totalement à la connaissance des humains. Ils avaient dans ce domaine un retard phénoménal qui les reléguait à l'âge de pierre. 
 
    Xavier regretta de ne pas être avec Élisabeth. À eux deux, ils passeraient sans doute la nuit à analyser tous les éléments de l'énigme, à échafauder des théories. C'était ce qui le passionnait, ce qui, à ses yeux, rendait épique le voyage de l 'Esperanza 64. Un voyage qui était loin d'être achevé. Si seulement Élisabeth était là ce soir ! Mais ce n'était que partie remise car le lendemain matin, nul doute que la directrice de la colonie appellerait à la première heure pour connaître les résultats de leurs observations. Enfin, si elle en avait le temps, car visiblement, au sol, tout le monde était accaparé par l'objectif de produire pour survivre. Produire... Rien qu'à cette idée, Xavier savait que jamais il ne descendrait sur Terra.  
 
    Avant de rejoindre sa cabine, il fit un tour dans le poste d'équipage pour se dégourdir les jambes. Un des cafés du grand hall était encore éclairé et il aperçut de loin le terrible William en train de haranguer un petit groupe d'une trentaine de personnes. Il était 1h10 du matin ! On voyait bien que les futurs colons n'avaient rien à faire le lendemain. Bah, encore un peu plus de 2 jours et il serait débarrassé d'eux.  
 
    Xavier se demanda ce qu'Élisabeth allait faire de William ? Peut-être laisserait-elle la Commandant s'en occuper ? Autant dire que le problème serait alors vite réglé.  
 
      
 
    Année 2 jour 208. Population de Terra : 6056.   
 
      
 
    Élisabeth mangeait sans appétit. La réunion du comité directeur avait été assez ennuyeuse, à tel point qu'elle avait proposé à tous de ne plus se réunir qu'une fois par jour. À sa grande surprise, tout le monde avait approuvé sauf la Commandant qui s 'était seulement abstenue.  
 
    On ne ferait donc plus désormais qu'une seule réunion, celle de 18h00. La directrice de la colonie avait pris cette décision plus par colère que par souhait. En fait, elle se sentait déçue et presque humiliée que les membres du comité aient approuvé sa proposition. Elle avait agi par défi et avait perdu. C'était inquiétant car elle ne pouvait s'empêcher d'interpréter le résultat de ce vote comme traduisant une baisse d'intérêt des membres du comité pour l'avenir de la colonie. Mais peut-être fallait-il seulement y voir de la fatigue liée au fait que l’horaire de travail journalier était désormais de 10 heures ? 
 
    Elle venait de confier sa déception à Nil qui s'était initialement contenté de hausser les épaules, puis, voyant l'expression de colère sur son visage, il avait essayé de se rattraper maladroitement aux branches en lui disant que ce serait une contrainte de moins pour elle. 
 
    Le nettoyeur ne comprenait pas qu'elle avait besoin des autres, de leurs propositions, de leur réflexion, de leurs questions, de leurs critiques et surtout de leur approbation, pour diriger la colonie. Il ne voyait pas plus loin que le bout de son nez en fait. Comme les membres du comité directeur, ill n'avait pas envie de se projeter dans l'avenir, de s'engager, de prendre des décisions. Il comptait sur elle, comme tous sur Terra.  
 
    Élisabeth se sentait soudain terriblement seule.  
 
    Nil dut sentir qu'elle avait besoin de soutien car il demanda : 
 
             Demain on sort du camp pour voir si Bohoom peut nous aider ? 
 
             Oui, évidemment ! En espérant qu'il sera là. 
 
             Tu penses qu'il lui est arrivé quelque chose ? 
 
    Élisabeth fronça les sourcils. Non, elle n'avait même pas envisagé cette hypothèse. Pour elle, les Orgooms étaient quasiment invulnérables. Elle avait toujours, plus ou moins inconsciemment, gardé en tête son analogie initiale entre eux et les tardigrades, ce petit animal découvert sur Terre au XVIIe siècle, qui est absolument étonnant de par ses capacités de survie. Il ne mesure pas plus de 2 millimètres mais peut vivre dans des conditions extrêmes. S'il n'a plus d'oxygène, il se gonfle d'eau et entre en vie ralentie. Si l'humidité disparaît, il s'assèche et suspend sa vie en arrêtant son métabolisme. Les scientifiques appellent cela entrer en cryptobiose. Il peut ainsi survivre dans le vide spatial et à des températures extrêmes, négatives ou positives et à des pressions de 1 000 atmosphères. Il résiste à tout, même au rayonnement ionisant de la lumière ultraviolette. Quand les conditions de vie sont à nouveau favorables, il ressuscite, comme si de rien n'était. C'est un animal tellement suréquipé pour la vie sur Terre que les chercheurs sont persuadés qu'il vient d'une autre planète. La jeune femme dit : 
 
             Je ne sais pas, il me semble que l'Orgoom, qui a pris contact avec toi lors de l'engagement contre les super-humains, t'a dit qu'il n'avait que peu de temps pour te parler parce qu'il craignait que ces derniers le repèrent non ? 
 
             Quelque chose comme ça oui. 
 
             Il faut savoir ! S'énerva Élisabeth. 
 
             Oui... j'en suis sûr. Il semblait même assez angoissé. 
 
             Alors, les Orgooms ont peut-être peur des super-humains et ils sont entrés en cryptobiose. 
 
             Oh, fit Nil, il est alors possible qu'on ne revoit jamais plus Bohoom. Mais ce n'est pas pour cela qu'il sera mort. 
 
             Tu parles d'une consolation ! S'il ne reprend plus jamais contact avec nous, ce sera comme s'il était mort. On a pourtant terriblement besoin de lui. Il nous est indispensable. 
 
    Nil ne dit rien. Il s'était habitué aux échanges avec Bohoom, et il était conscient qu'il leur avait apporté une très grande aide, mais contrairement à Élisabeth, il considérait que sans eux, la vie continuait. Il demanda : 
 
             Ce n'est pas une bonne journée hein ? 
 
    Élisabeth fit une moue : 
 
             Bah... j'avais l'espoir de mettre au point un système pour contrer les super-humains, mais ça ne marche pas. C'est assez difficile à croire, mais il semblerait que les 500 ennemis que vous avez vus aux Camp 1 étaient réels. 
 
             Mais... nous serions alors tous morts, dit Nil avec incompréhension. 
 
             Les caméras de L'Esperanza 64 les ont filmés. 
 
             Ce n'est pas possible... 
 
             Mais si, il se peut, comme le prétend Xavier, que les super-humains soient capables de donner une certaine consistance à nos visions . 
 
             Ou alors, Xavier est aussi sous influence. 
 
    La jeune femme allait nier, mais elle se dit qu'après tout, ce n'était pas une hypothèse totalement aberrante. Peut-être que Xavier voyait sur les films ce qu'il était persuadé qu'il devait y trouver parce qu'il avait été lui aussi conditionné au moment des événements. La solution était alors de ne pas utiliser un être humain, mais une caméra seule, reliée à un système informatique capable de repérer automatiquement les super-humains et qui pourrait déclencher le tir d'une tourelle laser. Mais mettre en œuvre cette idée était loin d'être simple et si, comme elle le croyait, les pensées des humains donnaient vraiment naissance à des espèces de fantômes plus ou moins consistants, alors, le système risquait d'être inefficace. La colonie ne pouvait vraiment pas se permettre d'engager des moyens sur une fausse piste. Elle dit : 
 
             Je préfère rester sur l'idée de la Commandant de former des groupes avec un nettoyeur qui éclaire les cibles réelles. J'espère que tu passes régulièrement en mode nettoyeur pour repérer d'éventuels ennemis ! 
 
             Euh... oui. 
 
             Tu ne sais pas mentir Nil, dit Élisabeth en souriant, combien de fois par jour est-ce que tu passes en mode nettoyeur ? 
 
    Nil hésita : 
 
             Une ou deux fois... 
 
    Devant l'air médusé se sa compagne il ajouta :  
 
             Ce n'est pas assez ? 
 
    La jeune femme soupira : 
 
             Je ne crois pas non. 
 
             Bon, j'essayerai de le faire plus souvent. 
 
             Oui, 10 ou 20 fois par jour serait beaucoup mieux. 
 
    Devant les yeux exorbités de son compagnon, elle ajouta : 
 
             Enfin... fais de ton mieux. Je reste de toutes façons persuadée que les super-humains vont nous laisser tranquilles, du moins un certain temps encore, et si on trouve d'autres nettoyeurs dans les nouveaux colons, ça allégera ta tâche. Xavier teste systématiquement tous les colons après leur réveil. 
 
             Quand aura-t-on les simulateurs pour s'entraîner ? 
 
             Ils sont en train de charger une navette sur l'Esperanza 64, mais bon, la priorité est au vol de lundi avec les colons.  
 
    Élisabeth se tut. Elle se rendait compte qu'elle n'était d'humeur à parler avec qui que ce soit, pas même Nil. C'était un de ces jours où tout lui semblait aller de travers, où la colonisation de Terra lui paraissait une tâche impossible. Le chiffre de la production, que l'on évaluait grossièrement en additionnant le chiffre d'affaires de toutes les sociétés, n'était pas très bon. Pourtant, presque tous les modules usine de l'Esperanza 64 étaient au sol et en production, mais on manquait de main d’œuvre qualifiée et il y avait toujours quelque chose qui faisait défaut. Un jour on manquait d'acier, un autre de latex, un autre d'énergie... Rien n'était équilibré et on ne disposait pas de stocks tampons.  
 
      
 
    L'après-midi, Élisabeth visita les installations de fabrication et de stockage d'hydrogène et d'oxygène. Elle réalisa que l'usine toute entière reposait en fait sur le module usine qui avait été descendu de l'Esperanza 64. On avait juste fabriqué et mis en place en complément 8 réservoirs enterrés d'une capacité totale de 8000 m3, ce qui donnait à peine assez de stocks pour assurer le plein au décollage de 2 navettes. 
 
    Pour le moment, on ne prévoyait pas d'agrandissement du site. Les priorités étaient ailleurs.  
 
      
 
    À 18h00, Élisabeth, d'humeur maussade, retrouva le Comité Directeur de la colonie. Tout le monde était là, comme pour s'excuser du vote du matin. D'un autre côté, le sujet au programme n'était pas anodin puisqu'il s'agissait de déterminer ce qu'on allait faire de William, le colon que tout le monde considérait comme un agitateur. 
 
    Élisabeth commença par expliquer que, quelle que soit la solution envisagée, on pouvait difficilement compter sur Xavier. Après quelques commentaires, la discussion commença vraiment : 
 
             Laissons-le venir et voyons comment il se comporte, proposa Félicité. C'était quoi son métier ? 
 
             Ingénieur dans l'agroalimentaire. 
 
    La Commandant intervint : 
 
             Pourquoi ne pas l'attraper à l'arrivée de la navette. Je l’emmène en prison et je vois quoi faire. 
 
             L'idéal serait quand même de le remettre dans son caisson, dit Cynthia.  
 
    Élisabeth soupira : 
 
             Je comprends Xavier, ce n'est pas simple de l'isoler là-haut. Il ne veut pas perturber l'embarquement. 
 
             Allons, dit la Commandant, il suffit d'aller l'endormir dans sa cabine pendant la nuit et de l'isoler en attendant le départ de la navette. Après, il n'y aura plus que quelques dizaines de colons à bord qui ne pourront guère lui venir en aide. 
 
             Il a des lieutenants qui perturberont l'embarquement s'il n'est pas prévu sur les listes. 
 
             Bon, dit la Commandant, alors, c'est à Xavier de faire en sorte qu'il soit embarqué dans une alvéole à l'écart de celle de ses lieutenants. Comme cela, il sera seul au moment de débarquer de la navette. Exceptionnellement, un de nos groupes de combat l'attendra sur l'échelle à la sortie de la navette et on le chopera là pour l'emmener avec le petit camion directement à la case prison. 
 
             On va en faire un martyre. Imaginez que mille personnes viennent protester devant le commissariat, que ferez-vous ? Demanda Madeleine en regardant la Commandant. 
 
    Cette dernière ne sembla pas du tout effrayée par cette perspective : 
 
             Quelques tirs de semonce suffiront à disperser la foule, et puis je doute que le sort de cet énergumène mobilise autant de monde. 
 
    Élisabeth intervint : 
 
             Non, mais même si ce ne sont que 100 personnes, ça créera un incident sans précédent. Sans compter que vous n'avez que 15 policiers et auxiliaires à votre disposition. 
 
             On peut éventuellement rajouter les 4 hommes qui assuraient ma garde personnelle à bord de l'Esperanza 64. Je réponds d'eux. 
 
             Ce ne sera peut-être pas nécessaire. Il vaut mieux qu'ils soient en production.  
 
             Bon... 
 
             C'est une bonne idée d'attraper William à sa sortie de la navette, par contre, que diriez-vous de le mettre directement dans un camion en partance pour le Camp 1 ?  
 
             Il va te foutre le bordel là-bas. 
 
             Oui ?  
 
             Si le coke n'arrive plus, j'en connais un qui va râler ! 
 
    La Commandant parlait évidemment de Liven. Élisabeth réfléchit puis elle dit : 
 
             Regardez, on ne rencontre pas de soucis plus important avec cet arrivage de colons, soit disant influencés par William, qu'avec le premier. Xavier n'est pas un chef, il s'affole peut-être pour rien et surtout, il n'a pas une attitude ferme. Il se laisse monter sur les pieds et l'autre a pris de l'assurance. Peut-être qu'un simple sermon à l'arrivée suffira à le faire rentrer dans le rang. 
 
    Tout le monde sembla peser le pour et le contre. 
 
    C'est la Commandant qui parla la première : 
 
             OK, mais alors, c'est moi qui m'occupe de l'entretien d'accueil de ce monsieur, et logez-le moi dans un des immeubles en face du commissariat. Comme cela, je pourrai le surveiller. 
 
             Vous allez venir avec nous accueillir les colons ? Demanda David étonné. 
 
             Je ne pense pas, mais je peux changer d'avis. On reste sur l'idée de chopper ce type à la sortie de la navette. Je lui ferai son entretien au commissariat. On prendra l'ancien petit camion d'exploration puisque le véhicule pour la police n'est toujours pas fabriqué. 
 
             Vous allez lui faire peur ? Demanda Félicité avec inquiétude. 
 
             Je ne sais pas encore, je ferai le nécessaire en tous cas pour qu'il ne détruise pas les efforts de tous ces gens qui se sacrifient au nom de leurs enfants et petits enfants 
 
    Félicité allait répliquer mais Élisabeth la coupa : 
 
             OK Commandant, vous avez carte blanche. Je ne veux pas avoir à gérer ce genre de problème. Mais toi, Félicité, si tu veux t'occuper de ce William je t'en prie, dis-le. 
 
             Non merci, se contenta de répliquer la jeune femme. 
 
             Alors, poursuivit Élisabeth, sois contente, comme moi, que quelqu'un d'autre s'occupe de gérer pour nous ce genre de problème et consacrons-nous plutôt à l'avenir de notre communauté. 
 
    Félicité ne répliqua pas, mais on lisait la désapprobation sur son visage. Il était évident qu'elle considérait, comme tout le monde à part Roby, qu'Élisabeth donnait beaucoup trop de pouvoir à la Commandant. 
 
      
 
    Année 2 jour 209. Population de Terra : 6056. 
 
      
 
    Cette fois-ci, Élisabeth et Nil ne restèrent que 2 heures dans la forêt. Il ne servait à rien d'attendre plus longtemps, Bohoom ne viendrait pas. 
 
    Nil savait que sa compagne était beaucoup plus troublée par la disparition de l'Orgoom qu'elle ne voulait bien le reconnaître. Ce dernier constituait en effet toujours à ses yeux un atout précieux pour mener à bien la colonisation de Terra. Le nettoyeur ne savait pas, cependant, à quel point sa femme était désespérément à la recherche de conseils. 
 
    Ils rentrèrent au Camp 0 sans échanger un mot. Il faisait frais mais beau alors, beaucoup de monde se promenait entre les immeubles. Pour les plus jeunes, on organisait des matchs de foot. Le foot de Terra se faisait sans les têtes puisque chacun avait son casque grillagé. Mais c'était du foot quand même. Les nouveaux arrivés ne se privaient pas de participer. Tout le monde voyait cela d'un bon œil, sauf Madeleine qui pestait car le dimanche, les urgences étaient remplies de chevilles foulées, d'entorses, d'ecchymoses et même, plus rarement heureusement, de jambes ou de clavicules cassées. Elle conseillait à ses patients d'aller plutôt visiter le port ou le spatiodrome comme les gens raisonnables, ou de jouer aux cartes dans les réfectoires. 
 
    Élisabeth amena Nil jusqu'à la portion du serpentin de verre qui se trouvait à environ vingt mètres de leur immeuble. Elle s'arrêta et leva la tête, montrant du doigt quelque chose. Nil suivit son regard et il aperçut, sur la face inférieure du serpentin, à 5 mètres au-dessus du sol, une boursouflure assez importante qui déformait la paroi. 
 
             C'est quoi ? Demanda-t-il. 
 
             On ne sait pas, dit Élisabeth, il y a de la matière qui s'accumule là depuis environ 2 jours. 
 
             Il n'y a que là ? 
 
             Oui, pour le moment. 
 
    Le nettoyeur haussa les épaules, il n'avait pas envie de se casser la tête pour deviner à quoi correspondait cet espèce de gros kyste en verre : 
 
             On est dimanche non ? Demanda-t-il d'un air de reproche. 
 
    Élisabeth se demanda quelques instants si elle allait répondre une grossièreté ou ignorer la remarque de son compagnon. Elle se contenta finalement de soupirer, sans même lui dire que, ne lui en déplaise, elle ne s'arrêtait pas de penser le dimanche.  
 
    Elle regarda autour d'elle. Les gens allaient et venaient, profitant ce cette belle journée, de toute évidence insouciants. Après tout, c'était peut-être elle qui avait tort. Et dire que Julien, dans son journal, l'avait décrite comme une directrice avisée et pleine de sang froid face à la menace des super-humains. Elle se demanda ce qui avait bien pu lui faire deviner que ces derniers les laisseraient tranquilles. Avec le recul, elle avait en effet réalisé que leur faible nombre lors du conflit n'était finalement pas un argument réaliste. Pourquoi envoyer 100 personnes faire un travail qui n'en nécessitait que trois ? Lorsque les grands singes apercevaient une équipe d'explorateurs du Camp 0, ils n'avaient aucune raison de penser que ce camp était vide, qu'il n'y avait pas des milliers d'autres humains qui pouvaient débarquer. Pourtant, elle avait été persuadée que les super-humains les laisseraient tranquilles. Une intuition ? Non, Élisabeth savait bien que ce n'était pas cela non plus. En fait, elle se demanda soudain si elle n'avait pas seulement eut très envie que les super-humains ne viennent plus les ennuyer. C'était tout simplement ça : un désir très fort qui s'était mué en certitude. Aucune logique à cela, et pourtant, ça marchait, et il était vraiment exaspérant de constater qu'elle était plus admirée pour ce pari insensé et sans fondement que pour tout ce qu'elle s'efforçait de mettre au point avec méthode pour l'avenir de Terra et des humains. 
 
    Soudain fatiguée, elle s'approcha de Nil et posa son front contre son torse. Le nettoyeur ne bougea pas. Le visage caché, Élisabeth sourit en se disant que son compagnon devait sûrement ne rien y comprendre. À vrai dire, elle n'y comprenait pas grand chose elle non plus. 
 
      
 
    Année 2 jour 210. Population de Terra : 6056. 
 
      
 
    Alors que l'Esperanza 64 se trouvait au périgée de sa trajectoire, la navette, avec ses 1410 passagers, décolla. Sa vitesse par rapport à Terra était alors de 8,5 km/s et son altitude 800 mètres. Yves utilisa les réacteurs des boosters pour effectuer un premier freinage. Immédiatement, la navette perdit de l'altitude. Une demi-heure plus tard, après plusieurs manœuvres délicates d'ajustement décidées en coopération avec le technicien formé par Xavier sur l'Esperanza 64, la navette se trouvait, à 200 mètres d'altitude, sur une orbite circulaire, sa vitesse réduite à 7,5 km/s. 
 
    Yves reporta son attention sur les écrans du tableau de bord à 360° de la navette. Il ne nota rien d'anormal. Il savait bien qu'il ne fallait pas pour autant baisser son niveau d'attention. Les vols vers le sol étaient tout sauf de la routine. Au moindre incident, il fallait réagir vite et bien.  
 
    Une dizaine de minutes plus tard, après une nouvelle manœuvre de freinage, ils étaient sur l'orbite de départ. Au prochain allumage des réacteurs, le long vol plané qui les conduirait jusqu'au Camp 0 commencerait. 
 
    Yves caressa le manche qui lui permettait de contrôler la navette sur 3 axes. C'était maintenant l'ordinateur de bord qui allait piloter, mais il reprendrait le contrôle à la moindre anomalie.  
 
    Quelques minutes plus tard, la navette passa le point de contrôle de départ et les réacteurs s'allumèrent. C'était parti !  
 
    Yves songea à David qui était désormais juge sur Terra. Lorsque son compagnon lui avait annoncé la nouvelle, il avait cru à une plaisanterie, mais avec le recul, il considérait qu'Élisabeth avait fait là un choix des plus judicieux. David était un des 10 premiers colons, il était donc très impliqué dans le processus de colonisation, mais il était aussi honnête, travailleur et déterminé. 
 
    Une alarme retentit. Un échauffement anormal à l'avant. Yves échangea avec le copilote. Il convinrent qu'il s'agissait sans doute d'un mauvais fonctionnement car les deux autres capteurs à proximité n'affichaient pas une température anormale. Le copilote sortit les relevés de température des dernières descentes pour contrôler et il confirma que tout était conforme. Il conseilla à Yves de rester concentrer sur le pilotage tandis qu'il surveillerait les capteurs autour de la zone suspecte. 
 
    Un peu plus tard, Yves vérifia les indicateurs de vitesse verticale et horizontale.Tous les paramètres de descente semblaient nominaux. Il signala l'incident à l'Esperanza 64 puis essaya de se relaxer. Assez vite, ils se trouvèrent dans la phase de black-out, quand les ondes dégagées par les réactions du magma avec la protection thermique empêchent toute communication radio. Le nez de la navette devint incandescent, comme s'il était plongé dans la lave. La structure de la navette tremblait. Yves songea aux passagers dans la soute. Il prit le micro pour annoncer à tous que la descente se passait bien et qu'ils seraient au sol dans 8 minutes. 
 
    À 5 minutes de l'atterrissage, Yves observa attentivement le viseur tête haute afin de bien visualiser les données de la descente. L'indicateur d'horizon était parfait, la vitesse aussi. 
 
    L'ordinateur aurait sans doute pu, cette fois-ci, poser sans souci la navette, mais comme tous les pilotes, Yves préférait passer en mode manuel pour l'approche finale. Un trou d'air, une brusque rafale pouvait surprendre le pilote automatique, pas un pilote expérimenté qui sentait bien chaque élément de la navette, comme s'ils étaient des prolongements de ses propres membres. 
 
    Yves actionnait les gouvernes pour effectuer les lacets destinés à freiner la descente. Elles répondaient bien et il pouvait vérifier sur les indicateurs de cap que les réactions de la navette étaient conformes à la normale.  
 
    Maintenant, à moins de 3 minutes de toucher le sol, le pilote faisait totalement corps avec sa machine. Il vérifia l'alignement et l'altitude, la vitesse, l'écran lui indiquait qu'il était dans le cône d'atterrissage optimal. Aucune machine n'aurait fait mieux. 
 
      
 
    Les atterrissages de navettes lourdes, bien que désormais courants, restaient toujours des événements importants et la plupart des entreprises et administrations permettaient à leurs employés de sortir pour assister au spectacle. Il faut dire que le passage des engins, à 800 mètres du Camp 0 à plus de 400 km/h était toujours aussi impressionnant, même pour les habitués. Chacun se souvenait alors de sa propre arrivée sur Terra. Pour sa part, Élisabeth se remémorait aussi systématiquement l'époque d'avant la piste d'atterrissage, lorsqu'elle comptait les parachutes dans le ciel pour voir s'il n'en manquait pas, et aussi, bien sûr, l'atterrissage sur le ventre de la première navette lourde qui amenait le matériel et les travailleurs pour construire la piste. Quant à son propre atterrissage, coincée dans la soute au milieu du fret, dans l'obscurité et la chaleur, elle l'oubliait progressivement, probablement parce qu'elle accordait beaucoup plus d'importance à l'arrivée des renforts ! 
 
    Depuis le haut de la tour de contrôle, elle vit la navette s'arrêter doucement et être prise en charge par le tracteur qui la remorqua jusqu'à l'aire de stationnement. Un véhicule fonça sur la piste pour aller récupérer le parachute de freinage qui avait dû être largué à moins d'un kilomètre de là. On le réparerait rapidement si besoin, puis il serait plié et repartirait avec la navette dans deux ou trois jours. L'échelle en bois fut mise en place tandis qu'on terminait de contrôler l'absence de gaz dangereux. Cette opération effectuée, les portes de la soute s'entrouvrirent pour permettre aux passagers de respirer et évacuer la chaleur.  
 
    Élisabeth prit ses jumelles pour observer les 3 policiers qui montaient en haut de l'échelle. Avec leur contrôleur de badge d'identité, ils identifieraient rapidement William. Trois policiers attendaient au pied de l'échelle. Invisible depuis la tour, un autre groupe de 6 policiers attendait les colons au niveau des camions. La directrice de la colonie soupira, se demandant s'ils n'en faisaient pas trop en terme de présence policière. Elle aperçut le camion d'exploration qui se positionnait à l'arrière de la navette. La Commandant était sur le siège passager. Finalement, elle avait jugé bon de venir. 
 
      
 
    Nil se cala contre le garde-fou de la plate-forme supérieure de l'échelle, regardant l'agent du spatiodrome ouvrir l'écoutille de la navette. Il mit son fusil en bandoulière, immédiatement imité par les deux auxiliaires qui l'accompagnaient. L'un d'eux alluma le contrôleur de badge qu'il portait à la ceinture, vérifiant que la portée était bien réglée sur 3 mètres. Lorsque William serait à cette distance, les 3 policiers en seraient informés par un signal dans les récepteurs qu'ils portaient à l'oreille. Ils identifieraient alors rapidement l'homme et l'accompagneraient sans le toucher jusqu'en bas de l'échelle, puis ils le dirigeraient, de gré ou de force vers le camion d'exploration. La Commandant avait insisté sur la nécessité d'agir vite. On ne devait pas perdre de temps pour séparer l'individu de ses éventuels camarades. 
 
    Il faisait très beau, comme toujours lorsque les navettes atterrissaient. Les modèles météo qui tournaient sur les ordinateurs de l'Esperanza 6 donnaient une excellente prévision à 3 jours et on ne prenait pas le moindre risque. 
 
    Les colons commencèrent à défiler en haut de l'échelle. Encore sous le choc de leur premier vol en navette, ils faisaient à peine attention aux policiers en haut de l'échelle. Tous portaient leur casque grillagé. Certains tremblaient, visiblement angoissés. Certains avaient eu très chaud, leurs cheveux étaient collés sur leur front par la transpiration. Les jeunes enfants tenaient la main de leur mère ou de leur père, les plus jeunes étaient dans leurs bras, ce qui n'était pas très prudent pour descendre l'échelle, mais personne n'y faisait attention. 
 
    Nil entendit soudain le signal qui indiquait que leur cible se trouvait à moins de 3 mètres. Le nettoyeur n'était pas spécialement physionomiste, alors, il avait bien étudié la photo de William et notamment son profil. Il le reconnut immédiatement. L'homme ne semblait pas plus fier que les autres, son visage exprimait la même crainte devant l'inconnu et il venait certainement de passer par les mêmes angoisses pendant le vol. Nil se positionna derrière lui tandis que les deux auxiliaires l'encadraient. Ils arrivèrent rapidement en bas de l'escalier. Là Nil indiqua à l'homme la direction du camion d'exploration. William se bloqua sur place, tourna la tête dans l'espoir sans doute de trouver du soutien. Mais les colons défilaient sans trop faire attention, ils avançaient en file indienne vers les camions rangés, comme d'habitude, derrière la tour de contrôle. 
 
    Nil ne perdit pas de temps, avec un des auxiliaires, il immobilisa William et ils lui passèrent les menottes. Puis ils l’entraînèrent rapidement vers le camion d'exploration. Les 4 autres policiers restèrent au pied de l'escalier pour faire écran au cas ou quelqu'un voudrait apporter le moindre soutien au prisonnier. Mais personne ne réagit et William fut rapidement monté à l'arrière du camion qui démarra immédiatement. Nil et l'auxiliaire eurent juste le temps de s’asseoir avec leur prisonnier. Quelques minutes plus tard, ils étaient devant le commissariat. William fut descendu sans ménagements et emmené à l'intérieur. On le débarrassa de son casque et de sa combinaison puis il fut tranféré en sous-vêtements et pieds nus dans la salle d'interrogatoire, et menotté à sa chaise. 
 
    Nil rejoignit David qui attendait, dans une pièce attenante, devant un écran qui retransmettait ce qui se déroulait dans la salle d'interrogatoire. Là, ils purent observer celui qui avait tant perturbé l'équipage de l'Esperanza 64 et tout particulièrement Xavier. L'homme mesurait 1 mètre 80 et ne devait pas peser plus de 60 kilogrammes, il était fin, son visage imberbe, le teint plutôt basané. Comme beaucoup, il avait dû se faire faire un épilage permanent afin de ne plus avoir à se raser. Un petit nez, des lèvres étroites, une mâchoire à peine dessinée, un front plissé, mais des yeux intelligents. Malgré son stress évident, on voyait qu'il réfléchissait. Sans doute était-il en train d'analyser la situation. Ses cheveux noirs, bouclés, masquaient ses oreilles. 
 
    La Commandant prit le temps de siroter une infusion avant d'aller rejoindre le prisonnier. Elle s'assit en face de lui, avec cet air dédaigneux qui donnait à son interlocuteur l'impression de ne pas avoir le moindre intérêt à ses yeux, et ne s’embarrassa pas de préliminaires : 
 
             William Antony Beckman, 33 ans, originaire de Balangir, en Inde. Ingénieur en agroalimentaire. 
 
    L'homme hocha la tête. La Commandant le fusilla du regard : 
 
             Vous répondez à mes questions à haute voix s'il vous plaît. 
 
             Ah bon. C'est comme cela que ça se passe ici ? Dit William d'une voix outrée. 
 
             Non, fit la Commandant, j'ai hésité, je voulais que vous ayez un accident sur le trajet jusqu'au camp. Vous tentez de vous enfuir, vous sautez du camion et vous glissez, vous passez sous la roue arrière. Mais bon, notre directrice est une femme de principes, elle tient beaucoup à ce que l'on donne sa chance à chaque colon qui arrive. Les places dans les navettes sont chères. Il n'y en a pas pour tout le monde. On sait qu'on ne pourra peut-être descendre qu'une personne sur 10. Moins encore si on laisse des gens comme vous perturber notre organisation. 
 
    Il est fort probable que, prononcé par n'importe qui d'autre, le discours de La Commandant n'aurait pas porté, mais là, on sentait à quel point chaque mot prononcé était réellement pensé. À quel point le sort de William s'était vraiment joué à un cheveux près. 
 
             OK... fit ce dernier soudain moins fier. 
 
             Je suis l'ancienne Commandant de l'Esperanza 64. Je suis descendue sur Terra pour m'occuper de la sécurité de la colonie. Si j'avais encore été là-haut, je vous aurais remis immédiatement dans votre caisson de cryoconservation et de fait, nous n'aurions pas cette discussion qui me fait perdre mon temps. 
 
             OK. 
 
             Vous avez passé beaucoup de temps à perturber la vie à bord de l'Esperanza 64. Quelle excuse souhaitez-vous invoquer ? 
 
    William hésita un peu avant de répondre : 
 
             On n'est pas des militaires. On nous obligeait à suivre les contraintes du bord, on ne nous informait de rien. Je ne faisais qu'exprimer le mécontentement et les craintes de tout le monde parce que j'étais un des plus instruits. 
 
             Vous étiez nombreux à bord d'un vaisseau où les moyens sont limités et où le danger lié à l'espace est omniprésent. Il est naturel que des règles y soient respectées. 
 
             Nous voulions juste un peu plus d'égards et surtout qu'on nous informe. 
 
             Vous informer de quoi ? 
 
             De ce qui nous attend. 
 
             Dans la mesure où vous n'avez pas le choix, vous informer me semble une perte de temps. En plus, l'équipage là-haut n'est jamais descendu sur Terra. Ce n'est qu'ici que vous pouvez vraiment découvrir ce qui vous attend. 
 
             Ben voilà, c'est peut-être ce genre de discours qu'on aurait voulu entendre. On nous a parlé de guerres, d'Aliens... On avait peur, se plaignit hypocritement William. 
 
             Oui, nous avons été attaqués par des Aliens que nous avons très difficilement repoussés et non sans pertes. Nous attendons leur prochaine attaque. Nous avons aussi d'autres Aliens qui ont construit une structure au milieu du camp. Nous ne savons pas pourquoi. Tout cela vous allez le découvrir maintenant. 
 
             Et les conditions de vie ? Demanda William qui donnait soudain l'impression de retrouver un peu d'assurance. 
 
    La Commandant se tut un moment. Elle venait sans doute de comprendre qu'elle ne pourrait rien faire en parlant. Elle avait d'ailleurs beaucoup trop parlé face à cet homme qui de toute évidence était un spécialiste de la dialectique. Nil et David la virent poser la main sur la crosse du pistolet qu'elle portait à la ceinture. Ils comprirent que la vie de William ne tenait plus qu'à un fil. David hésita à se lever pour aller empêcher la Commandant de commettre l'irréparable, il se tourna vers Nil qui secoua négativement la tête. Il ne fallait pas intervenir. 
 
    Dans le bureau, le tête à tête silencieux se poursuivait. Le prisonnier avait compris qu'il était allé trop loin et il avala péniblement sa salive. La Commandant le regardait désormais comme on regarde un ennemi, sans vraiment de haine, mais avec la volonté évidente d'en finir. 
 
             Je ne vous poserai plus de problèmes, dit brusquement William d'une voix plaintive. 
 
    La Commandant avait dégainé son arme et elle leva le bras, visant le front du prisonnier. Ce dernier réalisa soudain qu'il allait mourir. Il était face à la mort sans y être vraiment préparé. Il ouvrit à nouveau la bouche : 
 
             S'il vous plaît... je peux être utile, je suis ingénieur en agroalimentaire... Je suis doué dans mon métier, vous avez besoin de moi... 
 
    Impossible de savoir ce qui se passa dans la tête de la Commandant. Peut-être se souvint-elle brusquement du désespoir d’Élisabeth de ne pas trouver des gens compétents, peut-être se rappela-t-elle tout simplement que David, le juge de Terra, était dans la pièce d'à côté, en train de la regarder, toujours est-il qu'elle baissa lentement le bras. 
 
    William suait et il tremblait un peu maintenant. Il était comme tétanisé et n'osait plus rien dire. La Commandant parla d'une voix atone, comme si elle n'était qu'une machine totalement dénuée d'émotion : 
 
             Si j'entends que vous protestez, si vous réunissez des gens pour vous plaindre, si, de manière générale, vous faites quelques chose qui ne me plaît pas, je vous ferai disparaître. 
 
    Puis elle se leva, rengaina son arme, et sortit du bureau. 
 
    William ne bougea pas. David se tourna vers Nil : 
 
             Purée, j'ai cru qu'elle allait tirer ! 
 
             Oui, moi aussi. Peut-être était-ce ce qu'il y avait de mieux à faire. 
 
             Ça m'aurait mis, en tant que juge, dans une situation bien difficile. 
 
             Cet homme-là risque de nous créer beaucoup plus d'ennuis qu'il ne nous rapportera par son travail. 
 
             Il y en aura beaucoup d'autres comme lui. On ne peut pas les tuer. 
 
             Et alors, pourquoi ne pas s'en débarrasser avant qu'ils ne deviennent nuisibles ? Demanda Nil d'une voix naturelle. 
 
    David soupira : 
 
             Parce qu'après, il devient difficile de déterminer les limites. Qui doit mourir ? Pourquoi ? À partir de quel comportement ? 
 
    Nil haussa les épaules. Il songea que David prenait décidément sa fonction de juge bien au sérieux. 
 
    Plus tard, il alla retrouver la Commandant qui regardait par la fenêtre du commissariat un camion en train de décharger sa cargaison de nouveaux colons. Sans même le regarder, elle dit : 
 
             C'est l'immeuble où ce sale type doit habiter. Récupérez-le dans mon bureau et accompagnez-le jusqu'à ce qu'il rejoigne les autres. J'ai assez perdu de temps. 
 
             Vous auriez dû nous en débarrasser, dit Nil. 
 
             Il aurait fallu prévoir des bâches en plastique. Je n'ai pas voulu mettre du sang partout dans mon bureau, dit la Commandant. 
 
    Nil se demanda vraiment si elle plaisantait.  
 
    Il alla récupérer William et il le conduisit sans ménagements hors du commissariat. Là, il lui indiqua du doigt son immeuble : 
 
             C'est là que vous serez logé. Allez-y tout de suite, les gens de l'accueil vont passer pour vous recenser. 
 
    L'homme chuchota un merci et il se dirigea rapidement vers l'immeuble. 
 
    Lorsque Nil retourna au commissariat, la Commandant et David discutaient. Le juge dit : 
 
             Je pense qu'il a compris qu'ici les règles ne sont plus les mêmes. Il ne peut plus jouer les perturbateurs. 
 
             Oui, il se tiendra tranquille quelques jours. Après, je ne sais pas... 
 
             Vous l'abattrez s'il ne respecte pas sa parole ? 
 
             Monsieur le juge, vous êtes le dernier auprès de qui je m'ouvrirais d'un tel projet. 
 
    David eut un rire nerveux : 
 
             Tant mieux Commandant. Il me serait impossible d'être complice. Bon, je dois maintenant aller faire mon travail d'accueil des nouveaux colons. Je ne suis juge qu'à temps partiel. Il semblerait que je doive recenser un certain William. Je suis curieux de voir s'il a des choses à me dire. 
 
    La Commandant sourit. 
 
      
 
    La réunion du comité directeur fut annulée, comme chaque fois qu'un arrivage de colons se présentait. Par contre, le soir, tout le monde était là pour le bilan. 
 
    Pas de dentiste mais une infirmière expérimentée, trois techniciens de production et 2 ingénieurs en comptant William. 43 % des colons seraient utilisés dans leur ancien métier, les autres allaient en apprendre un nouveau. Pas de marin pêcheur expérimenté, pas de marin tout court.  
 
    On se donnait un bon mois avant le prochain arrivage. 
 
    David expliqua que l'entretien avec William s'était déroulé sans aucun souci. L'ingénieur semblait très désireux d'apporter ses compétences. Il était prévu qu'il tourne dans les entreprises agroalimentaires afin de vérifier que les conditions d'hygiène étaient respectées mais aussi qu'il aide à organiser la production. Il serait à son compte, ce qui voulait dire que s'il n'apportait rien aux entreprises, elles se passeraient de ses services et il ne gagnerait plus sa vie. Si cela se produisait, il pourrait alors bien sûr faire valoir son droit à un emploi et la Mairie le placerait sur un poste libre où il fallait espérer qu'il soit productif. Cette dernière remarque fit rebondir la discussion sur le cas des personnes qui ne seraient pas rentables pour la communauté. Malgré l'heure tardive, les membres du comité débattirent avec passion. Ce n'était pas la première fois que ce sujet était abordé, mais maintenant que l'on intégrait des gens en masse, le problème des improductifs devenait beaucoup plus d'actualité. On avait quelques cas déjà, même s'il s'agissait à chaque fois de personnes de bonne volonté qui faisaient tout ce qu'elles pouvaient. On s'efforçait de les aider à s'améliorer. Évidemment, souvent, l'employeur souhaitait s'en débarrasser, mais jusque-là, les psychologues, Madeleine en tête, réussissaient à les convaincre de leur donner une chance. Madeleine considérait que, dès lors que la bonne volonté d'une personne improductive était démontrée, l'état pouvait intervenir pour subventionner son emploi. Élisabeth, dont un des soucis majeurs était de minimiser les tâches de l'état afin de limiter le nombre de fonctionnaires, finit malgré tout par donner son accord de principe. Il fallait cependant établir des règles. Dans ce domaine, rien n'était simple car cela nécessitait la mise en place d'une mesure simple, mais fiable de la productivité de chacun. Quelle que soit l'activité, il est établi que la production des individus peut varier de 50 à 120 avec une majorité de personne situées entre 80 et 110. L'état devrait donc subventionner les entreprises pour les personnes dont la productivité se situait entre 50 et 80 ? N'était-ce pas là la porte ouverte à de nombreux abus ? D'autres points de vue firent leur apparition. Aiha, par exemple, considérait que les personnes improductives devaient être placées dans des entreprises spécialisées avec un encadrement adapté. La Commandant, pour sa part, souhaitait que le salaire de chacun soit directement proportionnel à la productivité, avec un minimum aussi bas que possible. Roby intervint pour signaler que dans certains domaines comme la maintenance, la mise en place de la mesure d'une productivité était quasiment impossible. Il apparut en fait très vite qu'on ne résoudrait pas le problème ce soir-là. Aucune décision ne fut donc prise mais tout le monde s'accorda sur l'idée qu'on devait faire en sorte que toute personne puisse travailler, quel que soit son degré de handicap. On ne devait en aucun cas déroger à la règle établie sur Terra selon laquelle tout le monde travaillait. 
 
      
 
    En rentrant à l'appartement sur son vélo, tard dans la nuit, Élisabeth fit un détour par le nouveau quartier HA5. Beaucoup de lumières aux fenêtres montraient que, pour ce premier soir sur Terra, les gens veillaient tard. Beaucoup d'ambiance aussi dans les réfectoires. Élisabeth sourit, le lendemain, après une journée de travail de 10 heures, le quartier serait sans doute beaucoup plus calme.  
 
    Plus loin, les premières fondations des immeubles du futur quartier HA6 étaient quant à elles dans l'obscurité totale. Élisabeth se demanda si tout serait prêt dans un mois, pour le prochain arrivage ? Ce n'était pas seulement les immeubles d'habitation, il fallait aussi que les entreprises s'agrandissent ou se créent à temps. Certaines machines nécessitaient du temps pour être fabriquées, d'autres n'étaient même pas encore conçues. Beaucoup de gens devaient se former à leur nouveau métier et s'adapter à leur environnement. Normalement, dans toute société établie, un équilibre puissant régit tout cela. La production s'ajuste aisément aux besoins par de légers à coups. Là, sur Terra, la situation était beaucoup plus complexe. On ne produisait même pas tout ce qui était nécessaire pour démarrer toutes les activités. Aucune régulation n'était encore vraiment en place, aucun équilibre ne s'était établi.  
 
    Il y avait donc là un travail énorme de coordination et de prévision qui affolait Élisabeth. Heureusement, elle avait trouvé, parmi les nouveaux arrivés, un homme, François, qui s'occupait sur Terre, pour le compte d'une très grande ville, des implantations industrielles. Il était prévu qu'il commence le lendemain à la Mairie pour la seconder sur l'attribution des autorisations pour démarrer une activité. Elle lui expliquerait les principes de développement durable auxquels toute entreprise était soumise sur Terra. Si tout se passait bien, c'est lui qui établirait la liste des entreprises à créer en fonction des besoins et qui autoriserait ou non un démarrage. Il ferait aussi les visites de contrôle en entreprises et travaillerait en lien direct avec le service de location des terrains et des bâtiments industriels. Une tâche qui devenait de plus en plus prenante et qui ne cesserait de grandir jusqu'à ce que le Camp 0 atteigne la population prévue de 30 000 habitants. 
 
    Se faire aider, c'était désormais un des objectifs prioritaires de la Directrice de la colonie. 
 
    En arrivant à son immeuble, malgré la pénombre, elle descendit de son vélo et alla jeter un coup d’œil à l'énorme kyste qui déformait maintenant le serpentin de verre. Elle songea à un dysfonctionnement possible du système implanté par les Aliens. L'idée était séduisante car elle sous-entendait que ces derniers n'étaient pas infaillibles. On pouvait même imaginer que l'avarie était d'une telle gravité que les Aliens allaient devoir repartir, abandonnant leur tâche sur Terra, quelle qu'elle soit. 
 
    Élisabeth rejoignit ensuite l'appartement. Dans le lit, Nil l'attendait. Ils parlèrent peu et s'endormirent bien serrés l'un contre l'autre pour se réchauffer. On entrait dans la période hivernale et l'absence de chauffage dans les immeubles se faisait sentir. 
 
      
 
    Année 2 jour 211. Population de Terra : 7466 
 
      
 
    Cléti regarda les deux grandes tables où se pressaient les nouveaux. Il s'agissait des colons arrivés la veille qui logeaient dans les appartements aménagés dans les greniers des immeubles du quartier. Beaucoup semblaient hagards, perdus, dépassés par les événements. Sur Terra, on ne perdait pas de temps : sitôt arrivé, sitôt au travail. En plus, la navette ayant atterri un lundi, les malheureux devraient travailler presque une semaine entière avant le repos dominical. Au moins, ils avaient du bon pain à manger, se dit Cléti avec un brin de fierté. C'était en effet elle qui l'avait préparé. 
 
    En face d'elle, Annie semblait bouder. 
 
             Qu'est-ce qui t'arrive ? Demanda Cléti, ça ne va pas au boulot ? 
 
             Si, au contraire, avec les deux nouvelles, j'ai pris du galon. Je suis responsable de l'atelier. 
 
             Bon... qu'est-ce qui ne va pas alors ? 
 
    Annie hésita, elle était de toute évidence embarrassée. 
 
             Tu vas me trouver... dévergondée peut-être si je te le dis. 
 
             Ah bon ? Fit Cléti en souriant intérieurement. Ce n'était pas sa colocataire qui risquait de la choquer. 
 
             Voilà, tu sais quand on joue aux cartes, tu as le brun avec une barbe... 
 
             Ah oui, et alors ? 
 
             Il m'a proposé de venir dormir chez lui ce soir. 
 
             Dormir ? Fit hypocritement Cléti. 
 
    Annie rougit : 
 
             Oui, enfin, je ne sais pas trop... 
 
             Bon, d'accord, j'ai compris, tu veux t'envoyer en l'air mais pas sous les yeux du colocataire de ton copain c'est ça ? 
 
             Plus ou moins oui... 
 
             OK, il peut venir dormir à ta place dans notre appartement. Ça ne me dérange pas. 
 
             C'est sûr ? 
 
    Cléti confirma. Elle observa sa colocataire qui avait maintenant les yeux plongés dans son assiette. Cette imbécile ne se faisait évidemment pas payer. C'était du gâchis, les hommes étaient de véritables vaches à lait dans le domaine sexuel. La jeune femme sourit en songeant à tout l'argent qu'elle avait pu se faire sur Terre. Par contre, son capital venait de lui être signifié par la banque d'état et elle s'était rendu compte qu'il avait bien fondu. Sur Terre, il était de 150 fois le salaire de base mensuel moyen alors qu'ici, sur Terra, si les chiffres donnés par l'Horizon étaient exacts, il n'était plus que de 35 fois le salaire local correspondant. Bien sûr, elle pourrait aller protester à la Mairie, mais elle préférait attendre que des gens plus fortunés le fassent d'abord. Il serait toujours temps de suivre le mouvement s'il prenait de l'ampleur. Certes, il n'y avait rien à acheter sur Terra, mais ce n'était pas une raison pour faire cadeau de son argent à l'état. Enfin, si on pouvait parler d'état ! Le pouvoir était en effet détenu par un petit comité d'anciens membres de l'équipage de l'Esperanza 64, sous la direction d'une scientifique qui ferait de toute évidence mieux de retourner à ses éprouvettes. 
 
    Cléti avait choisi de se tenir en retrait, mais elle écoutait les conversations et elle savait que beaucoup de gens, surtout parmi les derniers arrivants, n'étaient pas spécialement d'accord avec les orientations prises par ce gouvernement dont la légitimité était plus que contestable.  
 
      
 
    Nil était monté sur le toit de l'immeuble du commissariat pour faire un tour d'horizon en mode nettoyeur avant que la nuit tombe. Il ne remarqua rien d'anormal, mais à vrai dire, il ne savait pas trop quoi chercher. Les super-humains ne feraient sûrement pas apparaître à nouveau une armée. Au contraire, selon Élisabeth, ils essayeraient plutôt de prendre apparence humaine et de se fondre dans la masse. Il fallait donc trouver des individus ordinaires qui apparaîtraient différents en mode nettoyeur. Ce n'était pas évident, surtout quand le Camp 0 était plein de promeneurs comme c'était le cas à cette heure où les gens se rendaient en masse aux réfectoires. Nil était en tous cas sûr d'une chose : si l'ennemi se présentait et s'il était en mesure de le repérer, l'éliminer se révélerait particulièrement difficile. Le nettoyeur était désormais équipé de chargeurs avec des aiguilles traçantes mais le groupe sensé lui porter main forte n'était en pratique jamais à ses côtés, sauf lors des exercices.  
 
    Il descendit du toit et passa par le commissariat pour saluer tout le monde. Ils étaient maintenant 6 policiers. La Commandant avait obtenu que 3 des 4 hommes de son ancienne garde personnelle à bord de l'Esperanza 64, soient affectés aux forces de police. Tout le monde était à temps partiel sauf Mathieu qui demeurait à temps plein au commissariat en attendant de maîtriser parfaitement sa main artificielle. À ces 6 policiers, venaient s'ajouter, en cas de besoin, 14 auxiliaires. La Commandant pouvait donc désormais mobiliser jusqu'à 20 policiers. C'était plus que suffisant. Une antenne avait été dressée sur le toit de l'immeuble abritant le commissariat et elle permettait, en cas d'urgence, d'activer les beepers que chaque policier gardait sur lui. C'était rudimentaire puisqu'on ne pouvait pas échanger de messages, mais la Commandant considérait que ça faisait très bien l'affaire en attendant que le réseau de téléphonie en cours d'élaboration soit opérationnel. 
 
    Nil ne se posait pas trop de questions, il marchait rapidement en direction de la Mairie où il était prévu qu'il rejoigne Élisabeth. La Commandant aurait bien voulu qu'il le fasse systématiquement, mais la directrice de la colonie ne voulait toujours pas entendre parler de garde du corps. Elle tolérait cependant que Nil la rejoigne de temps en temps, le soir, à la Mairie, parce que ça lui rappelait l'époque où, un tueur en série sévissant à bord de l'Esperanza 64, le nettoyeur venait systématiquement l'attendre, à sa sortie du local affecté aux télescopes où elle travaillait en compagnie de Xavier, pour l'escorter jusqu'à leur cabine. 
 
      
 
    Élisabeth terminait sa conversation avec Madeleine lorsque Nil fit son apparition. Elle lui sourit : 
 
             C'est la Commandant qui t'envoie ? 
 
             La Commandant voudrait que je vienne te chercher tous les soirs, mais je sais que tu n'es pas d'accord. 
 
             Ce n'est pas cela. Quand c'est toi ça me plaît bien. Mais je ne veux pas d'une protection permanente. Rien ne le justifie. 
 
    Nil ne répondit rien. Madeleine l'observa quelques secondes, puis elle se tourna vers la directrice de la colonie en soupirant : 
 
             Nil ne te contredira jamais, Élisabeth, mais moi je suis d'accord avec la Commandant, il y a beaucoup de gens qui t'en veulent. 
 
             Qui m'en veulent ? 
 
             Parce que tu crois que tous ces gens dont tu a supprimé le métier au nom d'une société différente ne t'en veulent pas ? Tu crois que ceux qui veulent pouvoir faire fortune et briller en s'achetant la plus belle maison, la plus belle voiture, ne t'en veulent pas ? Tu crois que les voyous qui ne peuvent plus compter sur l'argent liquide ne t'en veulent pas ? 
 
             Ils finiront par comprendre... 
 
    Madeleine fit une moue : 
 
             Bien sûr que non. Et lorsqu'ils prendront conscience que tu es le seul obstacle entre eux et leurs désirs, ils s'en prendront à toi. 
 
    Élisabeth regarda la médecin dans les yeux : 
 
             Ah... parce que si je disparaissais, vous ne continueriez pas la politique que j'ai menée ? 
 
             Pour disparaître nous aussi ? 
 
             Mais enfin, tu as compris que j'essaye de développer une civilisation en harmonie avec la nature où les gens seront moins guidés par l'avidité et l'orgueil. Une civilisation qui maintiendra le savoir et la technologie actuels. Une civilisation saine, qui ne gaspillera pas ses ressources à entretenir des systèmes parasites.  
 
             Oui, tu t'efforces de mettre en place la civilisation dont tu rêves, mais elle n'est pas nécessairement celle à laquelle les gens aspirent. 
 
             Mais ils veulent quoi ? 
 
             Pouvoir être riches, vivre dans une maison à eux, avec un lopin de terre... 
 
             Mais pour le moment, nous faisons des immeubles pour une question évidente de rentabilité, ensuite, on pourra sans doute construire des maisons. 
 
             Les gens veulent leur maison à eux. 
 
             Mais ils en sont les locataires exclusifs, ça change quoi ? 
 
             La confiance Élisabeth ! Pourquoi feraient-ils confiance à l'état. Ils veulent aussi une maison qu'ils pourront vendre en cas de besoin. Et puis, pourquoi paieraient-ils un loyer à l'état quand ils pourraient être propriétaire et ne rien payer. 
 
             Mais c'est illusoire. L'état doit prélever. Si ce n'est pas sous forme de loyer, il le fera sous forme d’impôt. Qu'ils soient ou non propriétaires, les gens ont toujours payé à l'état et aux banques. 
 
             Ce n'est pas pareil. La maison est à eux. Avoir quelque chose à soi c'est un désir puissant chez les gens. 
 
             Mais... ils ont le contrat de location à vie... 
 
             Ce n'est pas pareil. Le bien n'est pas à eux. Le fantasme de la possession n'est pas réalisé. 
 
             Pff... 
 
             Et ils ne pourront pas le léguer à leurs enfants. 
 
             Mais c'est justement un des intérêts du système actuel, empêcher cette aberration de voir se léguer des biens fonciers qui fournissent à des oisifs des revenus exorbitants tandis que des travailleurs triment dur pour payer les loyers. 
 
             Oui, enfin, moi je te parle d'enfants qui sont heureux de reprendre la maison où ils ont vécu. 
 
             Mais rien ne nous empêche de leur accorder en priorité le contrat de location. 
 
             Ce n'est pas pareil. Tu sous-estimes le besoin de posséder. 
 
             Les gens changeront. 
 
             Non, je ne pense pas, c'est en eux. Écoute, tu pourrais être plus mesurée, par exemple, en interdisant de posséder plus d'une maison. 
 
             Bah, ça se contourne aisément en ayant des prête-noms.  
 
             C'est quoi ça des prête-noms ? 
 
             Des gens à qui tu donnes de l'argent pour qu'ils possèdent officiellement ta maison. En pratique, un contrat de cession antidaté ou un autre artifice juridique permet au vrai possesseur de retrouver son bien quand il le souhaite. 
 
             Mais voyons, tu es l'état, tu peux sanctionner ce contournement de la loi. 
 
             Je ne peux pas faire n'importe quoi et surtout, je ne veux pas gaspiller des ressources à faire la police. Il faut rester simple. Interdire la propriété, c'est vraiment simple. Ça donne un revenu considérable à l'état et ça évite l'injustice de voir des travailleurs rétribuer le capital. Ça évite aussi les emprunts, les banques... 
 
    Madeleine leva les yeux au ciel : 
 
             On en revient à ce que je te disais au début de cette discussion. C'est une révolution que tu imposes là Élisabeth, c'est pire encore que le communisme. Tu vas droit au mur. Ceux qui ont le capital et qui veulent le faire fructifier paieront un homme de main pour t'éliminer et ce sera avec le soutien silencieux de toute la population.  
 
             Oh... On verra. 
 
             C'est tout vu, tu es en danger, tu ne te rends pas compte. Les colons qui arrivent ne joueront jamais le jeu et ce sont tout sauf des enfants de cœur. 
 
             L'important c'est l'avenir de notre civilisation. Maintenant que nous savons que nous ne sommes pas seuls dans l'univers, il faut que nous soyons capables de tenir notre place. Nous sommes une vraie civilisation. 
 
             Mais tu es la seule à te préoccuper de cela ! 
 
    Élisabeth fronça les sourcils : 
 
             Quoi ? Tu n'es pas contente de pouvoir soigner à peu près toutes les maladies que tes patients contractent ? 
 
             Oui, évidemment. 
 
             Tu n'es pas contente qu'on ait été capable de construire l'Esperanza 64 pour trouver une nouvelle planète ? 
 
             Oui, bien sûr ! 
 
             Tu veux recommencer les mêmes conneries ? Tu veux permettre à des gens cupides ou avides de dominer le monde aux dépens de notre avenir ? Aux dépens de notre nouvelle planète ? 
 
             Non, évidemment que non... 
 
             Tu me fais confiance ? 
 
    Madeleine éclata de rire : 
 
             Oui, si tu prends deux gardes du corps permanents. 
 
    Élisabeth soupira : 
 
             Toute cette discussion énervante juste pour en arriver là ? 
 
             Oui, moi je m'en fous du modèle de société que tu cherches à imposer. Je n'ai pas de grandes aspirations non plus. J'ai juste un ami dans la cale de l'Esperanza 64 et j'attends juste qu'il vienne me rejoindre. Si possible avant que j'ai 50 ans de plus que lui. 
 
             Oh, j'espère faire descendre tout le monde bien avant 50 ans, mais pour cela, il faut maintenir notre niveau technologique et ne pas gaspiller nos ressources. 
 
             Mouais... On a déjà beaucoup perdu, et ce n'est pas fini.  
 
             Je sais, je le constate malheureusement tous les jours. 
 
             On a tous nos désirs, nos espoirs ou nos convictions, mais on doit aussi faire face aux réalités. La politique que tu mènes va te créer des millions d'ennemis. Tu as besoin de protection. 
 
             OK Madeleine, pour ce soir, j'ai Nil et demain, je verrai avec la Commandant ce que l'on peut faire tout en restant simple. 
 
             Excellent, elle sera soulagée. Elle t'aime bien tu sais ? 
 
    Élisabeth sourit, se rappelant son premier vrai contact avec la Commandant sur la passerelle, quand elle lui avait proposé de se servir du soleil pour leur voyage. Depuis, la Commandant l'avait toujours mise en avant, lui confiant le commandement de la première vraie expédition sur Terra, puis la direction de la colonie. Et maintenant, elle se mettait à son service. 
 
    Madeleine et Élisabeth éprouvèrent soudain le besoin d'échanger quelques souvenirs. Elles parlèrent surtout de la Terre et du voyage à bord de l'Esperanza 64. Puis Madeleine s'éclipsa. 
 
    Élisabeth se tourna vers Nil : 
 
             Alors, mon garde du corps préféré, qu'est-ce que tu penses de tout cela ? 
 
    Le nettoyeur haussa les épaules : 
 
             Tu sais bien que je suis payé pour ne pas penser. 
 
    Élisabeth se mit à rire : 
 
             On reconstruit une société sans les banques, les capitalistes, les lobbies... On a une chance de changer le cœur des gens, de les libérer de l'endoctrinement qu'ils ont subi sur Terre. Être riche n'a jamais été lié à ce que l'on possède. Tout cela est un endoctrinement que nous avons subi depuis notre naissance. Nous ne redeviendrons humains que lorsque nous n'aurons plus ce désir de posséder plus que le voisin, d'être plus beau, plus admiré. 
 
    Nil se gratta la tête sans répondre. 
 
             Tu n'es pas d'accord ? Demanda Élisabeth, soudain inquiète ? 
 
             Je ne sais pas... moi, je ferais tout pour que tu continues à m'aimer. J'achèterais la plus puissante voiture, la maison la plus splendide, les bijoux les plus chers du monde... 
 
             Mais non, je ne veux pas de ça. Reste simplement comme tu es. Ne cours pas après les richesses ni après le succès. Sois toi-même. 
 
             Mais toutes les femmes ne sont pas comme toi Élisabeth, tu devrais écouter Madeleine. 
 
    La directrice de la colonie regarda son compagnon, pensive. Elle finit par dire : 
 
             Essayons de changer les choses. Jamais nous n'aurons une meilleure opportunité. 
 
             Et le sexe dans tout cela ? Demanda sournoisement Nil. 
 
    Élisabeth sourit : 
 
    Bah, je sais bien que je ne peux pas changer les hommes. Vous penserez toujours d'abord avec votre bite.  
 
             Hum... 
 
             Ce qui ne me dérange pas tant que ça en fait, dit la jeune femme en riant. 
 
    Elle alla fermer la porte à clé et ils firent l'amour sur la grande table de réunion du Comité Directeur. Pour Élisabeth, c'était un peu une façon de se venger qu'on lui impose un service de protection.  
 
    Lorsqu'ils sortirent de la Mairie, il faisait nuit. Élisabeth leva la tête vers le ciel : 
 
             C'est ce qui me manque le plus, les étoiles dans l'espace. Tu sais que dans notre galaxie, la Voie Lactée, on estime qu'il y a 240 milliards d'exoplanètes ? 
 
             C'est fou. 
 
             Oui, on est vraiment peu de chose ! Imagine le nombre de civilisations qu'il doit y avoir dans ce fourmillement de mondes ! 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 9 
 
      
 
    Année 2 jour 214. Population de Terra : 7466 
 
      
 
    Alain, le policier de garde à la porte de l'appartement d'Élisabeth et Nil bâilla longuement. C'était sa deuxième garde de nuit. Il ne serait remplacé que vers 6h00 du matin par Nil lui-même. Il regarda sa montre : encore 4 heures. Il avait assuré la protection de la Commandant sur l'Esperanza 64 et connaissait par cœur les consignes : interdiction de se coucher ou de s’asseoir, changer régulièrement de place, être attentif au moindre bruit, anticiper les menaces, tirer en cas de doute.  
 
    Cette nuit, il avait les jambes raides et mal aux pieds, mais il prenait son travail très au sérieux et respectait les consignes. Ne protégeait-il pas la présidente de la planète Terra en personne ? Pourtant, cette dernière ne semblait pas du tout inquiète et elle ne rendait vraiment pas la tâche facile à ses gardes du corps. Elle visitait des entreprises, parlant avec les gens qu'elle ne connaissait pas ou se penchant au-dessus des cuves d'acier en fusion. Elle ne respectait pour ainsi dire jamais les horaires prévus, excepté celui de la sacro-sainte réunion du comité directeur de 18h00.  
 
    Alain se considérait comme un professionnel. Il donnerait sa vie, s'il le fallait, pour sauver Élisabeth et il ne lui venait pas à l'idée de faire preuve de défaitisme, mais il ne se faisait pas trop d'illusions : si un ou plusieurs assaillants étaient vraiment déterminés à éliminer la directrice de la colonie, il aurait beaucoup de mal à la sauver. Si encore la jeune femme avait accepté la présence de deux gardes du corps, la partie aurait été beaucoup plus jouable. Un garde à ses côtés pour surveiller ce qui se trouvait à proximité et un autre pour regarder au delà. Mais non, sous prétexte qu'un garde du corps ne produisait pas, la directrice de la colonie n'acceptait qu'un seul garde. 
 
    Un craquement se fit entendre, interrompant Alain dans ses pensées. Il marcha jusqu'à la rampe d'accès à l'étage, allumant la lampe torche fixée sur le côté de son fusil à aiguilles. Il ne vit rien d'anormal. Dans les immeubles, presque tout était en bois alors évidemment, les craquements étaient monnaie courante. Il retourna faire les cent pas dans le couloir. 
 
    Tout le monde dormait. Des ronflements lui parvenaient depuis l'étage en-dessous. Les murs étaient mal isolés. Sur Terre, un tel immeuble aurait été considéré comme insalubre, ne respectant pas les normes de sécurité et encore moins celles relatives aux économies d'énergie. Mais sur Terra, on ne chauffait pas les immeubles alors, évidemment, la notion d'économie d'énergie devenait toute relative. Ici, songea Alain, l'être humain se contentait de survivre et il se passerait des siècles avant qu'il ne retrouve un niveau de vie similaire à celui qu'il avait connu sur Terre.  
 
    Le temps s'écoula. Alain alla jeter un coup d’œil à l'extérieur, par le petit hublot au fond du couloir. Il ne vit rien à part le crachin qui tourbillonnait. Le temps était couvert et humide depuis la veille. Dehors, partout où il n'y avait pas de chemin de pierres, la terre collait aux chaussures. L'hiver de Terra était là. En journée, la température ne dépassait pas 12°C et la nuit elle tombait en-dessous de 5°C.  
 
    Un nouveau craquement se produisit, suivi d'un autre. Ce n'était pas normal et Alain fut immédiatement sur ses gardes. Il mit un moment à identifier ce qui l'inquiétait et finit par réaliser que c'était le fait qu'il n'entendait plus le ronflement du dormeur de l'étage en-dessous. Soudain, la veilleuse qui pendait au plafond s'éteignit, plongeant le couloir dans l'obscurité totale. Alain savait bien que tout cela faisait trop de coïncidences. Il inspecta à nouveau la rampe avec sa lampe torche : Personne. Il allait retourner à la porte de l'appartement lorsqu'un détail le frappa : les murs de la rampe semblaient briller plus que la normale. Il s'engagea dans la pente et vit que le sol aussi brillait. Il pouvait même très bien identifier la limite entre la partie qui brillait devant lui, comme si elle était en verre, et la partie intacte derrière lui. Intrigué, il toucha la partie brillante du bout du pied. Il ne se produisit aucun bruit, aucune émission de lumière, mais sa chaussure resta comme collée au sol. Il tira de toutes ses forces sans parvenir à la détacher. Il se rendit alors compte que la ligne de séparation entre la partie vitrifiée et la partie intacte progressait, lentement, mais continuellement. Il renonça à dégager sa chaussure et se dépêcha d'en défaire les attaches rapides pour libérer son pied et reculer d'un bon pas. C'est alors qu'il vit que le phénomène de cristallisation était en train de remonter le long de sa chaussure restée collée. Il s'aperçut aussi que le phénomène sur les murs progressait plus vite qu'au sol, menaçant de le dépasser, comme s'il voulait l'encercler. Il battit alors vivement en retraite, remontant jusqu'à l'étage. Quelque chose d'intelligent était en train d'attaquer l'immeuble. Il se précipita à l'appartement de Nil et Élisabeth et tambourina à la porte. Quelques secondes plus tard, le nettoyeur, sur ses gardes parce que la lumière ne fonctionnait plus, lui ouvrit : 
 
             Qu'est-ce qui se passe ? 
 
             L'immeuble est attaqué par quelque chose qui glace tout. J'y ai laissé ma chaussure. Je crois que les étages inférieurs sont entièrement pris. Il faut évacuer au plus vite ! 
 
    Élisabeth, qui avait tout entendu, s'approcha  : 
 
             Évacuer comment si les étages inférieurs sont pris ? 
 
    Alain ne répondit pas, il ne savait pas. 
 
             Il faut réveiller tout le monde, dit Élisabeth à Nil, puis, s'adressant au garde du corps elle demanda : et toi, montre-moi où ça se passe ! 
 
    Elle suivit Alain jusqu'à la rampe d'accès tandis que Nil allait récupérer son fusil et sa propre lampe torche. La chaussure du garde du corps était toujours là, mais elle était maintenant comme cristallisée.     
 
             Ça avance vite, dit Alain, regarde, ma chaussure est déjà complètement recouverte. Dès que ça nous touche, on reste collé. 
 
    Élisabeth resta figée, regardant la chaussure avec horreur, réalisant que les gens des étages en-dessous avaient dû subir le même sort. Elle essaya d'appeler, criant le plus fort possible, mais en vain. Aucune réponse, aucun signe de vie ne lui parvint. Elle eut soudain l'impression de se tenir à l'entrée d'un caveau dans lequel une force obscure l'empêchait de pénétrer. Pendant quelques secondes, elle se sentit abattue, désespérée, mais elle songea alors à Nil et à tous les autres habitants de l'immeuble et elle se reprit : 
 
             Purée, montre-moi jusqu'où ça va ! 
 
    Alain balaya la rampe avec le faisceau de sa lampe torche, le mur qui donnait sur l'extérieur était presque entièrement brillant, le sol et le plafond un peu en retrait. Il devait rester 2 mètres avant que le palier de l'étage ne soit touché lui aussi. Ils seraient alors bloqués. Élisabeth réagit : 
 
             Aide Nil à réveiller tout le monde, il faut mettre chacun au courant de ce qui se passe et monter au-dessus sans tarder. 
 
    Un peu plus tard, dans le couloir, dans l'obscurité totale et la plus grande confusion, les habitants sortaient de leurs appartements pour se regrouper. Comme seuls Nil et Alain disposaient d'une lampe torche, la situation risquait à tout moment d'évoluer en panique générale. 
 
    Élisabeth, d'une voix forte, demanda à tout le monde de se taire et d'écouter. Elle expliqua brièvement le phénomène qui se produisait, insista sur la lenteur de la progression puis donna des instructions. Les locataires de cet étage de l'immeuble étaient tous d'anciens membres de l'équipage de l'Esperanza 64, entraînés à réagir vite, intelligemment et sans panique dans toute situation à bord d'un vaisseau. Le danger était connu et localisé, on savait comment y échapper, du moins pour l'instant, chacun retrouva donc immédiatement tout son calme. Quelques minutes plus tard, tout le monde montait à l'étage supérieur où, là aussi, on réveilla tous les habitants, mais sans évacuer les appartements. 
 
    Élisabeth, Nil à ses côtés, pénétra dans un logement et alla enfoncer une fenêtre à l'aide d'une chaise. Elle ne portait pas de casque grillagé, comme personne d'ailleurs, mais elle n'y prêta guère attention. Le crachin et la brise fraîche pénétrèrent dans la pièce. Dehors, on ne voyait rien. Nil alluma le viseur à intensification de lumière sur le viseur de son arme et, malgré l'humidité, il vit qu'un nouveau bras du serpentin de verre était reliée à leur immeuble. C'était par lui qu'arrivait la matière qui avait déjà cristallisé les étages inférieurs. Il expliqua à sa compagne ce qu'il voyait. Élisabeth répondit : 
 
             OK, mais ça progresse beaucoup plus vite que d'habitude. 
 
             Ça part de là où on voyait l'espèce de kyste, précisa le nettoyeur. 
 
             Ah, fit Élisabeth en frappant son front avec la paume de sa main, voilà donc la raison de cette excroissance. Ils ont accumulé de la matière pour pouvoir cristalliser rapidement notre immeuble. 
 
             Oui, ils ne veulent donc pas que l'on s'échappe, commenta Nil. 
 
             Effectivement, c'est une attaque. Mais bon, ce qu'il faut, c'est vite trouver un moyen de sortir. 
 
             On fait une corde avec des draps noués entre eux et on se laisse glisser jusqu'au sol. 
 
             Il ne faut pas toucher les murs en-dessous qui sont déjà cristallisés sinon, on reste collé comme la chaussure d'Alain. 
 
    Le nettoyeur réfléchit : 
 
             OK, on va se servir d'un lit pour éloigner du mur notre corde improvisée. Attends, je décroche la lampe de mon fusil et je te la donne, tu vas m'éclairer. 
 
    Aidé par deux autres hommes, Nil porta le lit jusqu'à la fenêtre. Il ne fallut que quelques minutes pour nouer des draps et improviser une corde de 8 mètres de long qu'on noua à une extrémité du lit. Ce dernier fut ensuite suspendu par la fenêtre et bloqué à l'aide d'un second lit, d'une table et tout ce que l'on put trouver pour caler l'ensemble. Une femme qui tremblait de froid, et sans doute aussi de peur, se proposa d'essayer de descendre. Nil lui tendit la main et il l'aida à progresser au-dessus du vide en se tenant à la structure du lit. Dès qu'elle atteignit la corde formée par les draps, la femme l'agrippa et elle se laissa glisser, s'arrêtant à chacun des nœuds pour repositionner ses mains en-dessous. Lorsqu'elle toucha le sol, elle cria qu'elle avait réussi. Dans l'appartement, tous ceux qui avaient participé à la construction du dispositif d'évacuation se félicitèrent. On commença immédiatement à faire descendre les gens. Quelqu'un expliqua qu'il ne fallait pas plus d'une personne à la fois sur la corde et qu'il fallait donc crier quand on arrivait au sol afin que la personne suivante puisse s'engager.  
 
    Voyant que tout se passait bien, Nil et Alain montèrent rapidement au 4e étage de l'immeuble pour réveiller tout le monde et expliquer la situation, puis ce fut le tour du grenier. Dans ce dernier, il y eut un peu de bousculade, quelques personnes paniquées se précipitant sans attendre vers l'étage inférieur, mais tout rentra vite dans l'ordre. 
 
    La moitié des gens présents au troisième étage avait été évacués et les gens du 4e étage commençaient à arriver à tâtons dans le couloir lorsqu'ils entendirent un cri provenant de l'extérieur. Élisabeth, qui se trouvait à côté de la fenêtre se pencha pour essayer de voir ce qui se passait, mais elle ne voyait rien dans l'obscurité. Elle cria : 
 
             Qu'est-ce qui se passe ? 
 
             Je suis accrochée, lui répondit une voix de femme. 
 
             Accrochée ? Demanda Élisabeth qui avait soudain peur de comprendre. 
 
             Oui, je suis accrochée au mur, dit la femme en pleine panique, il y a eu une rafale de vent et j'ai mis la main pour éviter d'être plaquée contre le mur. Je ne peux plus décoller la main et je ne la sens plus. 
 
    Élisabeth cria à la femme d'attendre, qu'on allait l'aider, mais elle ne savait pas quoi faire. C'est à ce moment que Nil arriva. Elle lui expliqua ce qui s'était passé. 
 
             Bordel, jura Nil, elle va se faire cristalliser et on ne pourra plus passer. Il faut fabriquer un autre système. 
 
             Tu es con ou quoi ? Fit Élisabeth vraiment fâchée, il faut sauver cette femme ! 
 
    Nil soupira. Il ne voyait pas quoi faire, mais il s'engagea sur le lit suspendu qui grinça. Son poids, plus celui de la femme risquaient de faire basculer l'ensemble. Le nettoyeur se laissa glisser rapidement le long de la corde de draps en se disant que si ça devait craquer, il valait mieux qu'il soit le plus bas possible. Il atteignit rapidement la femme qui sanglotait. Il sortit sa lampe torche et éclaira la main de la malheureuse qui était comme recouverte d'un gant de cristal. La matière progressait apparemment encore plus vite lorsqu'elle rencontrait de la matière organique. Nil éclaira vers le sol où quelques hommes et femmes le regardaient. Il estima qu'il était à moins de 4 mètres du sol. Il avait donc toutes les chances de survivre s'il tombait. Il ne voyait cependant pas de solution. Le plus simple serait de dire à la femme de lâcher la corde. Elle se retrouverait alors collée au mur et on pourrait faire descendre tout le monde avant que le verre ne la recouvre. Mais la femme risquait de ne pas vouloir coopérer et son agonie, le temps qu'elle soit entièrement cristallisée, choquerait tout le monde. Il pouvait bien sûr la tuer ou l’assommer avec son arme, mais Élisabeth serait furieuse. En plus, il ne savait pas si on aurait le temps d'évacuer tout le monde avant que le verre ne la recouvre, augmentant le risque qu'une autre personne reste collée en la touchant. Et puis, d'un seul coup, Nil entrevit une solution. Il ne chercha pas à analyser. Il tendit sa torche à la femme et lui cria d'éclairer sa main collée au mur. La femme, qui avait cessé de pleurer lui demanda quelque chose qu'il n'entendit pas, mais elle fit ce qu'il lui demandait. Nil remonta un peu, puis, il enroula une de ses jambes autour de la corde de drap, l'autre venant serrer par-dessus, et se laissa pendre, la tête vers le bas, libérant ses deux bras. Il décrocha ensuite son fusil qu'il tenait en bandoulière et le saisit à deux mains, puis, le brandissant le plus haut possible pour prendre de l'élan, il abattit de toutes ses forces la crosse sur le poignet de la femme. L'os cassa net à la limite atteinte par la matière et la chair se déchira, aspergeant le mur de sang. Le fusil tomba vers le bas tandis que le nettoyeur agrippait la femme comme il pouvait. Cette dernière, réalisant soudain ce qui se passait, lâcha la lampe torche, puis la corde, en poussant un cri de terreur. Nil réussit à maintenir sa prise, mais il sentit qu'il ne pourrait pas tenir longtemps. Il cria aux gens en-dessous d'attraper la femme, qu'il risquait de lâcher. Mais il était encore trop haut. Il desserra un peu les jambes et ils glissèrent d'un bon mètre vers le bas avant qu'un nœud entre deux draps ne les bloque. En-dessous d'eux, quelqu'un lui cria de lâcher, qu'ils allaient rattraper la femme. Nil, qui n'en pouvait plus, desserra les doigts. Libéré du poids de la femme, il put saisir la corde de draps avec ses mains et se rétablir, puis glisser rapidement au sol. Quelqu'un avait ramassé sa lampe et éclairait le bras mutilé de la femme qui s'était évanouie. Le crachin avait laissé place à une pluie fine. Au pied de l'immeuble, le vent tourbillonnait, ce qui expliquait l'accident. Nil demanda à ceux qui l'entouraient de saisir le bas de la corde de draps et de l'écarter du mur pour que quelqu'un d'autre ne s'y retrouve pas collé à son tour. Il précisa qu'il ne fallait pas trop tirer non plus pour ne pas faire céder le dispositif qui bloquait le lit en position à la fenêtre. Un homme partit en courant vers l'hôpital pour prévenir la médecin de garde. Nil récupéra sa lampe torche et il éclaira la façade de l'immeuble. D'en bas, la partie cristallisée semblait déjà atteindre la fenêtre, mais il savait que c'était un effet d'optique. Il cria de toutes ses forces qu'il fallait reprendre la descente .  
 
      
 
    Alain se trouvait à la fenêtre lorsqu'il entendit Nil crier de reprendre l’évacuation. Sans prévenir, il saisit Élisabeth par la taille et la hissa sur le rebord de la fenêtre. La directrice de la colonie, surprise,et très fâchée car elle avait l'intention d'évacuer la dernière l'immeuble, voulut protester, mais quelqu'un d'autre se positionna contre elle et lui dit de se dépêcher, qu'il restait encore beaucoup de monde. Elle comprit qu'elle ne pouvait pas retarder l'évacuation en faisant un esclandre maintenant, mais se jura de régler ses comptes avec Alain plus tard. Elle s'accrocha, faisant glisser ses pieds le long du long-pan du lit pour atteindre la corde de draps. L'appréhension du vide la saisit, mais elle continua, agrippant la corde et se laissant rapidement glisser vers le bas. Elle eut peur de ne pas être capable de supporter le poids de son corps, mais tout se passa bien et tellement vite qu'elle se demanda si elle n'aurait pas pu sauter directement de la fenêtre, sans utiliser de corde de draps. 
 
    Lorsqu'elle toucha le sol, elle leva la tête et vit, à la lueur de la lampe torche d'Alain, que la personne suivante s'était engagée au-dessus du vide. Elle s'écarta et c'est alors qu 'elle vit la blessée sur le sol. Quelqu'un avait noué un bout de drap autour de son poignet. Élisabeth préféra ne pas demander ce qui s'était passé. C'est seulement alors qu'elle se rendit compte qu'elle était pieds nus, comme la plupart des gens présents et qu'elle pataugeait dans la boue. Elle proposa à tout le monde d'aller s'abriter dans l'immeuble d'en face où des lumières éclairaient les fenêtres. Alertés par les cris des uns et des autres, les habitants se réveillaient et essayaient de voir ce qui se passait.               
 
    L'opération d'évacuation de l'immeuble prit environ 15 bonnes minutes. Il y eut un gros moment de tension lorsque les deux enfants de 8 et 10 ans d'une famille du grenier durent descendre à leur tour, mais tout se passa très bien. Il y eut aussi un court moment de panique, vers la fin, quand Alain constata, à la lueur de sa torche, qu'une auréole de glace s'était formée sur le sol, au milieu de la pièce où les dix derniers habitants attendaient leur tour de descendre. Mais le policier sut ramener le calme. 
 
    Élisabeth trempée, grelottante de froid, n'eut pas la force d'attendre la fin de l'évacuation. Elle fut accueillie dans l'immeuble d'en face par deux femmes qui la mirent sous une douche bien chaude avant de lui prêter des vêtements secs. Plus tard, revigorée, elle descendit au rez-de-chaussée où elle retrouva Nil. La pluie s'était arrêtée, mais le vent soufflait plus fort. L'ambulance de l'hôpital était arrivée et ses phares éclairaient l'immeuble tandis que Madeleine donnait les premiers soins à la femme amputée avant de l'emmener à l'hôpital. Pratiquement tout le troisième étage était désormais pris dans le verre. Avant l'aube, l'ensemble du bâtiment serait à l'évidence cristallisé. Élisabeth pensa à nouveau aux gens du rez-de-chaussée et du 1e étage qui avaient été surpris dans leur sommeil, transformés, sans même s'en rendre compte, en statues de cristal. C'était terrible. Elle s'en voulut de ne pas avoir pris plus au sérieux le kyste qui s'était formé sur le serpentin. Elle aurait dû mettre quelqu'un à le surveiller. Comment avait-elle pu croire qu'il s'agissait d'une avarie du serpentin ? En fait, il était clair maintenant que les Aliens avaient accumulé de la matière pour lancer une attaque très rapide sur l'immeuble. Ils avaient attendu la nuit parce qu'ils savaient qu'il n'y avait plus d'activité ou presque. Tout cela était calculé, délibéré. La directrice de la colonie réalisa aussi que, sans le garde que la Commandant et Madeleine avaient réussi à lui imposer, c'étaient tout les habitants de l'immeuble qui auraient perdu la vie, et elle avec.  
 
      
 
    Lorsque le jour se leva, tout le monde put constater que l'immeuble était comme pris dans la glace. Les Aliens n'avaient pas procédé comme d'habitude. Au lieu de prolonger une partie du serpentin à 5 mètres de hauteur en direction de leur cible, ils avaient laissé tomber l’accumulation de matière au sol et elle avait rapidement progressé jusqu'à l'immeuble pour l'emprisonner. Ce n'était que maintenant qu'un bras se détachait lentement du serpentin pour rejoindre l'immeuble à 5 mètres de hauteur.  
 
    Julien avait fait des photos pour l'Horizon et interviewé un peu tout le monde à l'exception d’Élisabeth qui s'était éclipsée, escortée par Nil pour rejoindre la Mairie et réfléchir à la situation. Au total, on déplorait deux blessés légers, des chevilles foulées, un blessé grave qui allait nécessiter une nouvelle greffe, comme Mathieu, et 63 disparus, pour ne pas dire morts. Une personne, absente exceptionnellement de son appartement, avait été épargnée. 
 
      
 
    Vers 8h00 Élisabeth appela Xavier pour lui expliquer ce qui s'était passé. Le scientifique était atterré.  
 
             Mais pourquoi font-ils cela ? 
 
             Je ne sais pas, ils ont peut-être voulu tester notre réaction, voir quelles étaient nos défenses. 
 
             Et en plus ils s'en sont pris à ton immeuble à toi ! 
 
    La directrice de la colonie n'avait même pas, jusqu'alors, pris en compte ce détail pourtant important. 
 
             Je ne suis pas sûre que c'était délibéré, dit-elle, c'est peut-être une coïncidence. 
 
             Tu parles ! Ils ont voulu te liquider. 
 
             J'espère que non, dit Élisabeth en sentant brusquement son cœur se serrer.  
 
    Il ne manquait plus que cela, qu'elle soit la cible des Aliens ! 
 
             Il faut réagir, lança Xavier, on ne va pas se laisser faire ! 
 
             On va surtout réfléchir, s'empressa de répondre la directrice de la colonie, déjà, rien ne nous dit que les occupants de l'immeuble sont morts. 
 
             Quoi ? Mais comment veux-tu qu'ils survivent entourés de ce matériau étanche et indéformable ? 
 
             Je ne sais pas, mais c'est une possibilité non ? Dit la jeune femme tout en sachant bien qu'elle disait n'importe quoi. 
 
             Tu rêves là ! Ils ne peuvent plus respirer, ils sont morts. 
 
             Peut-être sont-ils en vie suspendue ? 
 
             Ben voyons ! Mais bon, si ça te réconforte d'y croire... 
 
    Xavier avait raison, mais l'idée d'avoir perdu 63 personnes rendait Élisabeth complètement malade. 
 
             Je leur balance un missile nucléaire ? Proposa Xavier à voix basse, comme si les Aliens pouvaient l'entendre. 
 
             Oh ! S'offusqua Élisabeth, ne fais pas l'andouille. L'explosion du missile te détruira aussi. 
 
             Pas si je tire quand je suis de l'autre côté de Terra. 
 
             Et si ça ne marche pas et qu'ils répliquent ?  
 
             Ils nous ont attaqués les premiers, donne-moi une seule bonne raison de ne pas les attaquer ! 
 
             Tu as 15 millions de bonnes raisons de ne pas faire ça. Si les colons étaient tous au sol, tu pourrais peut-être te permettre d'envisager ce genre d'action guerrière, mais là, franchement, non, même pas en rêve ! 
 
    Xavier resta silencieux un moment, puis, d'une voix soudain très calme, il dit : 
 
             Ils risquent de remettre ça si on ne réagit pas. 
 
             Ils ne nous surprendront pas une deuxième fois. On verra le kyste se former et on évacuera l'immeuble. 
 
             Et s'il se forme des kystes partout ? 
 
             Le serpentin ne passe à proximité que d'une partie des immeubles. 
 
    Les deux scientifiques restèrent silencieux. Élisabeth se dit qu'après l'affaire des super-humains, ils n'avaient vraiment pas besoin de cela. Elle hésita à convoquer une réunion exceptionnelle du comité directeur, mais finit par y renoncer. En partie parce qu'elle était toujours fâchée que les autres aient voulu supprimer la réunion journalière du matin, mais aussi parce qu'il n'y avait pas vraiment d'urgence. L'attaque était terminée, et il valait mieux réfléchir sur le problème à froid, sinon, on risquait de réagir exagérément comme Xavier qui voulait, quelques minutes plus tôt, envoyer un de leurs deux missiles nucléaires sur les vaisseaux Aliens.  
 
    Élisabeth fut interrompu dans sa réflexion par François, l'homme qu'elle avait affecté aux implantations industrielles. Il n'était pas au courant des événements de la nuit et venait simplement s'assurer qu'il avait bien compris les lignes directrices du développement industriel prévues par la directrice de la colonie. Ils prirent le temps d'étudier ensemble deux récentes demandes d'agrandissement. La jeune femme se rendit compte avec soulagement qu'elle avait affaire à quelqu'un de très compétent. Ils parlèrent aussi de l'infrastructure mise en place, notamment en termes d'énergie et de traitement de l'eau, et conclurent que le Camp 0 n'était pas prévu pour dépasser 30 000 habitants. Élisabeth fit une démonstration du logiciel qu'elle utilisait pour conduire le développement et elle autorisa son responsable des implantations à l'utiliser. L'homme lui expliqua que, même s'il n'était pas encore bien imprégné de l'ensemble du dossier, il lui semblait évident qu'ils manquaient de moyens logistiques. Élisabeth confirma cette opinion, elle précisa que l'usine de moteurs venait d'augmenter sa production de 30% et que l'usine de production des camions en faisait de même. Les engins, qui sortaient de la seule ligne de production, étaient plus rudimentaires que les camions envoyés par l'Esperanza 64, sans doute moins fiables, mais pour le moment, ils ne pouvaient pas faire mieux. L'absence de véritables routes posait un problème majeur, surtout lorsqu'il pleuvait. On avait prévu des pneus très larges mais les camions s'embourbaient régulièrement. Dans les zones les plus difficiles, des plaques de béton, identiques à celles qui constituaient la piste d'atterrissage, avaient été disposées, mais pas en assez grand nombre. Un autre problème majeur, maintenant que l'activité au sol se développait, était l'absence de communications entre les entreprises. La mise en place du réseau téléphonique était donc attendue avec impatience. Il permettrait de supprimer des pertes de temps considérables.  
 
    En discutant avec François, Élisabeth se rendait compte à quel point les moyens mis en place au Camp 0 étaient archaïques, mais c'était le début, ils n'avaient pas le choix, on faisait avec les moyens du bord. 
 
    Ils abordèrent aussi le sujet plus délicat de l'urbanisation de la planète. La directrice de la colonie était partie du principe qu'elle voulait développer des villes similaires au Camp 0, mais François lui fit vite comprendre que cela pouvait constituer un frein au développement industriel. Il ne fallait pas, par exemple, développer autant de fabriques de pneus qu'il y avait de camps. Ce serait disperser les compétences mais aussi se limiter à des productions locales trop faibles pour optimiser l'outil de production. Un camp devait assurer cette production pour tous les autres. On pouvait même imaginer de développer chaque camp autour d'une activité principale. Par contre, Élisabeth et François s'accordèrent sur le principe de n'appliquer ce concept qu'à l'industrie où le coût de l'outil de production le justifiait. Chaque camp conserverait donc une industrie locale qui le rendrait relativement indépendant. Par exemple, le Camp 1 aurait comme activité principale le recyclage, mais le Camp 0 conserverait sa petite unité de recyclage et les deux camps auraient chacun un atelier de réparation des chaussures, un atelier pour produire du savon etc. 
 
    Ils évoquèrent beaucoup de soucis futurs, et, après le départ de François, Élisabeth se sentit soudain un peu dépassée par la tâche qui les attendait. Elle songea à la finance. Actuellement, l'ordinateur de la banque gérait toutes les transactions sur les terminaux du Camp 0 et elle seule disposait de l'autorisation d'intervenir. C'était elle qui, par exemple, avait tout récemment, suite au jugement de David, paramétré le versement systématique d'une fraction du salaire de l'individu condamné vers le compte de sa victime. Mais un jour, des gens partiraient à la retraite, il faudrait alors verser des retraites et arrêter ce versement à la mort des personnes. Il faudrait aussi gérer les augmentations de salaires des fonctionnaires, tenir compte de leurs absences éventuelles pour calculer leur rémunération. Il était évident qu'elle ne pouvait pas gérer cela elle-même. Il faudrait donc un compte dédié qui serait alimenté par le compte pour le moment unique de l'état. Il en allait de même avec les administrations comme l'école. Les salariés étaient payés par l'état, mais l'école disposait d'un compte de fonctionnement dont le montant versé chaque mois était actuellement lié au nombre d'élèves. Si le compte devenait débiteur, l'école ne pouvait plus payer. Ce serait alors à elle, Directrice de la colonie, d'analyser et éventuellement de renflouer le compte. Elle ne pouvait pourtant pas consacrer son temps à une telle tâche. 
 
    Il ne s'agissait plus de gérer un village, on passait à une économie de masse avec des milliers de problèmes parfois insignifiants pour la communauté mais importants pour l'individu. Il faudrait impérativement régler ces problèmes. La seule solution consisterait à déléguer intelligemment, tout en gardant le souci de simplification à outrance des structures et des principes de fonctionnement. C'était évidemment plus facile à dire qu'à faire, mais il fallait y parvenir. 
 
    Élisabeth décida ce jour-là qu'elle allait devoir trouver des collaborateurs comme François pour se faire aider, surtout quand des problèmes plus importants, comme celui de cette nuit, nécessitaient son attention. 
 
    Elle s’apprêtait à sortir du bureau, tout simplement pour satisfaire un besoin naturel, lorsqu'elle tomba sur le comité de direction au complet. Même Madeleine avait laissé sa nouvelle patiente pour venir. 
 
             Qu'est-ce qui arrive ? Demanda Élisabeth sans chercher à cacher sa surprise. 
 
    Tout le monde se regarda avec incompréhension. Félicité fut la première à réagir : 
 
             Il faut peut-être qu'on discute de ce qui s'est passé cette nuit non ? 
 
             Ah... fit Élisabeth surprise, OK, bon installez-vous, j'arrive dans deux minutes. 
 
    Un peu plus tard, alors qu'elle se trouvait aux toilettes, Élisabeth se demanda si elle n'allait pas tout simplement laisser tomber le Comité Directeur pour aller retrouver Nil, qui était de garde dans le hall d’entrée de la Mairie, et aller se promener. Elle se sentait tellement dépassée par le souci de développer le Camp 0 que les problèmes liés aux Aliens lui apparaissaient vraiment comme secondaires. Avec 63 colons qui venaient de perdre la vie, elle se rendait compte de l'absurdité de sa position, mais elle se disait qu'après tout, ils étaient en guerre et les pertes devaient être acceptées. Elle se demanda si le Comité Directeur pourrait comprendre que sa guerre à elle, ce n'était pas contre les Aliens, mais contre la dégénérescence de la civilisation humaine sur Terra. C'était dans ce combat qu'elle voulait mettre toutes ses forces. Bientôt, 1400 nouveaux colons arriveraient, et l'improvisation ne serait pas possible, elle le serait de moins en moins. Il fallait peut-être ralentir la cadence des arrivages de colons comme ils l'avaient fait au cours des 2 premières années ? Mais si moins de colons signifiait moins de soucis d'organisation, cela impliquait aussi moins de compétences et moins de production. C'était un terrible cercle vicieux, sachant qu'elle n'avait finalement pas d'autre choix que d'opter pour le moindre des maux : avoir plus de monde. On improviserait donc pour le reste en espérant que ça passe. 
 
    Sur le siège des WC, Élisabeth acheva de décider qu'elle allait s'entourer de collaborateurs et qu'elle ne s'occuperait plus de gérer les détails pour ne pas être submergée de travail et de soucis comme aujourd'hui. Elle allait s'éloigner de la réalité du terrain et courrir le risque de confier des tâches importantes à quelqu'un de malhonnête ou d'incompétent, mais il n' y avait pas d'autre solution. Son rôle à elle devait rester de superviser l'ensemble et de s'assurer que les principes de développement de la colonie qu'elle avait élaborés seraient respectés.  
 
    Elle maintiendrait donc le concept de base de simplicité à outrance des règles de fonctionnement, ce qui permettait de réduire considérablement les emplois indirects comme contrôleur ou banquier. 
 
    Elle se battrait pour imposer une moralité non pas stricte, mais de principe. La suppression de l'argent liquide faisait partie des mesures nécessaires.  
 
    Elle ferait respecter l'écosystème de Terra. Pas de culture intensive. Pas de produits inutiles, pas de société de communication comme on l'avait connue sur Terre. On ne jetterait pas, on réparerait autant que possible des produits conçus pour être réparés et qu'on recyclerait en fin de vie, lorsqu'ils deviendraient irréparables. 
 
    Elle tenterait de mettre en place une structure plus orientée vers la vie en communauté, l'échange, le goût des valeurs simples. Pas question, dans le domaine sportif par exemple de mettre un jour en place un championnat du monde. Le sport devait rester avant tout une façon d'entretenir son corps, une discipline à valeur morale et éducative. 
 
    Elle céderait peut-être un jour sur la propriété, comme l'y incitait Madeleine, mais ce serait vraiment si elle n'avait pas d'autre choix. Pour le moment, elle entendait maintenir l'interdiction de louer des biens immobiliers. L'état serait le seul donneur d'ordre en matière de construction et le seul bailleur. Personne n'aurait à emprunter pour construire. Les métiers de l'argent n'avaient aucune raison d'être dans une société simple, équilibrée et saine. 
 
    Enfin, elle ferait tout pour que les sciences, les techniques et le savoir-faire soient maintenus.  
 
    Tout cela lui semblait soudain à la fois réaliste et judicieux et en tous cas une excellente base pour conduire le développement de la colonie.  
 
    Élisabeth sourit soudain en songeant que, si l'histoire de Terra devait retenir son nom, elle ne saurait en tous cas jamais qu'elle venait de prendre ces résolutions fondamentales assise sur le siège des toilettes. 
 
    Elle s'essuya, tira la chasse d'eau et, plus résolue et plus sereine que jamais, elle alla rejoindre le Comité de Direction. 
 
    Dès qu'elle entra dans la salle de réunion, Félicité lui souhaita la bienvenue. Élisabeth la remercia puis elle demanda directement à Madeleine des nouvelles de la femme blessée. La médecin expliqua, un peu fâchée, que Nil n'y était pas allé de main morte. Elle avait eu presque autant de travail pour préparer le terrain pour la future prothèse qu'avec Mathieu. En fait, elle sortait tout juste de la salle d'opération. Les autres l'avaient attendue pour venir à la Mairie. 
 
    La Commandant prit la parole et elle entra immédiatement dans le vif du sujet : 
 
             On vient de perdre 63 membres d'équipage de l'Esperanza 64. L'immeuble fait maintenant intégralement partie du serpentin puisque le liquide bleu l'a aussi envahi. On voit beaucoup de points lumineux à l'intérieur, comme dans le serpentin. La question maintenant est : qu'allons-nous faire ? 
 
    Tout le monde se tourna vers Élisabeth qui prit son temps avant de répondre : 
 
             Ce matin, Xavier voulait tirer un missile nucléaire sur les deux vaisseaux Aliens en orbite. 
 
             Ce n'est pas une mauvaise idée, dit Aiha.  
 
             Bof, fit Élisabeth, comme je lui ai répondu, nous ne sommes pas en mesure de déclarer une guerre aux Aliens. S'ils répliquent, nous perdrons l'Esperanza 64 et ses 15 millions de caissons de cryoconservation ; on pourra alors être certains que la colonisation échouera. En fait, tant que nous ne sommes pas implantés en force sur Terra, nous ne pouvons pas courir le risque de perdre notre vaisseau. 
 
             Sans compter, précisa Roby, que je mettrais ma main à couper que les charges nucléaires ne sont plus opérationnelles. Après tant d'années... 
 
    Aiha répliqua d'une voix énervée : 
 
             Si on ne fait rien, les Aliens vont se croire tout permis et nos colons vont se faire massacrer au fur et à mesure qu'ils descendent. 
 
    Élisabeth savait que Aiha n'avait jamais surmonté la perte de son compagnon, Loïc, au début de la colonisation. Il était l'unique victime des insectes tueurs jusqu'à présent et, comme la rumeur voulait qu'on attribue la création de ces derniers aux Aliens, elle entendait bien, dans un esprit de vengeance, répliquer à l'attaque du Camp 0 aussi violemment que possible. Elle n'était sûrement pas la seule à vouloir réagir ainsi. Mais Élisabeth préférait courber l'échine en espérant qu'il n'y aurait pas d'autres attaques. En réalité, ils n'étaient tout simplement pas assez forts pour répliquer efficacement. Il fallait peut-être trouver un compromis... 
 
    La Commandant prit la parole : 
 
             Les analyses de Cynthia ont montré que le matériau utilisé pour construire le serpentin est extrêmement résistant, mais est-ce qu'on a vraiment fait des essais de destruction ? 
 
             Je me suis contentée d'utiliser une presse et de gratter avec un outil au diamant, répondit Cynthia. 
 
             Pas de laser ? 
 
             Si, j'ai essayé aussi le laser, mais je n'en avais pas un de grosse puissance. 
 
    La Commandant sourit : 
 
             On a des lasers de forte puissance sur les tourelles de sécurité à bord de l'Esperanza 64, il faudrait les descendre. 
 
             On a un vol prévu dans les prochains jours avec entre autre les simulateurs que vous avez demandés, dit Élisabeth, on peut sûrement rajouter une tourelle laser. 
 
             Oui, c'est bien, mais en attendant, pourquoi ne pas faire tout simplement sauter un explosif contre la paroi de verre. On verra bien ce qui se passe. 
 
             On a des explosifs ? Demanda Roby. 
 
             Non. 
 
             Je peux en fabriquer, dit Cynthia, ce n'est pas bien difficile.  
 
             Ah... fit Élisabeth qui n'avait aucune expérience dans ce domaine. 
 
             Oui, il vous faut un explosif brisant de type hexolite ou octolite. Le premier est moins puissant mais plus facile à fabriquer. 
 
             OK, fit la Commandant, tu nous en prépares rapidement quelques kilos et on fabrique une charge creuse. 
 
             Une charge creuse ? Demanda Félicité. 
 
             C'est un simple entonnoir bourré d'explosif. On pose la partie étroite contre la paroi à briser. Ceci dit, il reste le problème du détonateur. 
 
             Il faut voir avec la fabrique de munitions. Les amorces qui défilent dans les fusils à aiguilles sont des fulminates je crois. Elles feront d'excellents détonateurs. 
 
    Élisabeth interrompit la discussion :  
 
             Si je comprends bien, vous voulez faire un trou dans le serpentin. 
 
             Ça ne fera pas qu'un trou, l'onde de choc et la chaleur vont se propager dans le serpentin et tout détruire à l'intérieur. 
 
             Vous êtes sûrs que ça va marcher ? 
 
             Qu'est-ce que ça coûte d'essayer ? Répliqua la Commandant, notre réaction restera de dimension raisonnable.  
 
             En espérant qu'ils ne répliqueront pas à leur tour et ce sera l'escalade. 
 
             On ne peut pas rester sans rien faire, dit Aiha, sinon, ils vont se permettre n'importe quoi. 
 
             Si on met notre charge creuse au niveau du bras qui relie le serpentin à l'immeuble, le message sera clair, dit la Commandant.  
 
             Oui ? Fit Élisabeth peu convaincue. 
 
             Tout à fait. Notre réplique est modérée et ciblée. On pourrait s'en prendre au vaisseau d'où part le serpentin. Là, finalement, on va seulement leur dire qu'ils ne doivent plus s'en prendre à nos maisons. 
 
             Espérons que le message soit entendu, compris et surtout accepté, car il faut plus de temps pour construire un immeuble que pour le détruire, dit la Directrice de la colonie, je propose que l'on mettre aux voix ce projet d'action contre le serpentin. Qui vote pour ? 
 
    Les bras se levèrent, sauf ceux de David, Madeleine et Élisabeth. 
 
             Bien, fit cette dernière, je ne suis pas pour ce projet, mais pour une fois que je demande votre avis, je vais le respecter. Ce projet sera donc mis en œuvre, au plus vite, par la Commandant. 
 
             Pourquoi es-tu contre ? Demanda Aiha perplexe. 
 
             Parce que nous ne sommes pas en force. Je ne sais pas ce que les Aliens fabriquent dans notre camp, mais si l'on exclut le terrible incident de cette nuit, jusque-là, ça ne nous a pas empêchés de poursuivre la colonisation. D’autre-part, nous savons désormais que quand un kyste se forme sur le serpentin, c'est qu'une progression rapide de ce dernier est à prévoir. On pourra donc prendre des mesures préventives. Aucun de nos immeubles ne sera plus jamais surpris avec ses habitants à l'intérieur. Alors, pourquoi entrer en conflit ? Mon souci à moi c'est la colonisation, pas de me venger.  
 
             63 morts quand même, dit Aiha d'un air entendu. 
 
             Oui, et si les Aliens répliquent à l'attaque que vous voulez effectuer, nous aurons peut-être dix fois plus de morts. Et là, on fera quoi ? 
 
    Il se produisit un long silence pendant lequel chacun sembla peser le pour et le contre. C'est finalement la Commandant qui le rompit : 
 
             OK Élisabeth, je change mon vote, je m'aligne sur ta position. 
 
    Dans la foulée, Roby et Félicité suivirent l'exemple de la Commandant. Seules Aiha et Cynthia, maintenant minoritaires, ne changèrent pas d'avis. La biologiste expliqua : 
 
             Au delà d'une réplique, je pense que l'intérêt de cette action aurait été de voir si on peut se débarrasser du serpentin, s'il est vulnérable et accessoirement, de récupérer l'immeuble qui va nous faire défaut. 
 
             Oui, répliqua Élisabeth, mais on ne sait pas quel effet aura la détonation sur le serpentin. S'il explose, il peut détruire le Camp 0 en anéantissant toutes nos installations, nos usines, nos dépôts... Ce serait la fin. Encore une fois, nous sommes bien trop vulnérables, à ce stade de la colonisation, pour partir en guerre. 
 
             OK, dit Cynthia, renonçons à répliquer, mais je vais quand même fabriquer l'explosif. On le stockera au laboratoire et on l'aura ainsi à disposition si on doit l'utiliser un jour pour se défendre. 
 
    Félicité haussa les épaules : 
 
             Ben voyons, dis plutôt que ça t'amuse de le fabriquer. 
 
             Ce n'est pas faux, reconnut la biologiste, avec mon collègue chimiste, on aime ce genre de défi. 
 
             On le stockera plutôt au commissariat, dit la Commandant d'un ton ferme, il est absolument hors de question de laisser des explosifs se balader dans la nature. 
 
    Élisabeth approuva. 
 
    Le sujet était clôt, mais la réunion continua. On parla de tout, y compris des grandes lignes de la colonisation. Élisabeth rappela les principes qu'elle entendait faire appliquer. Félicité, avec sa franchise habituelle, expliqua que selon elle, les changements qu'Élisabeth entendait imposer à la civilisation humaine étaient trop radicaux. Les colons qui arrivaient, comme directement de la Terre, n'accepteraient jamais. On allait au devant de graves mouvements sociaux, peut-être même d'une révolution.  
 
    La Commandant dit qu'elle ne laisserai pas s'installer le moindre trouble. Seuls les policiers, les auxiliaires et les équipes d'explorations étaient armés. Il fallait une police forte,dont l'effectif augmenterait proportionnellement à la population, si on voulait que les gens soient contraints de respecter, au moins pendant un temps, les nouvelles règles qui allaient régir la colonie.  
 
    Félicité, qui ne voyait pas d'un très bon œil le renforcement des pouvoirs de la Commandant qu'impliquait une augmentation des effectifs policiers, expliqua qu'elle était certaine que, mis face aux réalités de la colonisation, les gens suivraient.  
 
    Madeleine confirma que, pour le moment c'était effectivement le cas malgré les réticences initiales de beaucoup de colons, mais que selon elle ça ne durerait pas. Des individus comme William prendraient la tête de mouvements contestataires et les gens, soucieux de retrouver le confort dont ils bénéficiaient sur Terre, risquaient de se laisser entraîner à faire n'importe quoi. 
 
    La Commandant expliqua qu'à partir du moment où on contrait les fauteurs de troubles dès le début, on contiendrait tout mouvement contestataire. Ceci dit, le travail de la police serait quand même grandement facilité si la direction de la colonie prenait toujours soin d'écouter la population et n'imposait pas des lois qui allaient à l'encontre des aspirations de la grande majorité. 
 
             Comment peut-on connaître l'avis de la population ? Demanda Élisabeth. 
 
             Pour cela il y a les élections, dit doucement Madeleine, ou les référendums. 
 
             Mais à quoi bon ? On sait bien que les gens veulent plus de droits, plus d'argent, plus de biens de consommation, moins de charges, moins de contraintes, moins de travail...  
 
             Effectivement, ce n'est pas nouveau. 
 
             Non, continua Élisabeth, il en a toujours été ainsi. Les gens sont, avant tout, préoccupés par leurs propres intérêts, c'est humain. Mais si nous ne voulons pas nous retrouver dans la situation sans issue que nous avons connue sur Terre, il faut avoir le courage d'imposer un autre mode de vie. Jamais nous n'aurons une meilleure occasion que maintenant. 
 
             Tu ne vas pas être populaire, dit Félicité avec une certaine compassion dans la voix. 
 
             Je me moque éperdument d'être populaire. Quand tout sera bien clair dans ma tête, quand nous aurons validé la théorie sur le terrain, alors, je rédigerai un document qui précisera bien ma pensée et qui servira de guide. 
 
             Et après ? Demanda Madeleine. 
 
             Après ? Une fois le processus accepté et appliqué, je pense que je me retirerai pour travailler comme n'importe quel colon. 
 
             C'est un peu idéaliste, dit la Commandant, mais pourquoi pas ? 
 
             Idéaliste ? 
 
             Oui, car en pratique, un tel projet prendra plus d'une vie à se mettre en place. 
 
             Oh... on verra. 
 
             Et puis, comme te l'a dit Félicité, tu n'imposeras pas un système plus moral et plus pérenne pour la planète sans te mettre à dos une bonne partie de la population. Certains t'en voudront à mort. Si par miracle tu survis, jamais tu ne pourras ensuite vivre comme tout le monde. 
 
    Élisabeth ne répondit pas. La logique lui soufflait que la Commandant avait parfaitement raison, mais elle préférait conserver ses illusions de jeune Directrice et compter sur l'intelligence et la bonne volonté de chacun. La réunion se termina vers midi, Élisabeth se précipita alors dehors pour retrouver Nil. Son compagnon était parfois énervant parce qu'il ne s'inquiétait jamais de l'avenir, mais il la soutenait toujours et, lorsqu'il parlait, ce n'était que très rarement du travail. C'était tout ce dont elle avait besoin après une réunion aussi pénible. 
 
      
 
    Année 2 jour 215. Population de Terra : 7403 
 
      
 
    Dans l'hélicoptère, personne ne disait rien, mais Mila était certaine que tous, comme elle, s'inquiétaient de voir Élias piloter aussi tôt après son accident. Il leur avait certifié que la médecin était d'accord, mais quand même... il suffisait d'apercevoir, à travers le casque grillagé, la surface de son crâne couverte de zones écarlates et humides, pour en douter. Le plus stressé était de toute évidence Bernard, le navigateur. Il jetait sans arrêt des coups d’œil inquiets en direction du pilote et lui demandait régulièrement s'il se sentait bien. Ceci dit, Élias n'avait rien perdu de sa dextérité et il pilotait l'hélicoptère sans le moindre à coup, ce qui était quand même rassurant. 
 
    Mila vérifia nerveusement son arme. Comme si l'état du pilote n'était pas déjà un motif d'inquiétude suffisant, cette expédition ne lui plaisait pas du tout. Il s'agissait de venir soutenir l'équipe de chasseurs qui venait d'abattre des animaux d'un des troupeaux référencés. Ces troupeaux sauvages constituaient la réserve de viande de la colonie. Sur Terra, on avait de la place et Élisabeth ne voulait pas entendre parler d'élevage industriel. Alors, les chasseurs partaient avec des camions frigorifiques et ils abattaient les animaux les plus âgés ou en mauvais état, puis les dépeçaient sur place pour ramener leur viande au Camp 0. Cette politique d'élevage impliquait l'abattage systématique des prédateurs qui pouvaient concurrencer les humains. Habituellement, les chasseurs s'en chargeaient, mais ce jour-là, ils avaient utilisé leur radio longue portée pour demander des renforts parce qu'ils pensaient avoir aperçu des grands singes. Si cette observation se confirmait, elle serait très inquiétante. C'était en effet la première fois que les grands singes s'aventuraient hors des zones montagneuses. 
 
    Mila comprenait bien que les chasseurs demandent de l'aide. Elle les connaissait d'ailleurs tous puisqu'ils faisaient partie des auxiliaires de police. Mais elle détestait par contre l'idée d'une confrontation avec les grands singes. En plus, l'équipe d'exploration 2, qui aurait pu les renforcer, avait été déposée en chemin pour une mission de recherche de plantes à usage médical. C'était donc sur leur seule équipe que reposait cette mission dangereuse. Une équipe en bien piteux état, songea Mila, puisque Brown était fiévreux, un virus sans doute, et Nil, malgré le repos forcé à l'hôpital, n'avait pas totalement récupéré de sa blessure. Quant au pilote et au navigateur, il étaient armés mais il ne fallait vraiment pas compter sur eux. Finalement, se dit Mila avec un mélange de fierté et d'appréhension, elle était la seule du groupe véritablement opérationnelle. 
 
    Ils se trouvaient à environ 80 kilomètres du Camp 0 lorsque Bernard aperçut le troupeau. Il le montra du doigt aux trois explorateurs. Ils arrivèrent très vite au-dessus et ils purent se rendre compte qu'il était gigantesque, entre 5 000 et 10 000 animaux. Il s'agissait de ces énormes herbivores qui atteignaient 6 mètres de haut, et que tout le monde appelait des « dinos » parce qu'ils faisaient finalement penser à des dinosaures. 
 
    Élias effectua un premier passage à 300 mètres d'altitude environ. Ils purent constater que trois animaux avaient été abattus. Ils gisaient à l'écart du troupeau. C'était largement suffisant pour fournir un mois de viande à l'ensemble de la colonie. Trois gros camions frigorifiques attendaient un peu plus loin. On les distinguait difficilement à cause de leur camouflage. 
 
    La radio grésilla : 
 
             À l'hélicoptère, ici Abil du groupe de chasse, on est à côté des camions. 
 
    Bernard répondit : 
 
             Bonjour Abil, avez-vous un visuel sur les grands singes ? 
 
             Non, un de nous les a aperçus, mais depuis, plus rien. 
 
             Où étaient-ils ? 
 
             Au sud, à la lisière de la forêt. 
 
             Vous êtes certains qu'il s'agissait de grands singes ? 
 
             L'observateur est absolument formel.  
 
    Nil se leva et il s'approcha de Bernard.  
 
             Il faut descendre à moins de 30 mètres et longer la lisière. On va ouvrir les portes latérales et faire un premier passage à vitesse lente, 10 ou 20 km/h maxi. Mila et moi on va s'occuper de la lisière et Brown du côté plaine. Si on aperçoit un grand singe, on tire. Si on peut en avoir un depuis l'hélicoptère, ça diminuera les risques ensuite au sol. 
 
    En bas, effrayé par le bruit de l'hélicoptère, le troupeau s'était mis en mouvement, s'éloignant. Il était tellement immense que Mila eut à l'esprit l'image de la mer qui se retire sous l'effet de la marée. 
 
    Ils descendirent rapidement et après avoir stabilisé l'appareil à 30 mètres du sol, Élias le fit longer lentement la lisière. Toutes sortes d'oiseaux s'enfuyaient à leur approche. Mila avait l’œil rivé sur son viseur infrarouge. Elle savait que les grands singes donnaient peu d'échos parce que leur cuir et leur épais pelage formaient une couche isolante, mais à l’œil nu, compte tenu de la densité des feuilles, elle n'avait aucune chance de distinguer quoi que ce soit. 
 
    Ils firent un passage sans rien apercevoir. Mila s'attendait à ce qu'ils recommencent en sens inverse, mais Nil demanda alors au pilote de monter à 50 mètres et de se diriger rapidement vers les camions. Ils étaient sur le point de les atteindre lorsque Brown cria : 
 
             Là, il y en a un, il est passé de l'autre côté de l'hélicoptère ! 
 
             Un autre devant ! Cria Élias. 
 
    Ils aperçurent en fait 3 grand singes qui couraient vers la lisière de la forêt. Élias stabilisa l'appareil. Les 3 explorateurs passèrent du même côté et, se calant comme ils pouvaient, ils ouvrirent le feu. Très vite, un des grands singes s'effondra. Le deuxième fut abattu alors qu'il se trouvait à 200 mètres de la lisière. Le troisième par contre réussit à s'y enfoncer. Élias fit pivoter l'appareil et il l'amena rapidement à l'endroit où le grand singe avait disparu, mais ce dernier n'était pas repérable, même en infrarouge. 
 
             Fais-nous descendre, cria Nil, on va aller le chercher au sol, mais avant, il faut vérifier que les deux qu'on a touchés sont morts. 
 
    Élias amena rapidement l'hélicoptère 10 mètres au-dessus du premier corps. Nil tira une dizaine d'aiguilles dans la carcasse pour s'assurer qu'il était hors d'état de nuire. Ils se dirigèrent ensuite vers l'endroit où devait se trouver le deuxième corps, près d'un fourré couvert de fleurs blanches, mais le grand singe n'était plus là. Ils purent constater que les herbes étaient couchées, prouvant qu'un corps avait reposé là, mais il avait disparu. Mila cria soudain : 
 
             Il est là-bas ! 
 
    Tous ouvrirent le feu sur l'animal qui atteignait déjà la lisière. Ils le manquèrent. 
 
             L'enculé ! Jura Nil sous le coup de l'émotion. 
 
    Il venait de réaliser que le grand singe courait très bien. Il n'était pas blessé, il avait peut-être seulement fait semblant d'être mort et, voyant le sort qu'on lui réservait, il s'était enfui. 
 
             Il voulait nous piéger ? Demanda Mila, qui avait fait le même raisonnement. 
 
             Je pense oui, ce sont vraiment des prédateurs dangereux. Ils sont particulièrement retors. 
 
    Puis, s'adressant à Élias : 
 
             Tu nous déposes, on va les traquer. Toi, tu vas ensuite te poser près des camions. Explique aux chasseurs qu'ils peuvent commencer les opérations de dépeçage. Qu'ils ramènent le grand singe mort aussi, mais sans le dépecer, pour une autopsie. 
 
    Quelques minutes plus tard, les 3 explorateurs étaient au sol, entourés par la végétation. L'hélicoptère s'était éloigné rapidement. 
 
             Tu es sûr de ton coup là ? Demanda Mila à Nil. 
 
    Ce dernier haussa les épaules : 
 
             Pas trop non, depuis l'hélicoptère, les herbes semblaient moins hautes. Mais bon, on n'a pas le choix, il faut empêcher ces grands singes de revenir vers les chasseurs. 
 
             On va les suivre dans la forêt ? 
 
             On va essayer. Je doute qu'on aille très loin, la végétation est trop dense. 
 
             Oui, et comme les grands singes eux sautent de branche en branche, ils doivent être très loin déjà. 
 
    Nil fit une moue : 
 
             Je ne pense pas qu'ils soient loin. Ils nous observent sans doute en ce moment. 
 
    Mila ne dit rien, mais un frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Elle bascula son viseur en infrarouge et balaya prudemment la lisière de la forêt en disant : 
 
             Si celui qui était couché est vraiment blessé, on va peut-être le retrouver agonisant. 
 
    Nil secoua la tête : 
 
             Bah, tu as bien vu qu'il courait trop bien, je suis persuadé qu'il a seulement fait semblant d'être mort. Ce sont vraiment des sacrées saloperies. Il faut se méfier. On va rester groupés. Mila tu observes le haut des arbres, Brown et moi on surveille le sol.  
 
             Purée, fit Mila, je croyais qu'ils chassaient seulement dans les zones montagneuses.  
 
             Il faut croire que non. Le problème, c'est que c'est peut-être nous qu'ils chassent. 
 
             Comment ça nous ? 
 
             Regarde, ces trois-là ne sont pas venus s'attaquer au troupeau de dinos. Ils étaient en position pour s'en prendre aux chasseurs. 
 
             C'est peut-être un hasard. Ils sont venus eux aussi pour les dinos et ils ont choisi de s'attaquer aux chasseurs parce qu'ils les ont repérés et savent qu'ils sont dangereux. On ferait pareil nous. 
 
    C'était plausible. Nil haussa les épaules : 
 
             Oui, peut-être. En attendant, c'est maintenant à nous de nous occuper d'eux. Il faut au moins les tenir à l 'écart, que les chasseurs puissent faire leur boulot. 
 
    Ils pénétrèrent dans la forêt. Très vite, des espèces de fougères aux feuilles découpées comme de la dentelle et des massifs de plantes épineuses, assez similaires à des ronces, rendirent leur progression difficile. Beaucoup d'arbres morts, des troncs couchés couverts de mousses et de champignons. Au bout de 300 mètres environ, la cime des arbres masquant une bonne partie de la lumière de Ran, la végétation devint beaucoup moins dense et ils purent progresser plus rapidement, mais Nil s'arrêta soudain. 
 
             On est en train de faire une bêtise je pense, dit-il, on a mis du temps à arriver jusque-là et on ne détecte pas trace des deux grands singes. Il leur est aisé de nous contourner rapidement en sautant d'arbres en arbres. 
 
             Oui, dit Brown qui était resté silencieux jusqu'alors, c'est peut-être ce qu'ils veulent. Nous perdre dans la forêt tandis qu'ils reviennent vers les chasseurs. 
 
             Non, je ne crois pas. ils seraient restés à portée pour nous attirer à coup sûr. 
 
             Oh, tu n'exagères pas ? Ils ne sont quand même pas assez futés pour donner dans ce genre de subtilités. 
 
    Nil soupira : 
 
             J'espère que tu as raison. En attendant, battons en retraite, on sera plus efficaces dans la plaine pour couvrir les chasseurs.  
 
    Ils mirent 10 bonnes minutes à sortir de la forêt et tout autant pour atteindre une position un peu surélevée dans la plaine d'où ils pouvaient surveiller la lisière de la forêt et en même temps les chasseurs et l'hélicoptère. Mila songea à la vitesse à laquelle les grands singes couraient et elle estima qu'il leur faudrait à peine 30 secondes, venant de la forêt, pour les atteindre. Autant dire qu'elle n'avait pas l'intention de s'attarder à admirer le paysage. Une vigilance extrême était de rigueur. Elle songea à l'époque où ils avaient atterri sur Terra et à la crainte que lui inspiraient alors les fauves sur le plateau envahi par les hautes herbes. Mais ces fauves-là n'étaient rien. S'ils avaient eu affaire aux grands singes, ils se seraient faits massacrer et personne ne serait descendu au sol après eux. La colonie serait au point mort. 
 
             Ils en ont pour combien de temps ? Demanda Brown 
 
             Une heure encore s'ils sont aussi rapides que nous l'étions à l'époque où on faisait ce travail en exploration, dit Mila. 
 
    L'herbe était humide, mais il ne pleuvait pas. Une agréable odeur de champignon et de végétaux en décomposition emplissait l'atmosphère. Mila, n'y était pas indifférente, mais pour le moment, la joue contre la crosse de son arme, elle scrutait la lisière de la forêt. Elle n'était pas tranquille et aurait bien tiré quelques rafales dans les feuillages, histoire de montrer sa force aux grands singes, de les dissuader d'attaquer. Elle songea à Selfi. Son compagnon détestait quand elle partait en exploration. Mais il n'aimait pas non plus qu'elle travaille comme policière. En fait, en règle générale, il détestait les armes. Mila sourit en songeant qu'aujourd'hui, il intervenait en maintenance à la fabrique de munitions. Celui qui s'en occupait avait voulu régler lui-même la machine qui remplissait les chargeurs pour qu'elle alterne 5 aiguilles explosives et une traçante et depuis elle se mettait régulièrement en défaut. Le commissariat avait commandé 600 chargeurs et pour le moment, il n'en avait reçu que 50. Mila se dit que la Commandant risquait fort de piquer une colère si elle n'était pas livrée. Pour elle, la guerre contre les super-humains ou les Aliens quels qu'ils soient était toujours imminente et elle ne voulait pas que ses combattants manquent de munitions.  
 
    Mila se concentra soudain sur un écho en infrarouge. Elle chuchota à l'intention de Nil à côté d'elle : 
 
             J'ai un écho à la lisière. 
 
    Le nettoyeur, qui surveillait la zone entre la lisière et les chasseurs vint poser son fusil à côté de la jeune femme puis il demanda : 
 
             Où exactement ? 
 
             Tu vois les deux arbres qui forment comme un « V » ?  
 
             Non. 
 
             En-dessous tu as un gros buisson avec des fleurs rouges et jaunes. On l'a contourné quand on est entré dans la forêt tout à l'heure. 
 
             Ah oui, OK. 
 
             Un peu à droite, à mi-hauteur. 
 
    Nil alterna œil nu, viseur infrarouge jusqu'à ce qu'il relève lui aussi l'écho. Brown demanda s'ils avaient besoin de lui mais le nettoyeur lui dit de continuer à surveiller la plaine. 
 
             C'est un grand singe ? Demanda Mila. 
 
             Je ne sais pas, mais ça ne m'étonnerait pas que c'en soit un. Ils sont revenus pour observer ce que l'on fait. On va... 
 
    Nil s'interrompit. Un insecte tueur venait de se ficher dans son casque. Il avait l'habitude bien sûr, mais c'était quand même toujours surprenant.  
 
             Oui ? 
 
             On va attendre un peu pour voir s'il tente quelque chose. Ils n'ont décidément pas peur de nous. Ils ne sont pas comme les prédateurs normaux, ils se sentent supérieurs à nous. 
 
             On va les calmer, dit Brown puis, s'adressant à Nil, il demanda : il paraît qu’Élisabeth ne veut pas qu'on les tue ? 
 
             Elle ne veut pas qu'on les massacre, mais elle comprend très bien qu'on soit obligés de les tuer pour se défendre. 
 
             Et là, si elle était avec nous, intervint Mila, elle ferait quoi ? 
 
             Elle aurait peur comme nous tous et elle garderait le doigt sur la détente de son arme. 
 
    Mila se mit à rire nerveusement.  
 
    Ils patientèrent sans rien dire une bonne vingtaine de minutes, puis soudain, l’écho se déplaça légèrement. 
 
             Je le vois avec la lunette normale, dit Nil, on dirait qu'il veut se faire remarquer. 
 
             Où est l'autre ? Demanda Mila d'une voix inquiète. 
 
             Sans doute en train de ramper vers nous. 
 
             On tire ? 
 
             Tu l'as aussi dans ton viseur ? 
 
             Oui. 
 
             Brown, tu ne vois rien d'anormal dans la plaine devant nous ? 
 
             Non, mais je suis prêt. Vous pouvez tirer. 
 
             OK Mila, je compte et à 5 on tire ensemble. 
 
    Nil commença à compter à voix basse. Mais avant qu'il n'arrive à 5 le grand singe disparut. Même l'écho infrarouge n'était plus visible.  
 
    C'est alors que Brown dit : 
 
             J'ai un écho sur notre droite, à côté du rocher couvert de lianes. 
 
             C'est bien ce que je pensais, dit le nettoyeur, celui de la lisière nous a occupés pendant que l'autre s'approchait. Bon, Brown et moi on scrute le rocher. Mila toi, tu continues à t'occuper de la lisière. 
 
    Ils entendirent un chant d'oiseau. 
 
             Ils communiquent ? Demanda Mila. 
 
             C'est possible, mais c'est peut-être aussi un oiseau. 
 
    Nil resta un moment silencieux puis il dit : 
 
             Je vous aurais bien proposé de me porter en avant en direction du rocher et de le dépasser pour voir ce qui se cache derrière, mais ça me rappelle un mauvais souvenir. 
 
             Ah non, fit la jeune femme, tu ne recommences pas ! Le ton était vraiment outré. 
 
             Par contre, on peut utiliser l'hélicoptère. 
 
    Le nettoyeur contacta Élias par radio et il lui expliqua ce qu'il attendait de lui. Quelques minutes plus tard, le bruit de la turbine qui démarrait leur parvint.  
 
    Élias fit décoller l'hélicoptère. Ce dernier passa au-dessus d'eux avec ses portes latérales ouvertes. Ils purent apercevoir Bernard armé de son fusil. Il était passé à l'arrière. 
 
    L'engin se porta rapidement de l'autre côté du rocher et ils virent des départs d'aiguilles. Bernard tirait. Soudain, un grand singe bondit, battant rapidement en retraite vers la lisière. Nil et Mila se mirent à tirer. L'animal s'effondra avant de parvenir aux arbres. 
 
             On l'a eu, dit Mila d'une voix neutre. 
 
             Il en reste au moins un, répondit Nil. 
 
    Les 3 explorateurs continuaient à surveiller tandis que l'hélicoptère se positionnait au-dessus de l'animal pour que Bernard l'achève. 
 
             Écho à la lisière, dit Mila. 
 
             Oui, je l'ai aussi, à gauche des arbres en « V » c'est ça ? 
 
             Non, à droite. 
 
             Alors il y en a deux. 
 
             Ou c'est un autre animal. On tire ? 
 
             Non, je ne veux pas leur montrer qu'on les voit, dit Nil, ils essayent peut-être de nous tester. 
 
             Tu me fous la trouille, dit Mila, on dirait que tu les prends pour des humains ! 
 
             Ce ne sont pas des humains non, mais ils sont peut-être aussi intelligents que nous l'étions lors de la préhistoire et bien plus agiles. 
 
    Comme pour confirmer les paroles du nettoyeur, ils virent un trait sombre jaillir de la lisière et venir se planter à une dizaine de mètres d'eux. 
 
             Un javelot ! S'exclama Nil, il faut tirer. 
 
    Les détonations se succédèrent, les aiguilles déchirant les troncs d'arbres derrière lesquels les grands singes devaient s'abriter. Ils arrêtèrent de tirer quand les échos disparurent des viseurs.  
 
             Ils sont partis ? 
 
             Je pense, dit le nettoyeur. On les a peut-être eus aussi mais on ne va pas prendre le risque d'aller vérifier. On aurait dû amener le drone sur une mission comme ça. Mais bon, pendant que tu le pilotes, tu ne peux pas être derrière ton fusil. 
 
             C'est toujours pareil, dit Brown, on n'est pas assez nombreux. Là, si on avait été une dizaine, on aurait été beaucoup plus efficaces. 
 
             Oui, et les grand singes ne nous auraient pas défiés. Ils se seraient enfuis, répondit Nil. Bon, je vais aller récupérer ce javelot pour le ramener. Il prouvera que ces animaux fabriquent des armes. 
 
    Personne ne répondit, mais Brown et Mila redoublèrent de vigilance tandis que le nettoyeur allait récupérer le javelot. Il s'avéra qu'en fait de javelot, on avait affaire à une branche élaguée et taillée en pointe à son extrémité. Quelque chose d'assez sommaire donc, mais qui pouvait quand même blesser, voire tuer. 
 
    Ils reprirent ensuite leur veille. Vingt minutes plus tard, les chasseurs les joignirent par radio pour les remercier et annoncer qu'ils rentraient au Camp 0. Les trois explorateurs décrochèrent immédiatement de leur position avancée et en se couvrant mutuellement ils rejoignirent l'hélicoptère qui les attendait 500 mètres en arrière. Ils décollèrent rapidement et Élias survola la lisière avant de mettre le cap sur le Camp 0. Ils ne virent rien, seulement les camions des chasseurs qui s'éloignaient rapidement en file indienne. 
 
    Mila avait retrouvé l'hélicoptère avec soulagement. Elle s'y sentait beaucoup plus en sécurité, malgré ses doutes sur l'état de santé du pilote, qu'au sol en présence des grands singes. Ils rentraient. La mission était terminée. 
 
      
 
    Cynthia et son chimiste apportèrent directement à la Commandant les explosifs qu'ils avaient fabriqués.  
 
             Oh, fit cette dernière, ça n'a pas traîné ! 
 
             Oui, mais il faut les tester quand même.  
 
             On va faire ça dès que j'aurais les détonateurs.  
 
    La biologiste acquiesça : 
 
             Vous nous direz ? 
 
             Oui, bien entendu. Il faudra alors m'en refaire, au moins 20 kilos. Là, j'ai juste de quoi tester. 
 
             Oh, il y en a un bon kilo quand même, fit Cynthia. 
 
             Oui, mais si ça marche, je veux en avoir beaucoup plus en réserve. De quoi faire sauter tout le serpentin. 
 
    Cynthia ne répondit pas, mais elle se demanda s'il était prudent de confier autant d'explosifs à la Commandant. 
 
      
 
    Année 2 jour 218. Population de Terra : 7403 
 
      
 
    Une navette remplie de matériel atterrit de bon matin. Pour la première fois, Élisabeth ne s'était même pas déplacée. Elle avait par contre étudié, avec le patron de l'usine d'électronique chargé de mettre en place le réseau téléphonique, la position du système de caméras qui faisait partie de la cargaison. Des caméras que l'on avait démontées sur l'Esperanza 64 et qui seraient utilisées pour assurer la surveillance du Camp 0 aux endroits stratégiques comme la Mairie ou le commissariat. Les simulateurs aussi étaient arrivés. Ils permettraient d’entraîner les groupes de combat anti super-humains. L'Horizon avait publié un article à ce sujet, en réponse aux inquiétudes de certains colons qui trouvaient qu'on n'en faisait pas assez pour contrer les Aliens. Le journal se révélait pour le moment un précieux allié du pouvoir et d'ailleurs, beaucoup plaisantaient à ce sujet, certains allant même jusqu'à le surnommer : « la gazette d’Élisabeth ».  
 
    La directrice de la colonie connaissait bien Julien, et elle savait qu'il ne la suivait que parce qu'il adhérait à son projet de société plus humaine. Elle avait d'ailleurs rendez-vous cet après-midi avec lui pour en préciser les grandes lignes.  
 
    Ce matin, elle devait visiter le chantier du nouveau quartier qui allait accueillir les 1400 prochains colons. Les travaux avançaient vite parce qu'on avait trouvé des maçons, des plombiers et des électriciens supplémentaires mais aussi, bien entendu, parce que les constructions étaient standardisées.  
 
    Avant cette visite, Élisabeth devait rencontrer François pour faire le point sur les contrôles d'entreprises qu'il avait effectués de son côté. 
 
    La Directrice de la colonie était soucieuse. La veille, Nil et son groupe d'exploration avaient dû affronter les grands singes. Ces derniers étaient probablement seulement venus chasser le troupeau de dinos, mais leur présence hors des zones montagneuses changeait complètement la donne en ce qui les concernait. On pouvait les tolérer dans les zones montagneuses où on n'avait pas vraiment d'intérêts stratégiques, mais s'ils en sortaient pour s'attaquer aux dinos, c'était un peu comme s'ils déclaraient la guerre aux humains. En plus, ils étaient maintenant capables de lancer des javelots improvisés. Ils constituaient vraiment une réelle menace. 
 
    Élisabeth avait décidé de ne rien faire pour le moment, mais on devait être vigilant. Les grands singes avaient beau être primitifs, il n'en constituaient pas moins une menace importante. Une menace qui, pour le moment, ne concernait pas directement les camps, mais cette éventualité n'était pas à écarter. On maintiendrait donc 2 sentinelles de garde la nuit au Camp 0. Elle n'aimait pas ça car cela signifiait deux personnes de moins en production, mais elle n'avait pas vraiment le choix si elle voulait dormir tranquille. En attendant l'arrivée des téléphones portables, une des sentinelles actionnerait la sirène en cas de souci. 
 
      
 
    La visite du chantier fut instructive. Les entreprises engagées se plaignaient de la lenteur des approvisionnements, notamment des tuyaux de raccordement au tout à l’égout. Le manque de latex se faisait sentir dans toute la colonie. Pour la première fois, Élisabeth hésita à autoriser la recherche de pétrole. Ce serait évidemment rompre avec ses principes, mais d'un autre côté, chaque minute gagnée dans le développement de la colonie était précieuse. Elle se rappela aussi la visite de l'entreprise qui disposait du module de raffinage et le souhait du responsable de s'en servir. Ceci dit, on était aussi en retard pour la fourniture des armatures métalliques, pour celle des tuiles, des câbles électriques, des produits de traitement de surface... Seule la partie bois et la partie béton suivaient aisément le rythme. Il aurait aussi fallu plus d'engins de chantier, mais l'usine n'en fournissait actuellement qu'un par mois. Élisabeth devait s'inquiéter de ce problème car bientôt, le Camp 0 serait terminé, et il faudrait, en plus de développer le Camp 1, construire rapidement une route de 200 kilomètres pour relier les deux camps.  
 
      
 
    David observa les deux personnes qui lui faisaient face. L'homme prétendait que la femme, sa voisine, l'insultait régulièrement et sans motifs valables. La femme prétendait que l'homme se permettait des attouchements non consentis sur elle. Comment savoir qui disait la vérité ?  
 
    Le rapport d’enquête, effectué par la police, ne permettait pas de privilégier l'une ou l'autre des versions. Seul un témoin confirmait que la femme avait proféré des insultes, ce qui n'était pas correct évidemment, mais si elle était l'objet d'attouchements, on pouvait comprendre son attitude. 
 
    David décida de ne pas perdre de temps : 
 
             Il m'est impossible de déterminer qui dit la vérité. Je vous propose donc la chose suivante : demain, vous subirez tous les deux, à l'hôpital, un interrogatoire sous sérum de vérité. C'est une opération que nous effectuons là-bas parce que, si le sérum de vérité fonctionne vraiment très bien, il n'est pas sans risque. Vous avez, statistiquement une chance sur trois de faire un arrêt cardiaque. En étant à l'hôpital on ramène à 1 chance sur 10 le risque d'y laisser la vie. 
 
    L'homme parut ébranlé : 
 
             Mais... balbutia-t-il, vous avez le droit de faire ça ? 
 
             Oui, bien entendu, dit David comme s'il s'agissait de la chose la plus naturelle au monde, à partir du moment où vous comparaissez devant moi, j'ai le devoir de faire éclater la vérité même si cela peut vous coûter la vie. C'est un risque légalement admis. 
 
             Mais c'est contraire aux droits de l'homme ! 
 
             Non, en fait, c'est l'inverse. C'est un risque que l'on tolère afin de faire respecter les droits de l'homme.  
 
             Mais je n'ai pas envie de mourir ! 
 
             Oh, il n'y a pas que ce risque-là. Si par exemple vous reconnaissez les faits et que votre victime quant à elle décède des suites de l'administration du sérum, alors vous serez aussi accusé de meurtre sans préméditation. La peine encourue sera évidemment beaucoup plus sévère que pour de simples attouchements. 
 
    La femme gardait les lèvres serrées. De toute évidence, elle était prête à subir l'épreuve malgré les risques. L'homme était beaucoup moins décidé. Finalement, après quelques secondes de réflexion, il accepta de reconnaître qu'il avait, à l'occasion, légèrement tapoté les fesses de la femme. Selon lui, elle le voulait bien compte tenu des jupes courtes qu'elle se permettait de porter au réfectoire. La femme commença à protester mais David lui demanda de se taire. Il n'avait pas de temps à perdre, d'autres cas l'attendaient. Il allait bien entendu condamner l'homme qui devrait déménager dans un autre quartier et payer une amende.  
 
    Il songea que, jusqu'à présent, il n'avait pas encore eu besoin de mettre réellement qui que ce soit sous sérum de vérité. La simple évocation de cette procédure suffisait systématiquement à délier les langues. Mais il savait que le cas se produirait un jour et il espérait qu'il ne perdrait pas la victime suite à un arrêt cardiaque.  
 
      
 
    Le repas fut sympathique. Élisabeth, accompagnée de Nil, apprécia de retrouver Mila et Selfi. Elle se souvenait qu'ils avaient ainsi mangé ensemble avant de descendre sur Terra. Évidemment tout le monde s'en souvenait aussi, et ils évoquèrent ensuite leurs premiers pas sur la planète, dans les hautes herbes. Élisabeth aimait beaucoup Mila et Selfi. Ils étaient un peu comme des copains de promotion dont les vies avaient ensuite divergé. Eux deux étaient restés simples et heureux de l'être, comme Nil finalement, tandis que de son côté, elle occupait la plus haute fonction de la colonie. Elle se rendit compte, au bout d'un moment, qu'en fait, elle les enviait. Mila avoua son désir d'avoir un jour un bébé et évidemment, les deux femmes discutèrent largement du sujet. Selfi participa un peu et Nil se contenta d'écouter. Ils évoquèrent ensuite l'Esperanza 64. Élisabeth se rendit compte que Mila regrettait les serres et surtout la présence apaisante de Bohoom dans son esprit. La jeune femme parla de l'idée qui lui était venue à l'esprit, de repartir vers la Terre avec l'Esperanza 64 vidé de ses passagers, de ses modules usine, de ses navettes et de ses marchandises. Il ne pèserait alors qu'une fraction de son poids actuel, peut-être 200 000 tonnes, et serait beaucoup plus facile à accélérer. Élisabeth savait bien que le projet était insensé compte tenu de l'âge du vaisseau, et totalement irréalisable sans les modules usine, mais elle trouva amusant de suivre Mila dans son délire. Ils se demandèrent quel accueil leur serait réservé à l'arrivée ? Que serait devenue l'humanité sur Terre ? Peut-être que les humains savaient désormais voyager rapidement dans l'espace ou se téléporter. Les Orgooms les empêchaient-ils toujours de quitter le système solaire ? 
 
    Ils se demandèrent si d'autres Esperanzas, notamment ceux qui étaient partis après le leur, avaient atteint une exoplanète et entamé sa colonisation. Élisabeth expliqua que c'était improbable parce qu'à l'époque, ils étaient le vaisseau le plus rapide, mais peut-être que des progrès ayant été effectués par la suite, certains Esperanzas les avaient dépassé. On pouvait tout imaginer. 
 
    Une fois n'est pas coutume, ils mangèrent tous une part de gâteau et Élisabeth se laissa entraîner à boire un peu d'alcool de fruits.  
 
      
 
    De retour à la Mairie Élisabeth s'empressa de lire des comptes rendus de collaborateurs. Elle avait été obligée de se faire seconder, mais elle exigeait de tous un rapport d'activité hebdomadaire. Même la Commandant y était astreinte. Cette dernière n'était pas du genre prolixe, mais en tant que responsable de la police et de façon plus générale, de la sécurité dans la colonie, elle rendait compte de son activité. La veille, elle était passée voir plusieurs prospects de l'ingénieur William et avait ainsi vérifié que ce dernier s'efforçait réellement de faire fonctionner sa petite entreprise. La Commandant concluait dans son rapport que William avait peut-être tiré un trait sur sa période d'activisme et compris que, son capital de départ épuisé, il faudrait que son entreprise fonctionne s'il voulait manger. 
 
    Élisabeth se dit que si on avait réglé le problème de cet homme sans violence, il y avait une chance pour que l'on réussisse à développer la colonie dans la paix et l'harmonie. La Commandant faisait bien son travail, sans violence gratuite. En fait, actuellement, tout le monde faisait bien son travail. Il fallait que ça continue ainsi.  
 
    En tous cas, que ce soit suite au repas agréable avec Mila et Selfi, ou à cause des rapports positifs, c'est de très bonne humeur qu’Élisabeth reçut Julien pour l'entretien qu'il lui avait demandé.  
 
    Le journaliste la félicita pour le tableau qui venait d'être accroché dans le hall d'entrée de la Mairie. Il s'agissait de la première œuvre de Mathilda. Elle avait peint une navette spatiale au milieu de la nature. Des lianes pendaient des ailes et chose curieuse, le train d'atterrissage avant était remplacé par une souche d'arbre, comme si la navette était une plante qui avait poussé là. Élisabeth, en accrochant le tableau, s'était prise à penser que Mathilda était peut-être une fée qui allait leur créer un champ de navettes spatiales et résoudre ainsi le problème de faire descendre les 15 millions de colons toujours prisonniers de leur caisson de cryoconservation dans la soute de l'Esperanza 64. Elle se sentait un peu bête maintenant d'avoir eu une telle pensée, mais ce n'était pas bien grave. 
 
    Julien demanda si on pouvait commencer, mais Élisabeth lui dit qu'elle attendait Félicité. Cette dernière n'interviendrait pas normalement, mais elle souhaitait que la jeune femme assiste à l'interview. Le journaliste acquiesça, un peu contrarié. Sans doute préférait-il les entretiens privés avec Élisabeth, mais cette dernière voulait qu'une tierce personne lui donne un ressenti de l'échange. Il sortit un carnet et se plongea dans sa lecture, tournant les pages une à une. Élisabeth se dit qu'il avait dû noter les questions qu'il voulait poser, avec un peu de place entre elles pour écrire les réponses. Elle avait refusé que l'interview soit enregistrée donc Julien n'avait pas d'autre choix que de procéder à l'ancienne. Avec le recul, Élisabeth se demanda si son choix était judicieux. Certes, si elle disait une bêtise, elle pourrait toujours nier l'avoir dite ou prétendre que le journaliste avait mal interprété, mais d'un autre côté, ce dernier risquait de ne pas noter correctement ses réponses.     
 
    Ils attendirent ainsi une bonne dizaine de minutes. Félicité était en retard. Elle arriva finalement, toute essoufflée, bafouillant un motif de retard à peine compréhensible. 
 
    Élisabeth ne lui en voulut pas ; ces quelques minutes d'attente lui avaient permis de faire le point dans sa tête sur la situation de la colonie et de se décontracter. Elle se tourna vers le journaliste : 
 
             Alors Julien, tu veux en savoir plus sur ce qui nous attend ? 
 
             Oui, mais ce n'est pas que moi hein, ce sont surtout mes lecteurs. 
 
    Élisabeth sembla soudain pensive. 
 
             Il y a un souci ? Demanda le journaliste. 
 
             Non... Je veux simplement être franche avec toi, le projet d'une nouvelle civilisation s'élabore au fur et à mesure qu'il se confronte à la réalité du terrain. Rien n'est encore figé. 
 
             Ben honnêtement, ça me va très bien. Si tu me présentais un projet cadenassé en m'assurant qu'il est le fruit d'une intense réflexion, je serais très sceptique. 
 
    Élisabeth eut un rire gêné : 
 
             Bon, que veux-tu savoir exactement ? Parce que le projet de civilisation, tu l'as en fait en permanence sous les yeux. 
 
             Oui, bien sûr. Je veux simplement des confirmations. 
 
             Ah... 
 
             Par exemple, je dois continuer à imprimer en anglais uniquement ou puis-je tirer aussi dans d'autres langues. 
 
             En anglais uniquement. 
 
             Mais certaines minorités ne parlant pas anglais, elles n'ont pas accès à l'information. 
 
             Ceux qui ne parlent pas l'anglais peuvent aller aux cours du soir à l'école. Nous n'allons pas recommencer comme sur Terre avec 5000 langues et des milliers de dialectes. 
 
             Si nous faisons cela, nous allons perdre une richesse culturelle énorme. 
 
             Nous la perdrons, dit Élisabeth sur un ton catégorique, et nous aurons une langue unique, l'anglais, que nous enrichirons si nécessaire. 
 
             Je comprends ton souci de simplifier mais... 
 
             Ne perdons pas de temps Julien, ce sera comme je l'ai dit et quiconque parlera une autre langue sera condamné à une amende. 
 
             Bon... Cela fait partie des choses que nous perdrons alors.  
 
             Oui, mais nous y gagnerons une grande simplification et une meilleure communication entre nous. 
 
             Apparemment, nous n'aurons pas non plus de banques privées ? 
 
             Non, les métiers de l'argent sont malsains parce qu'ils ne créent pas de valeur ajoutée. Sur Terre, ils constituaient des espèces de parasites engraissant continuellement sur le dos des gens qui travaillent, qui créent de la valeur ajoutée. Mais nous avons quand même une banque, celle de l'état, dont le rôle est de gérer les transactions, de financer la construction des bâtiments et de l'outil de production, de payer le salaire des fonctionnaires, de financer la santé, l'éducation, la recherche etc. 
 
             Nous n'aurons pas d'assureurs ? 
 
             Non, là encore, l'assurance est un lobby qui s'est créé sur le dos du système. Son origine remonte à la plus haute Antiquité. Des traces de pratiques s’apparentant à de l’assurance existent notamment en Mésopotamie, où s’effectuait une répartition entre commerçants des coûts engendrés par les vols et pillages des caravanes. C'est ce type d'assurance qu'il nous faut retrouver. Il est en effet anormal que des sociétés fassent des profits faramineux sur le dos de ceux qui prennent des risques, ceux qui travaillent. 
 
             Ce sera donc l'état qui prendra aussi cela en charge ? 
 
             Oui. En cas de sinistre, un jugement déterminera si un dédommagement peut être octroyé. 
 
             Ce ne sera pas automatique ? 
 
             Bien sûr que non. Celui qui ne prévoit pas des extincteurs ne peut pas se plaindre de ne pas avoir pu arrêter un incendie. 
 
             Et comment saura-t-on le nombre d'extincteurs à prévoir ? 
 
             Pour le moment, on compte sur le bon sens, mais au fur et à mesure que des colons descendent, nous récupérons des compétences et il nous sera, à l'avenir, possible d'établir des règles simples dans ce domaine. 
 
             La simplicité est un des leitmotiv de cette civilisation que tu veux créer n'est-ce pas ? 
 
             Oui, absolument. Il vaut mieux un système imparfait mais simple qu'une « usine à gaz » dont le fonctionnement représente un coût astronomique. 
 
             C'est dans un souci de simplicité que l'argent liquide a disparu ? 
 
             Tout à fait. Simplicité et transparence. Par exemple, on sait en analysant les transactions bancaires ce que chacun reçoit, il est donc aisé de prélever les taxes et impôts. Mais un autre intérêt de cette suppression de l'argent liquide est que les gens malhonnêtes ne peuvent plus aussi facilement cacher leurs revenus illégaux. La disparition de la monnaie va constituer un véritable bol d'oxygène pour la société. 
 
             Mais... Parfois, on reçoit juste un dédommagement, pourquoi l'imposer ? 
 
             Principe de simplicité. Ceci dit, le dédommagement peut inclure la taxe qui sera à payer. 
 
             Comment cacher une dépense ? 
 
             Je ne comprends pas la question, dit Élisabeth en fronçant les sourcils. 
 
             Eh bien, supposons que je veuille dépenser des sous sans que personne ne puisse savoir ce que j'ai acheté et à qui. 
 
             Pourquoi cacher cette dépense ? 
 
    Julien soupira. 
 
             Supposons par exemple que je veuille aller voir une prostituée et que je n'ai pas envie que ça se sache ? 
 
             La prostitution n'étant pas interdite, rien ne t'en empêche. La prostituée devra payer la taxe sur cette rentrée d'argent, c'est tout. Pour ce qui est de la discrétion, tu dois assumer. 
 
             Mais n'est-ce pas la porte ouverte à une société puritaine et très fliquée ? 
 
             C'est peut-être l'inverse en fait puisque nous tolérons la prostitution. Pour le moment, même la consommation de stupéfiants, tant qu'elle ne met pas en danger autrui, n'est pas interdite. Je suis consciente qu'on ne peut pas supprimer les vices des uns et des autres du jour au lendemain. Je ne sais même pas si nous pourrons le faire un jour. Pour simplifier, nous mettons en place une grande transparence, mais elle va de pair avec une grande tolérance. 
 
             Je comprends, mais ce que j'essaye de te dire, c'est que cette tolérance ne sera peut-être pas toujours d'actualité. 
 
             C'est toi qui le dis. Il faudra protester le jour où la tolérance disparaîtra. Pas aujourd'hui. 
 
             Il n'y a que l'état qui aura accès aux comptes bancaires ? 
 
             Pour le moment oui. 
 
             OK... Changeons de sujet : il semblerait que le concept d'assurance vie ait disparu ? 
 
             Oui. L'assurance en général disparaît. 
 
             Pas d'assurance santé ? 
 
             Pourquoi faire ? L'hôpital est gratuit ainsi que les médicaments que les médecins prescrivent. 
 
             Il semblerait qu'un médecin ne pourra pas se mettre à son compte ? 
 
             Non. Cela crée des injustices. Tout le monde, quelle que soit sa fortune, a droit aux mêmes soins. 
 
             Mais si un médecin est mauvais ? Sur Terre, il ne gagne plus sa vie. Inversement, s'il est bon, il s'enrichit. C'est un principe juste. 
 
             C'est la même chose sur Terra. L'état paye les médecins en fonction des actes pratiqués. Madeleine a élaboré un système de rétribution très précis. Un bon médecin aura des clients et il gagnera bien sa vie. Mais un médecin ne peut plus établir son propre tarif de consultation et devenir ainsi le médecin d'une certaine caste. 
 
             Les médicaments gratuits entraîneront des abus non ? 
 
             Nous appliquons notre volonté de simplifier le système. La suppression des remboursements, des contrôles, est une économie formidable. En ce qui concerne les abus, on avisera quand ils se produiront. Pour le moment, nos médecins sont sérieux et conscients de leur rôle. 
 
             OK... Pas de bourse ? 
 
             Les entreprises ne seront pas cotées. Les investissements sont financés par l'état pour les bâtiments, par les résultats pour le reste.  
 
             C'est un peu restrictif non ? 
 
             Oui, c'est bien pour cela que la banque d'état finance des investissements sur dossier. 
 
             Pas de comptabilité pour les entreprises ? 
 
             Non, elles tiennent seulement un registre des ventes. 
 
             C'est la porte ouverte à tous les abus, les patrons vont s'enrichir. 
 
             Tant mieux pour eux. Ils seront cependant vite limités dans leurs dépenses. 
 
             Ah oui, une seule résidence. 
 
             Oui. 
 
             Loi que l'on peut aisément contourner en habitant des maisons acquises par sa société. 
 
             Aucune maison n'est acquise par une société. Les maisons sont construites et louées par l'état qui en contrôle la destination. 
 
             Certains utiliseront des prête-noms. 
 
             S'ils ne se font pas prendre... 
 
             Hum... Alors, on ne peut pas espérer se construire un palace. 
 
             Non, pas pour le moment du moins. 
 
             Et les biens de consommation ? Beaucoup de gens se plaignent qu'il n'y a rien dans les magasins. On se croirait en Union Soviétique à l'époque du communisme. 
 
             Nos usines se développent. Il faut être patient. 
 
             Quand aurons-nous des voitures individuelles ? 
 
             Jamais. 
 
    Julien ouvrit de grands yeux : 
 
             Jamais ? Répéta-t-il interloqué. 
 
             Non, c'est là l'erreur à ne pas répéter si on ne veut pas polluer l'atmosphère de Terra et rendre les gens totalement végétatifs. 
 
             Végétatifs ? Tu n'exagères pas là ? 
 
             Pas du tout. Des véhicules utilitaires pourront être loués, sans exagération, pour des raisons pratiques comme le transport de meubles, mais personne ne disposera d'un véhicule personnel. 
 
             On va donc retourner 1000 ans en arrière. 
 
             Nous mettrons en place d'autres systèmes. 
 
             D'autres systèmes ? 
 
             Oui, on verra, des tapis roulants sur les zones les plus fréquentées, des escaliers mécaniques... 
 
             Mais quand ? 
 
             Dans très longtemps. Pour le moment, les gens doivent utiliser le vélo s'ils veulent se déplacer plus vite qu'à pied et louer un utilitaire pour transporter ce qui est lourd. 
 
             Et les handicapés ? 
 
             Nous n'en avons pas pour le moment, et lorsque le cas se produira, ils feront appel à une société de transport. 
 
             Ils pourront se le permettre financièrement ? 
 
             C'est là un problème que nous étudierons lorsqu'il se produira. 
 
             Allons-nous rester sans chauffage dans les années à venir ? 
 
    Élisabeth prit le temps de souffler quelques secondes. Elle avait compris que Julien changeait sans arrêt de sujet afin de l'obliger à répondre spontanément, sans avoir la possibilité de se concentrer sur ses réponses. C'était là une technique qui pouvait peut-être se révéler intéressante face à un politicien menteur et manipulateur, mais pas contre elle. Elle était en effet très claire dans ses propos et ne cherchait à cacher quoi que ce soit. 
 
             Nous allons prochainement équiper chaque réfectoire avec des poêles à pellets. La fabrique de pellets sera opérationnelle d'un jour à l'autre. 
 
             Il est temps car c'est l'hiver ! 
 
             Oui. 
 
             Et les appartements, quand seront-ils chauffés ? 
 
             Ce n'est pas une priorité. Nous avons de bonnes couvertures. 
 
             Mais le seront-ils un jour ? 
 
             Pour le moment, seul l’hôpital est chauffé. Vous noterez que la Mairie ne l'est pas non plus. 
 
             Ne s'agit-il pas là de conditions très difficiles pour les gens dont la santé est fragile ? 
 
             On s'habitue à tout. Sur Terra, nous n'avons pas des conditions si difficiles. L'hiver, qui ne dure que 3 mois, n'est pas très rigoureux et le reste de l'année est très agréable.  
 
             Quand même, nous allons vieillir... 
 
             Oui, nous verrons donc un jour comment résoudre le problème de chauffage des appartements. Actuellement ce n'est pas une priorité car nous avons besoin de diriger nos ressources ailleurs. 
 
             La descente des 15 millions de colons ? 
 
             Tout à fait. 
 
             Est-il vrai qu'on n'aura jamais de routes ? 
 
             Non, nous construirons une route pour relier le Camp 0 au Camp 1 car ce sera la prochaine ville que nous allons développer. Tous les camps seront ainsi reliés entre eux, mais c'est tout. 
 
             Aurons-nous des avions ? 
 
             Pourquoi faire ? 
 
             Pour le tourisme par exemple. 
 
             Sur Terre, chaque vol d'un avion de ligne représente en moyenne 20 tonnes de carburants qui sont transformés en gaz polluants. Nous ne reproduirons pas cette erreur. 
 
             Mais pour les affaires, pour le transport de marchandises... 
 
             Peut-être un jour, si notre colonie s'étend sur des milliers de kilomètres, mais pas pas pour le moment. À moyen terme nous avons par contre un projet de dirigeables à coque semi rigide. Des engins qui auront des moteurs électriques alimentés par des piles à hydrogène classiques et des panneaux solaires. 
 
             Tout est orienté dans le sens du respect de la nature n'est-ce pas ? 
 
             Oui, notre empreinte doit être aussi faible que possible, mais c'est aussi une question de philosophie. On ne doit pas aller vers un confort qui nous rend végétatifs. L'image de l'individu calé à longueur de journée dans son canapé moelleux, devant la télévision, avec une atmosphère contrôlée qui maintient 22°C été comme hiver, dans sa petite maison aux volets électriques, doit être chassée de nos esprits. Ce n'est pas un but en soit. 
 
             Pas de domotique alors ? 
 
             Non, c'est un luxe que la planète ne peut se permettre.  
 
             Mais à quoi va servir l'argent que l'on gagne ? 
 
             Ne vous inquiétez pas, nous développerons des produits ou des activités de substitution. Ce ne sont pas les projets qui manquent. 
 
             Justement, beaucoup de gens se plaignent du manque d'activités de loisir. 
 
             Nous mettrons prochainement en place de grands écrans dans les réfectoires avec accès à la bibliothèque de films de l'Esperanza 64.  
 
             Allons-nous continuer à travailler 10 heures par jours et n'avoir que le dimanche chômé ? 
 
             Oui, tant que nous sommes en situation difficile. 
 
             Qu'appelles-tu une situation difficile ? 
 
             Tant que nous n'aurons pas réglé le problème des Aliens, tant que nous n'aurons pas une industrie comparable à celle de la Terre, tant que nous n'aurons pas repris des activités de recherche dans tous les domaines, tant que les 15 millions de colons ne seront pas descendus. 
 
             Oui... Autant dire jamais, dit Julien d'un ton provocateur. 
 
    Élisabeth ne se laissa pas piéger : 
 
             Il ne faut jamais dire jamais. Nous arriverons sans doute assez vite à une situation intermédiaire satisfaisante. 
 
             Est-il vrai qu'il n'y a pas de loi ? 
 
             Non, c'est faux. Nos lois sont simples, elles ne rempliront jamais autant de livres que sur Terre, mais nous les écrivons.  
 
             Est-il vrai que le juge, David, a tous les pouvoirs ? 
 
             Oui, pour le moment. Mais il respecte les lois que nous écrivons. 
 
             Quand ce recueil de lois sera-t-il rendu public ? 
 
             Quand il sera terminé. Ce sera un document très simple, rien à voir avec le code pénal sur Terre. Pas besoin de faire des études pour connaître les lois. Elles feront essentiellement appel au bon sens et le juge les appliquera avec bon sens. 
 
             Les accusés seront défendus par un avocat n'est-ce pas ? 
 
             Non, nous n'avons pas l'intention de reproduire ce qui se faisait sur Terre et qui était profondément injuste. La présence de ces spécialistes des lois et de la dialectique, la complexité du code pénal, ont transformé la justice en une institution qui privilégie la forme aux dépens du fond. Là encore, il s'agissait d'une institution parasite, dont le coût de fonctionnement et les délais étaient exorbitants. 
 
             Pas d'avocats ? Mais les gens simples ne savent pas se défendre. 
 
             On travaille là-dessus actuellement. On va sans doute impliquer les forces de police qui devront, si une des personnes concernées le demande, constituer, pour l'affaire en question, un dossier à l'intention du juge. Mais ce ne sera pas pour défendre l'un ou l'autre des partis, juste pour clarifier la situation. 
 
             Pas d'accusateur public non plus ? 
 
             Non, le juge face aux deux partis. Rien d'autre. 
 
             Tu es sûre que le système sera juste ? 
 
             À trop être obsédé par la volonté d'être juste, on crée des systèmes complexes qui sont de véritables « usines à gaz » et qui gangrènent la société sans pour autant atteindre leur objectif : être juste. Nous ne ferons pas cette erreur. 
 
             Oui... On verra ce que ça donnera. 
 
             Ça donnera un système simple et productif où le bon sens prévaudra sur la volonté maladive d'appliquer des lois d'une complexité qui paralyse tout. 
 
             Tu as supprimé tellement de métiers qui semblaient indispensables sur Terre... 
 
             Oui, les métiers de l'argent, les métiers de l'assurance, les métiers liés à la propriété privée, les métiers liés à l'application de la loi... Notre société fonctionnera sans ces parasites. 
 
    Julien sourit et il nota. C'était ce genre de phrases qui le séduisait. Il pourrait la mettre en citation dans son article. Il continua : 
 
             Est-il vrai que tu es contre le sport. 
 
             Non, pas du tout, démentit Élisabeth. Au contraire, le sport est excellent pour la santé. Je suis, par contre, totalement opposée au sport professionnel. 
 
             Tu veux dire que personne ne pourra vivre du sport ? 
 
             Si, les éventuels entraîneurs, mais certainement pas les sportifs. De cette façon, on évitera les exagérations en tous sens. 
 
             Tu ne veux pas qu'un footballeur gagne fabuleusement sa vie ? 
 
             Je ne veux pas qu'un enfant fasse l'impasse sur ses études et base sa vie sur l'espoir d'être très riche sous prétexte qu'il n'est pas mauvais en foot. Car pour 10 000 enfants qui feront cette erreur, seul 1 réussira. Il faut prendre en compte les effets indirects de l'argent dans le sport. 
 
             Pas de sport professionnel donc ? 
 
             Non, je ne veux pas non plus que des boxeurs se fassent démonter la tête et meurent à 30 ans parce qu'ils ne savent que se battre pour gagner leur vie. Je veux qu'ils puissent arrêter quand ils le souhaitent parce qu'ils gagnent leur argent en dehors de la boxe. 
 
             Nous n'aurons donc jamais des sportifs de haut-niveau. 
 
             Peut-être pas non.  
 
             Et les compétitions ? Sur Terre, beaucoup de sportifs courent après un titre ou un record, ils le font pour la renommée pas nécessairement pour l'argent. 
 
             Je pense que nous organiserons des compétitions parce qu'il est indispensable que des sportifs puissent se mesurer, mais nous n'aurons pas de titres mondiaux. 
 
             Pourquoi ? 
 
             Parce que cela conduit à des abus et parce que c'est prétentieux. Ce n'est pas dans l'esprit de la civilisation que je souhaite mettre en place. 
 
             Hum... N'est-ce pas là une forme de puritanisme ? 
 
             Non, c'est un principe philosophique. 
 
             Si des compétitions sont organisées, tu ne pourras pas empêcher les paris, les dessous de table... 
 
             Tu crois ? Fit Élisabeth en souriant, n'oublie pas que l'argent liquide a disparu. 
 
    Julien ne répondit pas, mais il hocha la tête, passant brusquement à un autre sujet : 
 
             Est-il vrai que nous vivons sous une dictature qui privilégie avant tout les anciens membres d'équipage de l'Esperanza 64 ? 
 
    Élisabeth, un peu désarçonnée par la question, prit un peu de temps avant de répondre : 
 
             La situation actuelle exige un régime fort. Il sera maintenu tant que nécessaire. Ensuite, nous verrons quelle forme de gouvernement sera mise en place. Nous avons le temps pour y réfléchir. En ce qui concerne les anciens membres d'équipage de l'Esperanza 64, il est évident qu'étant au sol depuis plus longtemps, ils occupent actuellement des places privilégiées. Mais c'est là une situation qui va s'estomper au fur et à mesure que de nouveaux colons arrivent et s'engagent dans le processus de développement de la colonie. 
 
             Enfin, le Comité Directeur, la police, la justice, pour ne citer qu'eux, ne sont constitués que d'anciens membres d'équipage de l'Esperanza 64. 
 
             Oui, c'est vrai pour le moment, mais ça ne durera pas.  
 
             Quelle expérience as-tu Élisabeth, pour justifier qu'on te laisse diriger la colonie et son développement ? 
 
    La Directrice de la colonie fut à nouveau prise de court par une question aussi directe. Elle ne s'attendait pas du tout à ce que sa position soit aussi ouvertement remise en question par Julien. 
 
             J'ai l'expérience de ceux qui sont arrivés les premiers sur Terra et qui ont survécu. J'ai l'expérience de ceux qui se sont battus, pendant le grand voyage de l'Esperanza 64, et ici au sol pour que les colons puissent recommencer une nouvelle vie. J'ai l'expérience de ce qui s'est passé sur Terre, et ici aussi sur Terra, il y a 50 000 ans et qui a abouti à la situation que l'on connaît.  
 
    Julien sourit : 
 
             C'est une réponse qui me satisfait, mais je pense que certains lecteurs se demanderont si tu ne nous conduis pas dans une autre impasse. 
 
             C'est effectivement possible. Je veux construire une société différente, beaucoup plus saine, mais il se peut que je me trompe. Ceci dit, quand on voit ce qui s'est passé sur Terre, on ne peut que vouloir essayer autre chose non ? Demanda Élisabeth, qui se sentait soudain un peu essoufflée psychologiquement et essayait de transmettre le témoin à Julien. 
 
    Mais ce dernier ne se laissa pas piéger, il ne répondit pas et demanda : 
 
             Est-il vrai que nous n'aurons pas de retraite ? 
 
             La question ne se pose pas encore puisque le programme Exodus ne touchait que des personnes de moins de 50 ans. Nous débattrons donc de ce sujet dans 10 ans, quand il sera vraiment d'actualité. 
 
             Beaucoup de gens s'inquiètent de voir la Commandant diriger la police. Elle n'a pas vraiment une réputation d'un enfant de cœur et en plus elle refuse toute interview. 
 
    Élisabeth soupira : 
 
             La Commandant nous a amené jusqu'à Terra. Elle a pris les décisions qu'il fallait quand il fallait. Elle a le soutien inconditionnel de l'équipage de l'Esperanza 64 et bien sûr de moi-même. Sa seule ambition est de maintenir l'ordre dans la colonie. Personne ne le fera mieux qu'elle. 
 
             Est-il vrai que tu refuses d'exploiter le pétrole sur Terra ? 
 
             Il reste à priori très peu de pétrole sur Terra, donc nous ne pouvons pas baser notre économie sur lui. Son utilisation est de plus particulièrement polluante. Nous resterons donc sur le moteur à hydrogène. Le peu de kérosène dont nous avons besoin pour l'hélicoptère est fourni par les plantes. Nous ne produirons pas de plastiques d'emballage, polystyrène et autres produits polluants à base de pétrole. 
 
             Mais le moteur à hydrogène coûte dix fois plus cher qu'un moteur classique à base d'essence et à l'heure actuelle on manque de véhicules et d’énergie pour les usines. 
 
             Les camions et engins de chantier arriveront à temps, ne t'inquiète pas, quant à l'énergie, notre première éolienne sera montée le mois prochain, à 2 kilomètres, en bord de mer. Tu vois, on ne compte pas seulement sur le moteur à hydrogène pour produire de l'électricité. 
 
             Et les panneaux solaires ? 
 
             Nous n'en produirons que très peu parce que, comme nous le savons bien, nous qui les avons utilisés pendant le voyage de l'Esperanza 64, ils ne sont pas évidents à réparer et à recycler. On va donc privilégier les éoliennes.  
 
             Est-il vrai que l'état choisira les métiers de chacun ? 
 
             Non, pas du tout. Nous le faisons actuellement car il nous faut donner l'impulsion de départ et parce que beaucoup de colons arrivent sans compétences en rapport avec les postes disponibles, mais le plus tôt possible, ce sera la loi de l'offre et de la demande qui prévaudra.  
 
             Tu n'as pas peur du chômage ? 
 
             Nous interviendrons si quelqu'un ne trouve pas rapidement un emploi. Tout le monde sans exception travaillera. 
 
             Mais si quelqu'un n'est pas doué ou très paresseux ? 
 
             Il gagnera en fonction de ce qu'il fournit. Nous lui trouverons un emploi le plus adapté possible, mais chacun devra toujours travailler pour gagner sa vie. 
 
             Pas d'assurance chômage donc ? 
 
             Non, il est hors de question de payer des gens à ne rien faire, pas plus que des gens à gérer la distribution des allocations et le contrôle des chômeurs. C'est un de ces grands gaspillages auxquels on a pu assister sur Terre. En plus, le problème du chômage ne saurait être d'actualité aujourd'hui puisque nous n'avons pas assez de gens pour faire face aux besoins. 
 
             Mais si quelqu'un souhaite une vie de farniente, se contenant d'un revenu minimum. 
 
             Pour le moment, nous ne pouvons pas nous le permettre, mais à terme, pourquoi pas ? Ceci dit, le minimum de revenu, il devra l'obtenir par un travail minimum, il ne sera jamais attribué de minimum social. Tout crédit obtenu doit être gagné par le travail. 
 
             Et si quelqu'un refuse ce système, s'il détériore l'outil de travail, crée une mauvaise ambiance etc. 
 
             Le juge interviendra. 
 
   
  
 

          Et alors ? Nous allons avoir une prison pour ceux qui refusent de travailler ? 
 
             S'ils ne travaillent pas, ils ne pourront pas subvenir à leurs besoins et ils mourront. S'ils sont dangereux, alors oui il faudra construire une prison.  
 
             Oui... ou ils mendieront. 
 
             Oui, si les gens leur donne... 
 
             Et si quelqu'un décide de partir à l'écart de la ville pour vivre de ce que la nature lui offre. 
 
    Élisabeth haussa les épaules : 
 
             La nature de Terra me semble bien dangereuse pour ceux qui voudraient vivre à l'écart du Camp 0. Nous en faisons chaque jour l'expérience dans les autres camps, beaucoup plus petits. D'autre part, actuellement, quelqu'un qui vivrait à l'écart, ne travaillant finalement que pour lui-même, aurait un comportement anti-social que nous ne pouvons pas actuellement nous permettre. Nous avons besoin de chacun pour développer la colonie. Par contre, dans 10 ou 20 ans, ce genre de comportement sera sans doute beaucoup plus acceptable. 
 
             Beaucoup de gens se plaignent des appartements mis à leur disposition. 
 
             Ah ? 
 
             Ils souhaiteraient plus de confort, plus d'intimité, précisa Julien. 
 
    Élisabeth se souvint de la première maison qu'ils avaient construite sur Terra. Quand ils vivaient à 50 dans la même pièce, quand elle se cachait sous la couverture pour faire l'amour avec Nil. Ceux qui, comme elle, avaient connu cette période ne se plaignaient pas des logements actuels. 
 
             Nous mettons à la disposition de tous des appartements fonctionnels. Pour le moment, il est impossible, compte tenu de nos capacités de production, de faire mieux. 
 
             Mais si une famille a assez d'argent de côté, pourquoi ne pas la laisser se faire construire une jolie maison ? 
 
             Parce que cela impliquerait une dépense de 1000 pour loger cette famille alors qu'actuellement ça ne coûte que 200. Nous avons 15 millions de colons qui attendent là-haut qu'on les réveille. Tant qu'ils ne seront pas avec nous, il est hors de question qu'un individu au sol mobilise plus de capacité de production que ce qui est strictement nécessaire. 
 
             Mais à l'avenir ? 
 
             Un jour peut-être nous pourrons nous le permettre. Mais loger les gens dans des maisons individuelles implique aussi des frais d'infrastructure importants pour l'état. Le loyer de la maison en tiendra compte. 
 
             Parce que la maison appartiendra toujours à l'état ? 
 
             Oui, nous resterons sur ce principe. L'état finance et loue ensuite avec un bail à vie sous réserve, bien entendu, que les occupants payent. 
 
             Tu supprimes donc l'accès à la propriété. 
 
             Ce qui est supprimé surtout, c'est la possibilité pour des personnes fortunées ou des sociétés d'acquérir des biens qu'elles louent ensuite à ceux qui travaillent, se constituant ainsi des rentes injustifiées. Ce qui est aussi supprimé, ce sont tous les métiers qui entretiennent ce système : gestion du cadastre, notaire etc. 
 
             Mais, c'est ce qui se passait sur Terre. On peut vouloir investir dans la pierre. C'est une forme de placement. 
 
             Oui, sur Terre on voyait, par exemple, des gens acheter un bien à crédit et le louer à des personnes n'ayant pas, pour des raisons diverses, accès au crédit. Bien entendu, le montant du loyer couvrait largement le montant du crédit. Ce genre de pratiques n'est pas ce que nous voulons sur Terra. Nous souhaitons supprimer les rentes foncières et plutôt rétribuer le travail effectif de chacun. 
 
             On ne peut donc pas posséder un bien foncier et le transmettre à ses enfants. 
 
             On pourra transmettre le bail, cela revient au même. Nous mettrons en place des passerelles pour cela. Ainsi, votre enfant pourra bénéficier de la maison familiale s'il le souhaite. 
 
             Posséder un bien ou en avoir l'usufruit sont deux choses très différentes sur le plan psychologique.  
 
             C'est ce que l'on s'efforcera de changer dans les esprits. 
 
             Bah... Tu rencontreras beaucoup d'écueils comme par exemple la volonté de décorer comme on veut son chez soi. 
 
             C'est là un faux problème, répondit Élisabeth un peu excédée par la tournure de l’échange avec Julien, un bail peut laisser aux locataires la liberté d'agencer et de modifier leur intérieur comme ils le souhaitent. Nous mettrons cela en place si on nous le demande. 
 
             Il restera quand même que ta maison ne constituera pas un capital que tu peux réaliser en la vendant. 
 
             Non, mais le capital, tu pourras te le constituer sur ton compte à la banque d'état. C'est encore une fois un faux problème. 
 
             Certaines personnes prétendent qu'un jour les loyers augmenteront beaucoup. 
 
    Élisabeth soupira : 
 
             Pouf... On peut dire tout et n'importe quoi. Pour le moment, le loyer d'un appartement représente environ 10% d'un salaire moyen. Donc 5% seulement si on a 2 occupants. 
 
             Certains prétendent que la planche à billets fonctionne à plein régime. C'est une expression bien entendu puisque nous n'avons plus d'argent liquide. 
 
             Je ne comprends pas ? Il a, bien entendu, fallu mettre en place un capital de départ pour l'état à la banque. 
 
             Rien n'empêche d'augmenter ce capital. 
 
             Ça n'est pas nécessaire pour le moment et de toutes façons, en quoi est-ce un problème ? Nous ne sommes pas dans un système avec une banque centrale qui prête aux banques privées avec un taux directeur qui aura une influence sur le taux de crédit pratiqué par ces dernières. Nous avons supprimé la notion de crédit. L'état avance l'argent pour la construction des bâtiments. Pour le reste, sauf cas particuliers, les particuliers comme les entreprises doivent autofinancer. Nous n'aurons pas d'inflation chronique et délibérée 
 
             Mais suppose que demain je veuille créer une entreprise. Comment disposer d'un capital pour acheter les machines, payer les premiers salaires etc. 
 
             Cela fait partie des cas particuliers, tu fais appel à la banque d'état qui va t'octroyer un prêt sans intérêt que tu rembourseras quoi qu'il arrive. 
 
             Et si je veux, à titre personnel, pour le loisir, m'acheter un bateau ? 
 
             Tu devras économiser. Les prêts sont destinés uniquement à la création ou à l'amélioration de l'outil de production.  
 
             Sur Terre, on avait l'habitude d'emprunter pour bénéficier plus tôt de ce dont on avait envie 
 
             Oui, c'est vrai, mais sur Terra, la vie va être plus simple parce que pour le moment, il n'y a rien a acheter. Et puis, économiser pour se payer ce dont on a envie n'est pas une mauvaise chose. Ça apprend à être patient et ça permet de prendre son temps avant de prendre des décisions d'achat. 
 
             Oh, n'est-ce pas là une philosophie de vie qui n'engage que toi ? 
 
             Oui, c'est possible, mais on devra faire avec. 
 
             Tout le monde se plaint de l'absence de biens de consommation. Personne ne dépense son salaire 
 
             C'est une situation temporaire. Nous allons créer des biens de consommation en masse. Il faut juste être patient. 
 
             Est-il vrai que la police dispose vraiment d'un sérum de vérité ? 
 
             Oui. En fait, c'est un inhibiteur de volonté. La personne à laquelle on administre ce produit répond docilement aux questions. 
 
             Elle dit tout ce que l'on a envie de lui faire dire ? 
 
             Non voyons. Par exemple, en cas de meurtre, elle raconte ce qui s'est passé et le travail du policier est alors de voir si elle dévoile un élément de l’enquête inconnu du public. C'est pour cela qu'on donnera toujours un minimum d'informations sur les délits commis. 
 
             Ce sérum est sans risque ? 
 
             Hum... C'est le souci, il provoque des malaises cardiaques dans 20% des cas environ. 
 
             Pouvant entraîner la mort ? 
 
             Oui. C'est pour cela que ce sérum n'est utilisé que sur mandat du juge, et à l’hôpital de préférence, en présence d'un médecin. 
 
    Julien nota rapidement quelques mots, resta quelques secondes penseur, puis il changea de sujet : 
 
             Il semblerait que le capital avec lequel les colons arrivent soit fortement dévalué. 
 
             C'est possible. Un taux a été établi, il sera maintenu. C'est de son travail sur Terra que chacun doit avant tout tirer profit. 
 
             Mais si on a 50 ans, et que l'on perd tout le capital qu'on s'est créé sur terre... 
 
             On ne perd pas tout, le taux est resté raisonnable. Si on se réfère au salaire moyen, il est actuellement, après réajustement, d'environ 50%. 
 
             ça veut dire que, après avoir vendu à perte 1000 ma maison sur Terre à Exodus, je n'ai plus que 500 quand j'arrive sur Terra, à salaire moyen équivalent. 
 
             Oui, et comme on veut rester simple on ne changera rien à ce taux. 
 
    Julien n'ajouta pas de commentaire, mais il se permit une grimace qui en disait long sur son opinion personnelle. 
 
             Quelle influence le peuple de Terra aura-t-il sur le gouvernement ? 
 
             J'organiserai probablement des référendums mais je ne m'engage pas à tenir compte du résultat. Ce sera uniquement à titre informatif. 
 
    Julien soupira et d'une voix aussi douce et amicale que possible, il dit : 
 
             Certains disent que tu as mis en place une dictature Élisabeth. 
 
             Je n'ai rien mis en place du tout, se défendit la jeune femme, on m'a demandé de mener au bout la colonisation de Terra et je le fais. Je vais être honnête : à ce stade de la colonisation, il n'y a pas de place pour l'opinion des gens. Il faut s'implanter malgré les nombreux obstacles et ça demande des efforts de la part de chacun. L'équipage de l'Esperanza 64 a bien connu cette situation au cours du voyage et sur Terra. Les nouveaux colons dans leur ensemble doivent comprendre que l'on compte aussi sur eux pour assurer l'avenir de notre civilisation. 
 
             N'est-ce pas là l'expression de cette obsession qui t'habite de ne pas régresser sur le plan technologique ? 
 
    Agacée, Élisabeth haussa un peu le ton : 
 
             C'est vrai qu'initialement, je ne voulais pas que nous régressions parce que les sciences et la technologie m'ont toujours passionnée. Mais aujourd'hui, face à des prédateurs comme les grands singes qui sont beaucoup mieux équipés que nous pour la survie sur Terra et possèdent des capacités cognitives à priori aussi développées que les nôtres, une régression sur le plan technologique signifierait notre extinction pure et simple à brève échéance. Et je ne parle pas des super-humains ! Les colons doivent comprendre que nous n'avons pas encore gagné notre place sur Terra et que ça ne sera pas facile.      
 
             Combien de temps cela prendra-t-il ? 
 
             Je ne sais pas. 
 
             5 ans, 10 ans... 1000 ans ? 
 
             Le temps qu'il faudra. 
 
             Et tu gouverneras tout ce temps ? 
 
             Je gouvernerai tant que notre colonie ne sera pas parfaitement établie. 
 
             Qu'entends-tu par « parfaitement établie » ? 
 
             Que les gens soient tous au sol, logés et nourris, et que nous ayons réglé les problèmes avec les Aliens et les grands singes. 
 
    Julien sourit : 
 
             Est-il vrai que pour le moment, nous ne savons pas comment faire pour descendre les 25 millions de colons ? 
 
             Bien sûr que nous savons ! S'énerva Élisabeth, nous devons construire 50 navettes et des spatiodrome supplémentaires. 
 
             En sommes-nous capables ? 
 
             Pas actuellement, c'est bien pour cela qu'il nous faut faire des efforts. 
 
             Que sait-on des Aliens qui ont construit ce serpentin de verre et fait 63 morts dans le Camp 0 ? 
 
             Nous savons que nous ne les laisserons pas faire à nouveau des morts au sein de la colonie. Pour le reste, nous ne comprenons pas les raisons de leur présence sur Terra.  
 
             Est-il vrai qu'ils ont attaqué sciemment ton immeuble ? Ils voulaient te prendre dans ce piège de verre ? 
 
             Mon immeuble a été le premier construit après les deux premiers abris, ils ont peut-être seulement été attirés par cette antériorité.  
 
             Pourquoi refuses-tu de réagir contre les Aliens ? 
 
             Parce que nous sommes pour le moment trop faibles pour engager une guerre contre une civilisation qui nous est très supérieure. 
 
             Ce n'est donc pas une philosophie, c'est purement stratégique. 
 
             Oui. 
 
             Et nos morts alors ? On ne les venge pas ? 
 
             Non, mais nous n'oublions pas. 
 
             Et les super-humains ? 
 
             Là, le mystère est encore plus grand parce que même les Orgooms ne sont pas en mesure de repérer leur vaisseau dans l'espace. Il s'agit d'une civilisation apparemment très évoluée.  
 
             Pourquoi ont-ils attaqué le Camp 1 ? 
 
             Tu sais bien qu'on ne sait pas. 
 
             Pourrons-nous les repousser s'ils reviennent ? 
 
             S'ils n'utilisent pas plus de moyens que lors de l'attaque du Camp 1 nous les repousserons aisément. 
 
             D'où viennent-ils ? 
 
             On ne sait pas.  
 
             Est-il vrai que tu n'as plus de nouvelles de Bohoom ? 
 
             Oui. Il semblerait que les Orgooms craignent les super-humains. Ces derniers ont la capacité de sentir leur présence. Mais je n'en sais pas plus. 
 
             Bohoom était un précieux allié non ? 
 
             Effectivement. Mais nous réussirons, avec ou sans lui. 
 
             Pourquoi as-tu autorisé cette femme, Mathilda, à peindre des tableaux alors que tout le monde est au travail ? 
 
             Mais cette femme travaille, puisque, comme tu as pu le voir en arrivant tout à l'heure, la Mairie lui achète sa production pour orner les bâtiments. En plus, ce n'est pas son seul emploi, elle travaille aussi aux champs.  
 
             D'autres artistes seront ainsi mis à contribution ? 
 
             Pourquoi pas ? 
 
             Est-il vrai que nos villes ne dépasseront jamais 30 000 habitants ? 
 
             Il ne faut jamais dire jamais, mais c'est effectivement notre projet actuel. Nous nous efforçons de mettre en place une économie basée sur des villes à taille humaine dont nous pouvons nourrir les habitants avec les ressources locales et au sein desquelles les déplacements sont suffisamment courts pour ne pas nécessiter des moyens de transport plus élaborés que le vélo.  
 
             Qui travaille à l'élaboration de ce projet d'avenir ? 
 
             Mes collaborateurs, le Comité Directeur, Xavier... 
 
             Xavier ? Celui qui est encore sur l'Esperanza 64 ? 
 
             Oui, il a une vue globale de Terra depuis l'espace et une capacité à raisonner précieuse.  
 
             Mais il n'est pas sur Terra... 
 
             Non, et j'en tiens compte, mais tout le monde peut participer, qu'il soit ou non sur Terra, à élaborer notre projet de développement. Les idées de tous sont précieuses. 
 
             Mais c'est toi qui a le dernier mot n'est-ce pas ? 
 
    Élisabeth souffla, un peu exaspérée : 
 
             Oui. Encore une fois, ce n'est que le temps que la colonie s'établisse. Je n'ai pas le profil d'un dictateur, sinon, tu ne pourrais pas me poser toutes ces questions. Je vais faire ce qui doit être fait puis je m'effacerai. 
 
    Julien sourit : 
 
             Oh, je te crois Élisabeth et crois-moi, je n'oublierai jamais que Xavier et toi vous nous avez conduits jusqu'ici. Je fais partie de ceux qui te font confiance. Je soutiens ton projet et j'adhère globalement aux principes qui le régissent, mais ceci dit, je me dois de répondre avec un maximum d'objectivité, aux questions que les gens se posent, même si ça peut parfois me donner l'air sceptique. 
 
             On va donc dire que tu fais bien ton travail, dit Élisabeth sur un ton ambiguë. 
 
             Voilà, c'est tout à fait ça ! Ne pas procéder ainsi me ferait perdre toute crédibilité 
 
    Julien se leva et Élisabeth se dit que l'entretien était terminé, mais elle se trompait. Le journaliste sembla quelques secondes pensif puis, restant debout, il dit : 
 
              Il y a quelque chose que je ne comprends pas. 
 
             Oui ? 
 
             Tu donnes l'impression de rechercher un monde très écologique, moins matérialiste, mais en même temps, tu pousses à la production de biens de consommation. 
 
             Parce que pour maintenir notre niveau technologique il faut créer des milliers d'entreprises et des débouchés pour les produits qu'elles fabriquent sinon elles ne survivront pas. 
 
             Donc on reviendra à une société de consommation. 
 
             Bien sûr que non. Tu ne verras pas d'automobiles ou de motos pour particuliers, d'objets de décoration en plastique, de portails électriques, de clôtures, de produits jetables, de produits de beauté etc. 
 
             Pas de produits de beauté ? Tu veux te mettre toutes les femmes à dos ? 
 
             Bon... Concéda Élisabeth, alors, il y en aura, mais très chers pour que seuls ceux qui ne peuvent vraiment pas s'en passer y consacrent leurs revenus. 
 
             Mais pourquoi ? 
 
             Parce que je pense qu'il est important de s'assumer comme on est et en particulier assumer son âge. 
 
             Tu dis cela parce que tu es encore jeune, dit Julien en riant. 
 
             Non, je dis cela parce que c'est la civilisation que je voudrais voir s'épanouir sur Terra. Une civilisation où l'apparence est secondaire, où les gens ne sont plus aussi superficiels qu'ils l'étaient sur Terre. Une civilisation où l'on rit de ses imperfections. 
 
             Pardonne-moi de prendre parti Élisabeth, mais c'est tellement utopiste ! 
 
             Oui, sans doute. Mais nous allons essayer. 
 
             J'ai entendu dire que, même si tu as accepté de donner une chance à cette artiste peintre, tu détestes l'art en général. 
 
             Initialement, je considérais effectivement que nous ne pouvions pas nous permettre ce luxe parce que nous devons construire le plus vite possible des logements et des usines. Mais mes collaborateurs, Madeleine notamment, ont su me faire comprendre que, pour le moral des troupes, je devais accepter que des peintres, des sculpteurs, des musiciens exercent leurs talents.  
 
             Tu n'es donc pas si intransigeante qu'on le dit ? 
 
             Je suis simplement pragmatique. J'ai des objectifs et pour les réaliser, je sais faire les concessions nécessaires et puis... 
 
             Oui ? 
 
             Je suis humaine comme tout le monde et imprégnée de la culture Terrienne. On ne peut pas travailler sans interruption. Même moi du reste, j'ai besoin de me détendre de temps en temps.  
 
    Julien sourit. Il demanda : 
 
             Je peux me permettre une question personnelle ? 
 
    Élisabeth hésita. Elle savait qu'elle se devait de garder une certaine distance, mais elle se dit qu'il n'était pas inintéressant de connaître la question, sachant qu'elle n'était évidemment pas obligée de répondre. 
 
             Vas-y. 
 
             Comment se fait-il que tu sois en couple avec quelqu'un d'aussi simple que Nil. 
 
    Élisabeth se souvint de l'époque où, à bord de l'Esperanza 64, son compagnon avait appris son affectation principale de nettoyeur. Il se sentait alors, bien à tort, humilié. Elle se rappela aussi des blagues de ses camarades, nettoyeurs eux aussi, mais beaucoup moins doués. Ils disaient que Nil n'avait pas de cerveau. 
 
             Es-tu conscient, Julien, que cette capacité que possède Nil d'arrêter de penser nous a sauvés des Orgooms lors du passage de la « barrière des 7 milliards de kilomètres » ? 
 
             Tu y étais aussi. 
 
             Oh oui, dit Élisabeth sur un ton ironique, c'est moi qui, sous l'influence de l'amplificateur neuronal des Orgoom, ai coupé toutes les installations à bord.  
 
             Ah... 
 
             Oui, sans Nil, l'Esperanza 64 serait à l'heure actuelle notre tombeau pour l'éternité. 
 
             Tu exagères peut-être un peu non ? 
 
             Pas du tout ! S'énerva la Directrice de la colonie, et contre les super-humains, qui nous a permis de gagner ? 
 
             Oui, disons que Nil est le bras et que tu es la tête. 
 
    Élisabeth soupira. Voilà donc comment les gens percevaient Nil. Celui qui avait sauvé la colonie n'était qu'un instrument entre ses mains. Elle eut de la peine pour son compagnon et réagit sans doute un peu exagérément : 
 
             Je compte plus sur Nil que sur moi-même.  
 
    Julien comprit qu'il énervait la directrice de la colonie. Il décida de clore le sujet : 
 
             Et surtout tu l'aimes n'est-ce pas ? 
 
             Oui, reconnut la jeune femme. 
 
             Je vais intituler mon article « un monde plus humain » alors. 
 
             Oh... fit Élisabeth d'un ton de reproche. 
 
             Ça ne te plaît pas ? 
 
             Non...  
 
             Mais pourquoi ? 
 
    Élisabeth soupira, Julien n'avait finalement pas trop compris. Elle expliqua : 
 
             On est en train de concevoir un monde dans lequel on supprime les organisations parasites qui vivaient sur le dos du système comme tout ce qui touche à la finance ou au contrôle par l'état. La colonie est en fait une vaste entreprise dans laquelle on s'efforce de supprimer les indirects pour ne conserver que la force de production. L'état se fait aussi discret que possible et tout est simplifié à l’extrême, ce qui va considérablement réduire les frais de fonctionnement et finalement privilégier le fond plutôt que la forme. On essaye aussi de profiter de la nécessité actuelle de vivre dans la promiscuité et avec peu de choses pour pousser les gens à plus de communication, plus d'entraide, et surtout, à se passer de tous ces objets dont ils ont toujours cru avoir besoin pour être heureux. Car on voudrait vraiment en finir avec la société de consommation. Nous mettrons cependant en place les moyens pour maintenir notre niveau scientifique et technologique et pourquoi pas, le développer. C'est aussi et surtout un monde qui va s'efforcer de vivre en harmonie avec la nature. On va la respecter, l'utiliser comme on le fait avec le bois, les troupeaux d'animaux sauvages, les plantes... Il faut se servir de ce qui est renouvelable. Tout cela n'est pas utopiste et a fonctionné par le passé dans des communautés isolées sur Terre. Nous, on profite du fait que l'on recommence à zéro, qu'aucun lobby ou groupe de pression n'est en place, pour nous en empêcher. Nous ne cherchons pas le communisme, chacun peut créer son entreprise, être indépendant, s'enrichir par son travail. Par contre, le monde ne sera pas nécessairement plus humain. Il sera dur parce qu'il faudra vivre plus en harmonie avec la nature. Par contre, il sera bien meilleur pour la planète... 
 
             Oui, et donc pour les humains aussi indirectement.  
 
             Oui, mais tu comprends où je veux en venir ? 
 
             Et si je titrais : « le monde de demain » 
 
             Oui... c'est mieux car ce titre ne porte pas de jugement. 
 
             Et je citerai en-dessous les piliers qui supportent cette nouvelle société humaine que tu veux créer : épuration des structures, simplicité, respect de la nature, développement des connaissances et humanité. 
 
             Ça paraît bien.  
 
             Bon, je vais tout de suite aller m'enfermer dans mon bureau et revoir tout cela, tant que c'est frais dans ma tête, afin d'essayer de coller au mieux avec ce que tu veux faire. Ce ne sera sûrement pas exactement ce que tu souhaites car je dois être objectif et même tenir compte de tes détracteurs mais tu ne seras pas déçue. 
 
    Julien se tut. Cette fois l'entretien était vraiment terminé.  
 
    Élisabeth n'avait rien à ajouter. Elle était bien contente que ce soit fini. Elle avait en effet beaucoup de travail et ne pouvait pas se permettre de perdre ainsi du temps à parler d'elle et de ses sentiments. Julien l'avait compris et, après avoir remercié, il s'éclipsa. 
 
    Restée seule avec Félicité, Élisabeth lui demanda, un peu inquiète, si elle avait été capable de faire passer le bon message. Elle avait accepté cette interview afin de clarifier les choses pour les colons et aussi de bien faire sentir sa détermination, mais la façon décousue qu'avait eu Julien de mener cet entretien lui laissait une impression terriblement confuse. 
 
             C'était très bien, dit Félicité, on voit que tu maîtrises bien ton sujet. 
 
    Élisabeth sourit. Heureusement que Félicité ne voyait pas dans sa tête comme Bohoom, elle aurait alors compris à quel point elle n'était, en fait, sûre de rien. Elle se rendait de plus en plus compte qu'elle naviguait à l'estime, avec parfois l'impression que la colonie se développait seule et dans l'anarchie la plus totale. Mais l'important était que Félicité soit convaincue du contraire. Il en serait donc, logiquement, de même pour Julien. 
 
    Félicité prit aussi congé. 
 
      
 
    Élisabeth put se consacrer à l'étude de plusieurs dossiers et elle finit juste à temps pour recevoir Nyambura, l'africaine de 38 ans qu'elle avait nommée responsable de l'éducation dans la colonie.  
 
             Comment vas-tu ? 
 
             Tout va bien. On a réussi à bien caler les progressions de chaque enseignant et à finir de regrouper temporairement les niveaux où il y a trop peu d'élèves. Malgré tout, certains professeurs font vraiment beaucoup d'heures. 
 
             C'est en attendant que des renforts arrivent. Ceci dit, ils feront plus d'heures que sur Terre car nous ne pouvons pas nous permettre de bloquer trop de gens dans l'enseignement. 
 
             Oui, je comprends. On a aussi revu les programmes et supprimé toutes les filières, comme comptabilité, qui n'ont plus de débouchés compte tenu de la liste des métiers que tu nous a donnée. 
 
             Très bien. 
 
             On a supprimé la quasi-totalité de l'enseignement professionnel comme tu l'as demandé. Les élèves concernés travailleront 90% de leur temps comme apprentis en entreprise et les 10% qui restent seront consacrés à consolider les bases générales.  
 
             C'est dans les entreprises qu'on apprend un métier, sûrement pas dans les écoles.  
 
    Nyambura haussa les épaules : 
 
             Je pense effectivement que c'est beaucoup mieux ainsi, mais je n'aurais jamais osé le mettre en place. Tu prévois toujours une épreuve de baccalauréat en fin d'année ? 
 
             Oui, il le faut. Certains élèves n'y arriveront pas, ils redoubleront. On peut se le permettre. 
 
             Oui, tout dépend de leur niveau lorsqu'ils ont été mis en caisson de cryoconservation. Certains avaient déjà travaillé tout le programme. D'autres n'étaient en Terminale que depuis 1 mois. 
 
             Et ça continuera à poser un problème à tous le niveaux tant que tout le monde ne sera pas descendu sur Terra.  
 
             Oui... 
 
             Toutes les langues autres que l'anglais ont été supprimées ? 
 
             Oui, même le latin. C'est dur pour les enseignants concernés... 
 
             Oui, mais ça fait partie des simplifications que nous imposons. 
 
             Pour ce qui est de l'anglais, la plupart des élèves s'en sortent bien. Mais bon, on a quand mêmes des soucis avec certains enfants.  
 
             Ils apprendront. Quand un enfant change de pays, il est bien obligé d'apprendre sa nouvelle langue. 
 
             C'est vrai, même si ça constitue quand même un sacré handicap. Reste le problème que certains parents continuent à parler chez eux leur langue de naissance. 
 
             C'est formellement interdit ! S'énerva Élisabeth, ils s'exposent à de graves sanctions. Amendes, prison etc. 
 
             Oui... Mais ce sera sans doute difficile à appliquer. 
 
             Je ne crois pas, j'ai vu avec David, notre juge, et la Commandant de la police sur Terra. Tout mot étranger prononcé sera assimilé à une insulte. 
 
             Bon... Fit Nyambura un peu mal à l'aise devant ce qu'elle considérait comme un excès d'intolérance. Moi, j'applique la politique de la colonie hein ? 
 
             C'est très bien ainsi. Il faut se montrer ferme dès le départ, sinon, nous serons vite dépassés. Des millions de gens vont arriver, insista Élisabeth en se rendant soudain compte qu'elle était tout simplement en train de répéter les phrases de la Commandant. 
 
    Nyambura fit une moue. 
 
             Je rencontre aussi quelques soucis avec des élèves qui ne veulent pas travailler et qui sont insolents, mais bon, on gère... 
 
             Des élèves qui ne veulent pas travailler ? S'inquiéta Élisabeth. 
 
             Oui, ils sont jeunes, ils ont envie de jouer, ou de s'affirmer... 
 
             On en a déjà parlé Nyambura, nous ne pouvons pas nous permettre de gaspiller nos maigres ressources. Si des enfants ne veulent pas travailler à l'école, nous leur trouverons facilement un emploi. L'éducation est un luxe que nous offrons à tous ceux qui le souhaitent. Ceux qui n'en veulent pas, il n'y a aucune raison de le leur imposer. Et comme on a besoin de travailleurs, ça nous arrange. 
 
             Mais là, les deux élèves concernés ont 14 et 15 ans. 
 
             Ils ne font rien et empêchent les autres de travailler ? 
 
             Oui. Reconnut Nyambura à contre-cœur. Mais ils changeront peut-être. 
 
             Oui, eux changeront peut-être dans quelques années parce que leurs parents auront les moyens de leur faire rattraper le retard accumulé à force de cours particuliers, ou parce qu'ils auront soudain la volonté de réussir, mais par leur attitude actuelle, en perturbant les cours, combien d'élèves auront-ils empêchés de réussir ? 
 
             Je sais... 
 
             Donne-moi les dossiers scolaires de ces deux élèves, Madeleine va les voir. 
 
             Bon... Comme tu veux. 
 
             Tu n'es pas trop d'accord ? Demanda doucement Élisabeth. 
 
             Si, mais je ne suis pas habituée. Sur Terre, le principe a toujours été de donner une éducation minimum à tous, même aux plus récalcitrants. 
 
             Ce n'est pas normal car cette bienveillance se fait au détriment des élèves qui essayent de travailler. Mais ne t'inquiète pas, Madeleine, ou une de ses confrères psychologues détermineront si on peut encore donner une chance à ces deux élèves.  
 
             OK, c'est bien, car je pense que certains parents peuvent vouloir mettre leurs enfants au travail et ils les incitent alors à mal se comporter en classe. 
 
             Bien sûr que je sais cela, et la psychologue le déterminera. Nous prendrons alors les mesures qui s'imposent.  
 
             Ah... 
 
             Nyambura, on ne doit pas perdre de vue notre objectif : on veux donner une chance à tout le monde, quel que soit le revenu de sa famille, quel que soit son niveau intellectuel. Certains élèves ont des difficultés, mais tant qu'ils s'efforcent d'apprendre on leur donne cette chance de s'instruire.  
 
             Oui, c'est bien. 
 
             On ne recherche pas à fabriquer une école élitiste mais bien une école pour tous. Maintenant, si des élèves refusent ce qu'on leur offre, il n'y a plus d'âge minimum pour quitter l'école. 
 
             Tu sais que certains élèves très doués sont en conflit avec le système. Les priver d'une scolarité serait du gâchis pour eux et pour la colonie. 
 
             Tu vas me trouver illogique, dit Élisabeth, mais je préfère me priver d'un génie plutôt qu'il empêche 30 élèves de travailler. C'est moralement préférable. 
 
             Je sais, je te comprends mais on a aussi le cas d'élèves intellectuellement précoces qui s'ennuient... De fait, ils deviennent pénibles. 
 
             Fais-leur sauter des niveaux. 
 
             Oui... Mais parfois, ils ont du mal dans certaines disciplines. 
 
             Pas grave, ils brilleront et seront heureux dans celles qu'ils maîtrisent. Du moment qu'ils se sentent bien et qu'ils ne dérangent pas les autres élèves. 
 
    Élisabeth resta un moment dubitative. Ils avaient déjà parlé de ces problèmes. Nyambura ne devrait plus se poser ce genre de questions. Elle était sans nul doute celle qui convenait le mieux actuellement pour le poste de responsable de l'éducation sur Terra, mais il fallait être honnête, avec 7000 colons au sol, le choix était fort limité. Sans lâcher Nyambura des yeux, elle dit : 
 
             Écoute Nyambura, si tu n'as pas envie de continuer à diriger l'enseignement, je ne t'en voudrai pas. 
 
             Mais si voyons, se défendit la responsable avec un air soudain affolé, je suis même passionnée par cette mission. J'ai simplement du mal à rompre avec ce qui m'a été inculqué sur Terre. Non pas que je n'adhère pas à la politique que tu veux mener, au contraire, mais c'est tellement nouveau que j'ai besoin que tu me confirmes constamment ce que je dois faire. 
 
    La Directrice de la colonie sourit : 
 
             Ce qu'il ne faut pas, c'est mener une politique qui est contraire à tes convictions. 
 
             Non, je t'assure que je suis entièrement en phase avec ce que tu souhaites.  
 
             Oui... Et qu'est-ce que je souhaite ? 
 
    Nyambura sourit : 
 
             Une école productive où l'on accueille ceux qui veulent apprendre, quel que soit leur niveau du moment qu'ils s'efforcent de s'améliorer. 
 
             Voilà, tout simplement. 
 
             Je comprends, et à vrai dire, le concept est très séduisant. De toutes façons, forcer des enfants qui ne supportent pas l'école à suivre des cours au nom de l'égalité pour tous m'a toujours semblé plutôt absurde même si, en tant que fonctionnaire, je m'efforçais de le faire du mieux que je pouvais.  
 
             C'est absurde et, encore une fois, ça provoque beaucoup de dégâts au sein des classes, parmi les élèves qui ont le désir d'apprendre. 
 
             Je suis entièrement d'accord et les deux élèves dont je t'ai parlé iront voir Madeleine au plus vite afin qu'elle décide de leur sort. 
 
             Tu es sûre que je ne te force pas la main ? 
 
             Non, je ne resterais pas à ce poste si je n'étais pas d'accord, et désormais, je serai beaucoup plus réactive face à des élèves qui ne veulent pas apprendre. 
 
    Les deux femmes parlèrent ensuite du manque de bâtiments, du manque de moyens. Nyambura rit en se souvenant que sur Terre, avec tout ce qu'ils avaient à disposition par rapport à aujourd'hui, ils se plaignaient déjà.  
 
    Élisabeth lui rappela que sur Terra, les enfants apprenaient les bases à l'école, mais que leur métier, ils l'apprenaient en entreprise, sur le terrain. Aucun patron ne pouvait refuser son quota d'apprentis, même dans l'administration. 
 
    Les deux femmes se quittèrent de bonne humeur. Élisabeth voyait bien que Nyambura n'était pas la femme idéale pour le poste de responsable de l'éducation, mais si elle faisait appliquer les règles et la politique prévue, elle resterait en place.  
 
      
 
    La réunion du comité directeur qui suivit démarra à l'heure prévue. Tout le monde était là. Madeleine annonça qu'elle avait posé la prothèse de main à la femme amputée lors de l'attaque de l'immeuble par le serpentin de verre. Comme pour Mathieu, on était bien loin des prothèses intelligentes dont on pouvait bénéficier sur terre, mais c'était quand même un bon compromis. On avait en effet l'équivalent d'une bonne pince et l'apparence d'une main avec, pour ainsi dire, aucun souci de maintenance. 
 
    Cynthia intervint ensuite pour expliquer qu'elle avait, sans succès, tenté de faire fondre une partie de la gangue de verre qui enserrait l'immeuble avec le laser apporté par la navette. Roby plaisanta en faisant remarquer que la matière était donc tout sauf du verre. Il faudrait essayer les explosifs, mais Élisabeth ne voulait pas d'une agression aussi brutale. Elle ne voulait pas déclarer une guerre. Personne ne chercha à la contredire. 
 
    La Commandant annonça que dès le lendemain elle commencerait l'instruction des groupes de combat anti super-humains en cabine de simulation. Elle entendait bien sortir vainqueur de leur prochaine confrontation avec l'ennemi et, l'effet de surprise jouant, ils feraient peut-être un prisonnier, ce qui permettrait alors d'en apprendre beaucoup. 
 
    Tout le monde approuva mais Élisabeth fit remarquer que, groupes de combat ou pas, le mieux était que les super-humains ne se montrent plus. Elle expliqua ensuite qu'elle avait été interviewé par Julien à propos de la politique de développement de la colonie. Elle s'était efforcée de lui décrire avec honnêteté les grandes lignes du projet. Il était impossible de prévoir les réactions des lecteurs le lendemain, mais quoi qu'il en soit, les choses seraient désormais claires pour tous les colons. En cas de réactions hostiles, elle comptait sur tous les membres du Comité Directeur pour la soutenir.  
 
    La Commandant profita de l'occasion pour lui proposer un deuxième garde du corps permanent, mais la Directrice de la colonie refusa. Par contre, le passage en simulateur serait l'occasion de réunir toutes les forces de police. En cas de soucis le lendemain, on pourrait donc intervenir rapidement.  
 
    La Commandant expliqua que, selon elle, s'il devait y avoir une confrontation entre les colons et leur direction, cette dernière devait en sortir vainqueur quel que soit le prix à payer. Tous les agitateurs potentiels, tous les fauteurs de troubles, tous ceux qui voulaient imposer une autre politique certainement moins responsable que celle préconisée par Élisabeth, devaient attendre cette occasion pour tester la direction de la colonie. Si on ne se montrait pas intransigeants, l'opposition en ressortirait renforcée et la colonie deviendrait petit à petit incontrôlable. 
 
    Félicité, comme d'habitude, demanda à la Commandant ce qu'elle entendait par « se montrer intransigeante ». La Commandant sourit : 
 
             Exceptionnellement, un deuxième garde du corps sera affecté pour la journée à Élisabeth et tous les autres policiers seront armés et en tenues de combat. 
 
             C'est tout ? Commenta Félicité 
 
             Nous arrêterons les gens qui ne seraient pas au travail et nous disperserons un éventuel attroupement de plus de 10 personnes. 
 
             Ah... ça se gâte ! Plaisanta Félicité. 
 
    Élisabeth intervint : 
 
             Il n'y a pas de raison que de telles réactions se produisent. Les gens sont conscients que nous sommes confrontés à une situation difficile sur Terra. 
 
    Ce fut au tour de Madeleine d'intervenir : 
 
             Tu ne te rends pas compte, Élisabeth, que tu veux créer une société très différente de celle à laquelle les gens sont habitués. Il suffit de tendre un tant soit peu l'oreille dans les salles d'attente de l'hôpital ou au réfectoire pour entendre des réflexions très négatives à ton égard. Ne serait-ce que de la part des gens dont le métier a disparu à cause de ta politique. 
 
    Élisabeth rougit un peu, mais elle ne dit rien. 
 
    La Commandant annonça : 
 
             J'ai tout pouvoir pour maintenir l'ordre et assurer la sécurité de la Direction de la colonie. Mes policiers seront prêts à tirer si nécessaire. L'ordre sera maintenu. 
 
             Tirer... Répéta Félicité sur un ton de reproche. 
 
             Si on enlève les 2 policiers qui seront affectés à la protection d’Élisabeth, il n'en restera que 18 plus moi-même pour contrôler les 7500 colons présents au Camp 0. Alors oui, on tirera si nécessaire afin d'éviter un coup d'état. 
 
             On ne peut quand même pas tuer des gens, s'inquiéta David, ne serait-ce pas, en plus, complètement contraire à la loi ? 
 
             Mais c'est toi la loi David ! Tu veux un coup d'état et que des opportunistes décident, par exemple, que leur confort personnel est plus important que faire descendre les gens qui sont encore sur l'Esperanza 64 ? Tu imagines ce que deviendrait la colonie avec des gens sans scrupules à sa tête ? Des gens qui eux, par contre, n'hésiteraient pas à tuer pour asseoir leur autorité. 
 
             Non, bien sûr que non, je ne veux pas d'un tel scénario... dit le juge d'une voix sans timbre.  
 
             Il faut que vous cessiez de vous comporter comme des adolescents, insista la Commandant, parce qu'en face de vous, ce sont tout sauf des enfants de cœur. Personne ne suivra, de bonne grâce, la politique décidée par Élisabeth. Même ici, au sein du comité, tout le monde n'est pas d'accord avec elle. 
 
    Un silence gêné s'installa. Cynthia le rompit : 
 
             Que l'on soit d'accord ou non, on l'a toujours soutenue. 
 
             Oui, par amitié et par solidarité. Mais les nouveaux colons n'ont pas ces sentiments. On doit donc se montrer forts et faire respecter la loi. 
 
             OK, fit Félicité, mais de là à tirer dans la foule...  
 
             Eh oui, on passe au stade où ça ne rigole plus. Il faut imposer la loi et aucun de vous ne saura le faire. C'est pour cela que je suis descendue sur Terra. Parce que j'ai confiance en Elizabeth et que pour soutenir son projet de société, je saurai faire ce qu'aucun de vous n'aura jamais le cran de faire. 
 
    Élisabeth demanda : 
 
             Vous n'allez pas vous montrer plus sévère que nécessaire ? 
 
             Je ferai respecter la loi Élisabeth, quoi qu'il en coûte. Encore une fois, si on se laisse dépasser maintenant, ce sera beaucoup plus difficile et sanglant pour reprendre le contrôle. 
 
    Élisabeth hocha la tête puis, d'une voix convaincue, elle déclara qu'elle donnait les pleins pouvoirs à la Commandant pour gérer les forces de police sur Terra et maintenir l'ordre.  
 
    David, un peu inquiet, se demanda s'il n'avait pas fait une grosse bêtise en acceptant le poste de juge. Il pouvait toujours démissionner bien sûr, mais ce serait abandonner Élisabeth alors même que la situation se compliquait. Il n'aimait pas la Commandant, mais il se demanda soudain qui accepterait de s'occuper de la police sur Terra ? Personne au sein du Comité Directeur n'accepterait de remplacer la Commandant, c'était certain. 
 
      
 
    Année 2 jour 219. Population de Terra : 7403 
 
      
 
    Nil patrouillait en compagnie de deux auxiliaires dans le Camp 0 lorsque Brown vint les rejoindre.  
 
             On doit aller dans le réfectoire 2 du quartier HA4. 
 
             Pourquoi ? 
 
             Un attroupement de colons alors que l'heure de la reprise du travail est proche. La Commandant veut une présence policière sur place et elle m'a donné un appareil pour que l'on fasse une vidéo ou des photos.  
 
             C'est tout ? Demanda Nil. 
 
             Oui, on fait des photos des meneurs, on prend leur identité, puis on doit veiller à ce que les colons reprennent le travail. 
 
             Allons-y alors. 
 
    En chemin, les quatre hommes discutèrent des premières simulations en cours au commissariat. Brown expliqua que c'était comme sur l'Esperanza 64 : un écran à 360°, une sono parfaite et on devait évidemment réagir très vite à la situation projetée. Pour sa part, tout s'était relativement bien passé. Il expliqua que les premiers exercices étaient assez faciles puisqu'il fallait simplement tirer sur des cibles isolées prises à partie par le nettoyeur du groupe de combat. Mais ensuite, ça se compliquait parce que des super-humains fictifs mais très réalistes intervenaient ou parce qu'il fallait se déplacer pour retrouver un visuel de la cible, ou parce que l'on perdait de vue le nettoyeur. 
 
      
 
    Élisabeth, flanquée de ses deux gardes du corps, dont Alain, se trouvait dans une des exploitations agricoles à l'extérieur du Camp 0. Elle écoutait la responsable lui expliquer que le lin était utilisé depuis l'antiquité par l'homme. Ils se promenèrent au milieu des champs que l'on avait créés, dès le début de la colonisation, grâce à la banque de graines de l'Esperanza 64. Élisabeth aurait préféré utiliser des plantes locales, mais on avait eu rapidement besoin d'une huile siccative afin de fabriquer des vernis protecteurs pour le bois et tous les essais à partir de végétaux d'origine locale n'avaient pas, jusqu'à présent, donné d'aussi bons résultats que le lin. En plus, ce dernier ne servait pas qu'à la fabrication de l'huile et la responsable lui montra d'ailleurs, après leur promenade dans les champs, les ateliers qui exploitaient la plante. L'atelier de teillage était très vaste parce qu'il servait aussi à entreposer les balles de paille de lin obtenues après rouissage. Là, on extrayait d'abord les graines qui étaient envoyées vers l'atelier de broyage du Camp 0 afin d'en extraire l'huile de lin. Cette dernière servirait de liant pour fabriquer les vernis. Les tiges de lin étaient ensuite battues pour enlever le bois et récupérer les fibres courtes et surtout les fibres longues, que l'on appelait aussi lin teillé et dont on attendait le meilleur rendement. Les machines utilisées impressionnèrent Élisabeth par leur taille. Elles provenaient de l'Esperanza 64 et n'avaient été que peu modifiées pour s'adapter à l'exploitation du lin.  
 
    Les fibres longues, après peignage, étaient laminées et rendues le plus homogènes possible, puis les opérations de filage commençaient. La mèche obtenue était immergée dans une eau à 60°C puis étirée pour ramollir les ciments pectiques qui lient les fibres élémentaires entre elles. Le fil était obtenu par étirements successifs puis il subissait une opération de torsion pour résister au tissage. Les bobines de fil étaient ensuite envoyées vers les ateliers de tissage qui en avaient fait commande. 
 
    La responsable expliqua que, dotés d’une grande résistance et d’un pouvoir d’absorption de l’humidité exceptionnel, les vêtements en lin étaient en plus très agréables à porter. Associé à la laine, le lin est doux et chaud pour l’hiver. Mélangé à la soie, il devient précieux. La solidité du lin est exceptionnelle et il peut notamment résister à deux fois plus de lavage que le coton.  
 
    Ils passèrent ensuite dans le petit atelier où on produisait l'huile de lin par broyage des graines. Cette huile était ensuite envoyée aux ateliers du Camp 0 qui la transformaient en peinture ou en vernis protecteur pour le bois en ajoutant des pigments, des extenseurs et des stabilisateurs.  
 
    La responsable expliqua que les graines étaient aussi commandées telles quelles, pour leur valeur nutritive. D'ailleurs, plusieurs cuisines de réfectoires faisaient de la farine avec pour préparer un pain délicieux. 
 
    Élisabeth, une fois de plus, était sidérée par l'immense savoir-faire et le matériel important engagé Elle se rendait vraiment compte de toutes les connaissances et techniques de base indispensables dans un domaine en apparence aussi anodin que l'exploitation du lin. C'était tout cela qu'ils perdraient à jamais si elle ne maintenait pas ses efforts pour développer une industrie diversifiée dans la colonie. Elle n'avait pris conscience du phénomène qu'au fur et à mesure que le Camp 0 se développait car, à son arrivée sur Terra, naïvement, son seul souci était de ne pas perdre le savoir-faire en matière de haute technologie. Quelle erreur ! Heureusement qu'elle s'était astreinte à visiter toutes les entreprises de la colonie. Elle espérait que François, auquel elle avait délégué le développement industriel, comprenait bien tout cela. Elle lui en toucherait un mot dès cet après-midi. 
 
    Elle remercia la responsable pour la visite. 
 
    Elle allait maintenant rentrer à l'appartement pour récupérer un cahier sur lequel elle avait fait des calculs d'estimation du coût et du temps qu'il faudrait pour construire la route les reliant au Camp 1. Elle avait travaillé sur ce projet une bonne partie de la nuit, dans le lit, à côté de Nil endormi et sa conclusion était qu'il valait mieux laisser tomber le principe d'une route. Dans le Camp 0, en l'absence de bitume, on avait réussi à construire un réseau de routes pour les camions en constituant des couches d’empierrement, de gravier et de sable bien tassées. Les chemins, réservés aux vélos ou aux piétons, étant quant à eux constitués de gravillons. Mais reproduire un tel procédé sur 220 kilomètres était hors de portée de la colonie actuellement. De plus, compte tenu de son estimation des flux de marchandises entre les deux camps, Élisabeth s'était rendu compte que le trafic allait être vraiment très important, surtout au début. Des travaux d'entretien réguliers seraient donc nécessaires, monopolisant du personnel. Mais il y avait bien d'autres obstacles encore au projet d'une route. D'abord, on ne fournirait jamais assez de camions pour assurer les flux nécessaires à cause de la production trop faible de moteurs à hydrogène. Ensuite, la route poserait aussi le souci des accidents et des pannes. Il n'y aurait aucune zone habitée entre les deux camps et on ne pouvait pas se permettre le luxe d'utiliser l'hélicoptère pour intervenir. Pour finir, il semblait aberrant de bloquer des centaines de chauffeurs pour assurer le transport des marchandises. 
 
    La conclusion à laquelle était arrivée Élisabeth était qu'ils devaient abandonner le projet de route et construire une double voie ferrée, avec des wagons pouvant éventuellement transporter des camions chargés, des wagons de marchandise classiques, et des wagons pour voyageurs. On construirait aussi deux gares, avec des voies de stockage, des quais de chargement et des ateliers pour l'entretien du matériel roulant. D'après ses calculs, il fallait 6 locomotives opérationnelles, deux autres en réserve, et 120 wagons environ pour assurer le trafic. Bien sûr, la construction de la voie ferrée ne serait pas non plus une mince affaire, mais elle reviendrait 3 fois moins cher que celle d'une route avec des frais d'entretien annuels moitié moins grands. 
 
    Ils resteraient simples, avec des trains dont la vitesse n’excéderait pas 120 km/h au lieu des trains sous vide qui, sur Terre, atteignaient 900 km/h. Dans ces conditions, le chantier était très abordable par la colonie. Il fallait juste le vérifier auprès de Liven qui devrait fournir un devis, même si la construction de la voie ferrée serait peut-être, par la suite, confiée à une ou plusieurs autres entreprises. 
 
    Élisabeth récupéra son vélo, imitée par Alain. L'autre garde du corps n'ayant pas de vélo, il devait courir. La Directrice de la colonie lui avait dit de ne pas s'en faire, qu'il n'était pas obligé de courir, mais il avait répondu que ça ne lui coûtait rien et qu'un peu d'exercice le maintenait en forme. 
 
    D'un autre côté, comme Élisabeth et Nil vivaient désormais au 1e étage de l'immeuble du commissariat, il était compréhensible que le garde du corps veuille arriver en même temps que sa protégée. Dans le cas contraire, nul doute, en effet, que la Commandant ne serait pas contente, surtout ce jour où toutes les forces de police étaient en alerte. 
 
      
 
    Les 4 policiers avaient le doigt sur la gâchette de leur arme. Nil entra le premier dans le réfectoire et il avisa immédiatement un homme debout qui s'adressait à une centaine de colons, la plupart assis sur des chaises ou des tables. Suivi des deux auxiliaires, le nettoyeur fonça jusqu'à l'homme avant que quiconque ne réagisse. Brown, resté à l'entrée, filmait. Nil empoigna l'homme d'une main et lui enfonçant le canon de son fusil dans le dos, il l’entraîna jusqu'au fond de la salle. La plupart des gens s'étaient levés et certains commençaient à protester. Couvert par les deux auxiliaires, Nil releva le numéro d'identité sur le badge de l'homme. Brown, se sentant un peu isolé, les rejoignit et il continua à filmer, notamment les colons qui leur faisaient face. Maintenant, plus personne ne parlait. 
 
    Nil relâcha l'homme. Il lui dit : 
 
             Vous êtes libre, mais vous serez convoqué devant le juge qui décidera des sanctions à votre encontre. 
 
             Des sanctions ? Fit l'homme interloqué. 
 
    Comme le nettoyeur ne répondait pas, il ajouta : 
 
             On n'a pas le droit de discuter entre nous ? 
 
             Vous avez surtout le droit de retourner au travail. Il vous reste moins de 3 minutes pour y arriver à l'heure. 
 
             Et si on ne veut pas y aller ? Fit l'homme sur un ton de défi. 
 
    Nil pivota sur lui même et il envoya un coup de crosse dans l'abdomen de l'homme qui se plia en deux, tombant sur les genoux. Avant que quiconque ne réagisse, Nil le coucha sur le ventre et lui passa les menottes. Dans la salle, les gens étaient médusés. Une femme en colère lança : 
 
             Mais c'est quoi cette façon de faire ? 
 
    D'autres voix s'élevèrent. 
 
             Vous quittez la salle pour vous rendre au travail maintenant, dit Nil sur un ton menaçant. 
 
             Ou sinon ? Lança quelqu'un. 
 
             J'ai l'autorisation de tirer sur ceux qui n’obtempéreront pas et je ne vais pas me gêner. 
 
    Dans un geste théâtral, Brown, qui avait rangé sa caméra, manœuvra la culasse de son arme, imité par les deux auxiliaires. 
 
    Plus de la moitié des gens présents sortirent immédiatement de la salle, les autres protestèrent, mais presque tous en firent de même. Il ne resta que 3 personnes qui se regardèrent, mal à l'aise. Elles étaient bien trop peu pour défier les policiers. Parmi elles, la femme qui avait apostrophé Nil un peu plus tôt. Ce dernier la fixait, le visage impassible et froid. La femme vit dans ses yeux qu'il pouvait tirer et elle commença à trembler légèrement mais elle ne bougea pas. C'est Brown qui évita un drame : 
 
             Retournez à votre travail madame, dit-il d'une voix compréhensive et douce. 
 
    La femme ne répondit rien, mais elle se retourna et sortit, imitée par les deux hommes qui étaient aussi restés. Sur le pas de la porte, ils croisèrent la Commandant qui arrivait avec 4 policiers. Le regard que la chef de la police leur lança n'était pas pour les rassurer.  
 
    La Commandant se fit rapidement expliquer la situation par Nil.  
 
             OK, dit-elle, je me charge du prisonnier. Nil, avec ton groupe, tu continues à patrouiller. Brown, tu retournes au commissariat. 
 
    Nil et les deux auxiliaires s'éloignèrent sans même un regard pour le prisonnier qui ne disait vraiment plus rien maintenant.  
 
    En sortant, le nettoyeur vit que la Commandant était venue avec le petit camion d'exploration. 
 
      
 
    Liven hocha la tête. 
 
             OK, dit-il, si, comme je l'ai lu dans le journal ce matin, tu n'as pas l'intention de permettre aux gens d'acquérir une voiture, il ne fait aucun doute que mettre en place une route entre les deux camps n'a aucun intérêt. 
 
    Élisabeth vit que Liven semblait contrarié, elle demanda : 
 
             Quelque chose ne va pas ? 
 
             Je ne sais plus trop. Je comprends qu'il faut que nous mettions toute notre énergie au service du développement de la colonie, mais on a aussi envie de vivre non ? 
 
             Vivre ? Répéta Élisabeth un peu incrédule. 
 
             Oui, dépenser notre argent, avoir une belle bagnole, une belle maison, aller au restaurant, voir des spectacles... Vivre quoi ! 
 
             Je ne sais pas trop quoi te répondre Liven, mais je vais y réfléchir. 
 
             Ah... d'accord, fit le chef d'entreprise soudain gêné. Il se demanda furtivement s'il n'était pas allé trop loin. 
 
             Pour en revenir à notre voie ferrée, fit Élisabeth. 
 
             Euh... Oui, bon, compte tenu du fait que les trains ne dépasseront pas 120 km/h ça coûtera 5 fois moins en temps et en matériaux qu'une route. Idem pour l'entretien. Après, c'est à toi de voir si 120 km/h c'est suffisant. Je serais tenté de te donner aussi un devis pour une vitesse de croisière de 150 km/h qui est la limite à ne pas dépasser avec des voies conventionnelles. Au delà, ce serait trop compliqué pour nous. 
 
             OK, fais cela. Tu sais j'ai calculé qu'il faudra 1h50 pour relier les deux camps. C'est formidable puisque actuellement, le camion le plus rapide met une douzaine d'heures. 
 
             Oui, mais à 150 km/h, ça ne changera pratiquement rien pour le devis et tu ne mettras plus que 1h28. Franchement, ça vaut le coup, surtout pour les passagers. 
 
    Élisabeth acquiesça sans trop réfléchir, juste pour avoir la paix. Elle se rendait compte que le chantier de la voie ferrée passait soudain au second plan dans sa tête. Elle était en effet plus préoccupée par ce que Liven lui avait dit au début de leur discussion : sa déception de ne pas voir comment il allait dépenser son argent. Elle savait qu'elle ne pouvait pas ignorer sa réaction. Liven était un arriviste arrogant et égoïste, mais elle avait besoin de gens motivés comme lui si elle voulait développer la colonie. Il fallait donc lui donner un moyen de s'élever au-dessus des autres, d'être admiré et même jalousé. Il fallait le faire rapidement avant que d'autres réagissent comme lui et ne se découragent. Tout le monde n'était pas, comme elle complètement désintéressé sur le plan personnel. Croire que le nouveau monde pouvait s'affranchir des sentiments de vanité, de cupidité, inhérents aux humains était totalement utopique. Pour qu'ils s'investissent, les gens les plus travailleurs ou les plus inventifs, on dira les plus méritants, devaient gagner plus d'argent que les autres, ce qui était déjà le cas, mais surtout, cet argent devait leur donner un net avantage. Elle ne tromperait pas longtemps un Liven en le laissant accumuler de l'argent qu'il ne pouvait dépenser. 
 
      
 
    À midi, en lisant le compte rendu de l'interview de la Directrice de la colonie, Cléti se demanda si elle n'était pas tout simplement tombée sous un régime communiste plus ou moins déguisé. 
 
    Quel avenir avait-elle en perspective ? Elle se moquait éperdument des 15 millions de gens encore en orbite. Eux ne se tapaient pas tout le boulot, ils dormaient pépères. Alors quoi, elle allait vivre comme une nonne jusqu'à la fin de ses jours ? Ce n'était tout simplement pas possible. En plus, le bruit courait que la police de la colonie s'était montrée particulièrement agressive. Le pire dans tout cela était que pour le moment, Cléti voyait bien qu'elle n'avait pas d'autre choix que de subir. Il n'existait pas de syndicat où s'inscrire et aucun mouvement de protestation organisé. 
 
    Elle décida de recommencer ses activités de prostituée. Cette activité sans doute illégale serait sa façon à elle de protester. 
 
      
 
    Tout le monde, à part la Commandant, était là, bien en avance, pour la réunion habituelle du Comité Directeur. Cette dernière était, à l'évidence, très attendue par tous. Ce n'était pas tant le contenu de l'interview, relaté dans l'Horizon, qui préoccupait les participants. Ils connaissaient déjà tous, plus ou moins, les idées qui y étaient développées pour en avoir largement débattu avec Élisabeth. En fait, chacun était plutôt préoccupé par la réaction des colons et surtout la réaction de la Commandant. Beaucoup de bruits circulaient à ce sujet dans le camp et tout le monde voulait démêler le vrai du faux.  
 
    La Commandant arriva la dernière, avec même 2 minutes de retard, comme si la réunion avait vraiment peu d'importance à ses yeux. Évidemment, dès que tout le monde fut assis, tous les regards se tournèrent vers elle. La Commandant ne sembla pas du tout s'en rendre compte. Elle était imperturbable et il fallut qu’Élisabeth lui demande explicitement de faire le point sur la situation pour qu'elle daigne prendre la parole : 
 
             Tout s'est bien passé, dit-elle, il y a eu quelques attroupements à l'heure de la reprise du travail mais nous sommes intervenus comme prévu pour disperser les contestataires. 
 
             Il n'y a pas eu de résistance ? Demanda Félicité. 
 
             Nous ne l'avons pas permis. Sur le premier attroupement, je me suis déplacée seule avec mon équipe, sur le deuxième, j'ai envoyé Mathieu et son groupe et sur le troisième, Nil et le sien. Dans les trois cas je me suis déplacée avec le petit camion, afin de prendre en charge les meneurs. J'avais bien expliqué, tôt ce matin, à tous les policiers et auxiliaires de police qu'ils ont pour tâche de défendre la colonie, mais aussi d'y maintenir l'ordre par tous les moyens, même si cela les oblige à tuer. Je leur ai donné la possibilité de démissionner avant que la situation ne se durcisse mais tous ont choisi de rester et ils ont fait leur travail. 
 
             Bon.. intervint Madeleine, il n'y a pas eu de morts ni de blessés au moins, je l'aurais su. 
 
             Disons qu'il n'y a pas eu de corps, fit la Commandant sans changer de ton. 
 
             Les meneurs que vous avez arrêté vont passer en jugement ? Demanda David d'une voix inquiète. 
 
             Non, c'est Terra qui va les juger. 
 
    Il y eut un sentiment de profond malaise dans la salle. Personne ne voyait ce que le Commandant voulait dire et personne n'osait lui demander plus de détails. À sa place, Élisabeth ferma les yeux. Elle avait peur de comprendre. Finalement la Commandant expliqua : 
 
             Avec le camion, j'ai conduit les 3 meneurs, 2 hommes et une femme, à 30 kilomètres du Camp 0 et, après avoir confisqué leur casque grillagé et leur combinaison, je les ai relâchés en pleine nature en leur indiquant la direction à suivre pour revenir au camp. 
 
    À nouveau, le silence se fit. Chacun était en train de mesurer les conséquences de ce que la Commandant venait de faire. Cette dernière ne laissa à personne le temps de protester : 
 
             Peu importe ce qui arrive à ces trois contestataires, je ne les ai pas vraiment tués, je leur ai même donné une chance de retrouver la société qu'ils semblent pourtant rejeter. L'important, c'est maintenant de voir votre réaction à tous. Allez-vous, comme mes policiers, accepter la réalité, à savoir que la société nouvelle que souhaite Élisabeth ne se fera pas sans dommages collatéraux, ou préférez-vous que je retourne sur l'Esperanza 64 et que je vous laisse gérer seuls les colons et leur désir de retrouver un monde similaire à celui qu'ils viennent de quitter parce qu'ils n'ont pas su le respecter ? En prenant position, en me jugeant, vous allez décider du sort de la colonie sur Terra. 
 
             Mais... dit Madeleine, comme si elle n'avait pas vraiment compris, les trois personnes arrêtées ont une chance de revenir au camp ? 
 
             Non, je ne pense pas. En plus, pour être honnête, dans le rétroviseur, alors que nous rentrions au camp, j'en ai vu une s'effondrer et ne plus se relever. Probablement victime d'un insecte tueur.  
 
             La vache ! Fit David, prenant soudain conscience de la réalité des faits, mais si nous ne vous renvoyons pas sur l'Esperanza 64, c'est exactement comme si nous cautionnions vos actes. 
 
    Tout le monde se tourna vers Élisabeth et c'était exactement ce que cette dernière redoutait. Elle savait trop bien que, de ce qu'elle allait décider maintenant, dépendrait l'avenir de la colonie. Elle songea soudain à l'échec d'Homo Sapiens. Peut-être qu'une réunion similaire avait eu lieu, à l'époque, et que le mauvais choix avait été fait. Élisabeth savait que maintenir une civilisation digne de ce nom était sa préoccupation majeure. D'un autre côté, elle n'avait rien d'un dictateur sanguinaire et ce que venait de faire la Commandant la révoltait. En plus, ces exactions contre les colons impliquaient Nil. Elle songea aussi à la réaction de Liven tout à l'heure. Tout cela se mélangea dans son cerveau et elle devait répondre. Tout le monde attendait. Soudain, elle prit sa décision : 
 
             Je peux difficilement cautionner ce que vient de faire la Commandant et je n'aurais jamais accepté si elle m'en avait demandé l'autorisation. Seulement voilà, je sais que je suis incapable d'imposer seule le modèle de société que je souhaite voir s'établir sur Terra. J'ai besoin de quelqu'un qui soit capable de contrôler les colons le temps qu'ils prennent conscience que ce que nous essayons de faire est bien pour tout le monde et pour la planète. 
 
             OK, fit David d'une voix calme, presque indifférente, donc la Commandant reste en place. 
 
             Oui, à moins que tu souhaites la remplacer. 
 
    David songea à tous les cas d'incivilité accompagnés parfois de violence qui attendaient sur son bureau qu'il statue. 
 
             Non, je suis conscient que nous n'avons pas affaire à des enfants de cœur, mais là, ne sommes-nous pas en train de mettre en place un régime sanguinaire ? 
 
    La Commandant intervint : 
 
             J'ai tué, cher David, pour ne plus avoir à le faire. Demain, tout le monde saura ce qu'il en coûte de ne pas collaborer et chacun s'efforcera de trouver son chemin dans le système en place.  
 
             Oui, dit Madeleine, ou alors, nous aurons une guerre civile sur les bras. 
 
             Mais non, ce ne sont pas les activistes qui posent un problème, mais la majorités silencieuse qui peut leur apporter assistance. Aujourd'hui, cette majorité silencieuse a peur. Elle se tiendra bien. 
 
             Si vous le dites, rétorqua Madeleine d'un ton sceptique. 
 
             Je ne suis pas inquiète. Les forces de police vont se renforcer au fur et à mesure que les colons descendent. J'ai un policier de garde, jour et nuit, à la fabrique de munitions. Toutes les armes sont au commissariat mis à part, bien entendu, celles qui sont restées sur l'Esperanza 64. Alors si un mouvement contestataire devait se produire, nous sommes en position de force. Je ne vous demande pas d'approuver ce que j'ai fait. J'en prends l'entière responsabilité, mais par contre, je veux que les choses soient claires, s'il faut le refaire, je le referai. 15 millions de colons attendent de descendre sur Terra, et ils ne peuvent pas arriver dans une société où règne l'anarchie. 
 
             Pour ma part, j'approuve votre position Commandant, intervint Roby, mais je vous rappelle que nous sommes loin de pouvoir descendre tout ce monde. En l'état actuel de nos moyens, nous ne pourrons amener au sol que 1 million de personnes. 
 
    La Commandant hocha la tête. Aiha prit la parole : 
 
             Si, avec ces trois morts, on a la paix pour les 10 ans à venir, moi, j'ai un peu honte de le dire, mais je suis aussi d'accord. 
 
    Élisabeth sourit amèrement : 
 
             On verra bien la réaction des colons demain. J'avoue me sentir un peu coupable moi aussi car c'est finalement à nous de faire en sorte que les gens se sentent bien dans la société que nous sommes en train de créer.  
 
             Oui, dit Madeleine d'une voix sarcastique, on vous impose le bonheur, mais soyez heureux quand même. 
 
             Non, ce n'est pas ce que je veux dire. Je suis en train de réaliser que chaque colon doit pouvoir trouver son bonheur même si ses motivations ne sont pas toujours... disons morales. Il faut peut-être corriger certaines orientations actuelles afin de permettre aux uns et aux autres d'assouvir ses besoins de richesse ou de domination. 
 
    La Commandant fixa Élisabeth dans les yeux. 
 
             En ce qui me concerne, peu importe que tu fasses évoluer ou non ton modèle de société. Avec mon noyau de 20 policiers motivés, je vais continuer à imposer la loi. J'essayerai de ne pas être plus brutale que nécessaire. Je suis trop consciente que nous venons de perdre trois travailleurs.  
 
    Félicité rougit : 
 
             Purée, vous dites cela comme si ce n'était qu'un accident sans importance ! 
 
             J'ai fait ce qui devait être fait. Ce n'était effectivement pas un accident mais une nécessité. 
 
             Non Commandant, s'emporta Félicité, vous avez fait ce que vous croyiez qu'il fallait faire. Ce n'est pas pareil. 
 
             Peu importe ce que tu en penses, l'important est de tenir les colons et de leur imposer la conception de la société qu’Élisabeth est en train de mettre au point. Encore une fois, la fragilité de notre implantation sur Terra et les menaces Alien ne nous permettent pas de nous laisser bousculer par des agitateurs égoïstes.  
 
    Élisabeth intervint : 
 
             La Commandant a fait ce qu'il fallait. Ceci dit, de mon côté, je vais mettre en place des réunions hebdomadaires au cours desquelles les colons qui le souhaitent pourront venir expliquer ce qui ne leur plaît pas. Comme cela, la contestation sera organisée, encadrée et les gens auront des réponses à leurs questions. 
 
    À la table, la plupart sourirent et Félicité se mit carrément à rire. Elle dit finalement : 
 
             Eh bien, après ce qui vient de se passer tu risques de ne pas avoir beaucoup de monde à tes réunions ! 
 
    Élisabeth rougit : 
 
             On n'est pas obligé de laisser filtrer ce qui s'est passé. Qui est au courant ? 
 
             Les deux policiers qui étaient avec moi. Ils étaient dans ma garde personnelle à bord de l'Esperanza 64 et ne diront rien. Je réponds d'eux. Ensuite, bien sûr, tous les participants à cette réunion, dit la Commandant. 
 
             OK, alors, gardons le secret. 
 
             Oui, dit la Commandant, ce sera bien plus efficace psychologiquement que de dire la vérité. Là, les colons sauront plus ou moins rapidement, par le bouche à oreille, que les trois meneurs ont disparu. Ça devrait terroriser les fomentateurs de troubles tout en les empêchant de se motiver pour venger ces trois-là parce qu'ils ne seront jamais vraiment certains de leur sort : pas de corps, pas de martyre. 
 
             On va couvrir un... crime, dit David d'une voix à peine audible, c'est quelque chose qui va nous hanter toute notre vie ! 
 
             Je pense que l'on ne peut pas, commenta Élisabeth, établir une colonie, maintenir un niveau technologique satisfaisant, repousser les attaques Aliens, sans imposer un pouvoir fort. Si on se laisse dépasser par des contestataires qui, de toute évidence, ne sont pas conscients de notre situation, on va à l'échec. Nous sommes en guerre, et nous devons maintenir une discipline sans faille. Vous me connaissez tous, vous savez que je n'ai rien d'un tyran, mais je soutiens cette initiative de la Commandant même si ça me révulse. Elle fait le sale boulot, celui que personne d'autre, à cette table, ne serait en mesure de faire.  
 
    La Commandant ne répondit pas, mais un sourire de satisfaction apparut sur ses lèvres. Personne ne commenta. De son côté, Élisabeth avait du mal à croire qu'un tel discours venait de sortir de sa bouche. Elle se demandait même si elle n'avait pas parlé sous l'influence d'une entité diabolique. Mais ce qui était dit était dit. Elle venait de faire un choix et devait maintenant l'assumer. Il ne fallait en aucun cas revenir en arrière. Peut-être que ce jour marquerait le début d'une dictature sanguinaire, comme on en avait vu tellement sur Terre dans le passé, mais peut-être qu'au contraire, la décision qu'elle venait de prendre permettrait à la colonie de mobiliser ses énergies pour se développer. En outre, Élisabeth savait qu'elle était de toutes façons trop faible, psychologiquement, pour affronter seule une opposition brutale. Quant au Comité Directeur, il était essentiellement constitué d'intellectuels rêveurs comme elle. Sans la Commandant, leur gouvernement ne tiendrait pas un mois. 
 
    Dans le silence qui régnait, elle ajouta : 
 
             Je vais mettre en place cette réunion hebdomadaire. Si personne ne vient, tant pis. On ne pourra pas nous reprocher de ne pas être à l'écoute. Je la présiderai moi-même. 
 
             Avec 2 gardes du corps, dit la Commandant. 
 
             Si vous voulez, concéda Élisabeth. Elle n'avait pas envie de discuter à ce propos. 
 
    La réunion se termina assez rapidement, personne n'ayant à cœur d'aborder d'autres sujets. David se demanda s'il n'aurait pas dû protester beaucoup plus à propos de l'attitude de la Commandant, mais comme personne, à part Félicité, ne semblait révolté par les trois meurtres qu'elle venait de commettre, il se dit qu'après tout, il ne se rendait peut-être tout simplement pas compte de la nécessité d'adopter une attitude très ferme vis à vis des colons.  
 
    Tous les participants se dispersèrent rapidement, comme s'ils ne voulaient pas parler avec les autres, comme s'ils étaient honteux d'avoir entériné, par leur absence de réaction, la façon de faire de la Commandant. En fait, se dit David, c'était l'attitude d’Élisabeth qui les avait paralysés. La Directrice de la colonie avait en effet ouvertement approuvé l'exécution des 3 meneurs. David se dit qu’Élisabeth faisait beaucoup trop confiance à la Commandant. Maintenant, ils n'avaient pas d'autre choix que d'attendre la réaction des colons. Heureusement, les trois personnes assassinées ne faisaient pas partie de l'équipage de l'Esperanza 64. C'était là un bien piètre réconfort, mais quand même... 
 
      
 
    Élisabeth retrouva Nil au réfectoire. Elle choisit une table à part et se plaça à côté du nettoyeur, comme chaque fois qu'elle voulait parler avec lui en toute discrétion.  
 
    À l'entrée de la salle, Alain veillait. Élisabeth ne voulait pas qu'il vienne à côté d'elle quand elle était avec Nil. Ce dernier était en effet le meilleur garde du corps qu'elle puisse trouver. Elle demanda tout d'abord à son compagnon sa version des événements, puis s'il était au courant de ce que la Commandant avait fait. Le nettoyeur décrivit son intervention et dit qu'il n'était pas officiellement au courant de ce qu'étaient devenus les prisonniers, mais que, connaissant la Commandant, il s'en doutait.  
 
             Elle les as tués ! Chuchota Élisabeth d'un ton scandalisé, comme si elle ne réalisait que maintenant l'horreur des faits. 
 
             Elle nous avait prévenus qu'il y aurait sûrement des morts aujourd'hui. 
 
             Oui, nous aussi elle nous avait dit cela, concéda Élisabeth. 
 
             C'est, dit le nettoyeur d'un ton hésitant, sa façon de procéder. Enfin je crois. Selon elle, tuer un petit nombre au départ évite d'avoir à tuer un grand nombre par la suite. 
 
             Mince Nil, tu te rends compte quand même que ce n'est pas bien ! Tu aurais tué ces gens si elle t'en avait donné l'ordre ? 
 
    Le nettoyeur hésita avant de répondre : 
 
             Oui... Enfin je pense. Ces gens sont contre toi. 
 
             Mais non, ils ne sont pas contre moi, ils ne sont pas d'accord avec certains aspects de ma politique c'est tout. 
 
             Mais tu m'as toujours dit que tu nous amenais vers une société plus juste et plus saine. 
 
             Oui, j'essaye... 
 
             Et que les gens ne seraient sûrement pas d'accord, surtout au début. 
 
             Oui, et alors 
 
             Ben alors, moi, ceux qui ne te suivent pas, je les tue avant qu'ils n'essayent de s'en prendre à toi. 
 
             Purée Nil arrête ! On ne rigole pas là. La Commandant a vraiment tué ces 3 personnes ! Je n'ai jamais demandé cela ! 
 
    Élisabeth observa alors le visage confus de son compagnon et elle comprit soudain qu'il ne plaisantait pas. Il était en guerre. Elle se sentit soudain un peu désespérée. Les humains étaient décidément foncièrement violents. Ou alors, c'était peut-être elle qui n'était pas à la hauteur de la situation.  
 
      
 
    Année 2 jour 220. Population de Terra : 7400 
 
      
 
    Après un sommeil agité, mais qui lui permit quand même de se reposer, Élisabeth se précipita pour acheter le journal. L'Horizon ne parlait pas des trois disparus. Il titrait par contre que des troubles s'étaient produits dans la colonie, entraînant l'arrestation de 3 personnes. Un policier, interviewé, expliquait que, avec 15 millions de personnes en attente sur l'Esperanza 64 et les Aliens qui les menaçaient, les colons qui avaient la chance de vivre sur Terra devaient comprendre qu'ils avaient aussi des devoirs. Élisabeth avait l'impression de lire les paroles de la Commandant, ou les siennes à vrai dire. Elle ne savait pas si Julien était ou non au courant des trois meurtres Elle doutait fort que non, il avait trop d'informateurs et le bouche à oreille fonctionnait trop bien. Alors, la protégeait-il inconditionnellement comme Nil ? Elle en doutait fort. Elle se sentit soudain un peu exaspérée à l'idée d'avoir à composer avec le journaliste. 
 
    Plus tard, elle prit son vélo et se dirigea vers la Mairie. Beaucoup de travail l'attendait. Le travail l'empêcherait de se poser trop de questions.  
 
      
 
    La journée se déroula sans incident. Tous les colons étaient au travail. Cependant, en début d'après-midi, le garde du corps resté à l'entrée de la salle où Élisabeth travaillait vint la prévenir que Julien demandait à la voir. 
 
    Le cœur de la Directrice de la colonie s'accéléra. Elle ne prit pourtant que quelques secondes de réflexion avant d'autoriser le garde à faire entrer Julien. 
 
    Ce dernier entra d'un pas hésitant. Il salua Élisabeth et l'observa d'un air inquiet. 
 
             Il se passe quelque chose ? Demanda hypocritement cette dernière. 
 
             Oui, effectivement : le bruit court que ceux qui osent critiquer ta politique disparaissent. 
 
             Ils vont éventuellement en prison s'il ne respectent pas les formes oui... 
 
             Non, ils disparaissent définitivement. 
 
             Ah, et tu écoutes donc ces bruits ? 
 
             Ce n'est pas seulement un bruit malheureusement, j'ai vérifié. Avant de venir, je suis allé au commissariat et on m'a dit qu'aucune personne n'était actuellement détenue. Les 3 contestataires arrêtés hier ont donc bel et bien disparu. 
 
    Élisabeth comprit que Julien, même s'il prenait des précautions, n'était pas là, contrairement à ce qu'elle avait plus ou moins inconsciemment espéré, pour la soutenir. Il resterait fidèle à sa ligne de conduite qui était de dire la vérité. 
 
    Devait-elle interdire l'Horizon ? Là, elle basculerait assurément dans l'extrémisme. La colonie deviendrait une dictature. Elle avait peu de temps pour se décider et elle choisit de feindre l'ignorance : 
 
             Oh, dit-elle d'une voix neutre, je vais me renseigner auprès de la Commandant. L'as-tu interrogée ? 
 
             La Commandant n'accepte aucune interview, tu le sais bien, répondit Julien sur un ton de reproche. 
 
             Je lui demanderai moi-même alors, mais sache que je lui ai donné toute latitude pour traiter les problèmes de sécurité intérieure. Si les 3 personnes concernées ont été violentes, elle a pu réagir de façon impulsive. 
 
    Julien ne dit rien, mais son regard en disait long. Il n'était évidemment pas dupe. 
 
    Élisabeth continua : 
 
             Nous ne pouvons pas nous permettre le moindre désordre dans la colonie. Il n'y a pas de place pour les caprices des uns et des autres. Ceci dit, il faut que tu saches que toute personne qui a quelque chose à demander, ou à reprocher, sur quoi que ce soit, peut venir s'inscrire à la Mairie aux réunions que je viens de mettre en place. Je présiderai ces réunions moi-même et l'objectif est de connaître le point de vue des colons et d'essayer de trouver des solutions face aux éventuelles divergences. 
 
    Julien fit une moue : 
 
             Tu risques de ne pas avoir grand monde. 
 
             Oui, on me l'a déjà dit. 
 
             Mais je viendrai moi, et je le dirai dans l'article que je vais consacrer à ces réunions pour essayer de donner à ton gouvernement un aspect moins dictatorial. Quant aux 3 disparus, il faudra bien rendre des comptes un jour, j'en ai peur. 
 
    Élisabeth haussa les épaules : 
 
             On verra cela quand les gens là-haut seront descendus et que la colonie sera en état de se défendre.  
 
             Ce n'est pas demain. 
 
             Non, effectivement, surtout si on laisse les premiers colons faire des caprices et ne pas se montrer à la hauteur de la tâche qui les attend. 
 
             Il faut peut-être leur faire confiance au lieu d'être brutal. 
 
             On voit que tu n'as pas à faire travailler les gens. Un enseignant m'a dit une fois que dans les écoles ou dans les entreprises, faire travailler les gens était le plus dur des métiers.  
 
             Je ne pense pas que la violence soit la bonne méthode. C'est se laisser aller à la facilité. 
 
             Peut-être que j'ai trop de travail et trop de soucis pour faire preuve de plus de subtilité. 
 
    Julien secoua la tête : 
 
             Il faut déléguer, c'est sûr, mais tu es sûre de ne pas donner trop de pouvoir à la Commandant ? 
 
             Pas du tout. Nous sommes en guerre et en situation difficile. La Commandant est vraiment la femme de la situation. Elle a dirigé l'équipage pendant le voyage et toujours pris les bonnes décisions. Nous lui devons beaucoup. Je la soutiens totalement. 
 
             OK, dit le journaliste d'un ton apaisant, je comprends. Je vais essayer de sortir un article aussi neutre que possible, même si ce sera bien difficile. 
 
             Tu fais ce que tu veux, je n'ai jamais cherché à t'influencer. De toutes façons, je développerai la colonie quoi que tu écrives. 
 
    Julien parla soudain plus bas et sur le ton de la confidence il demanda : 
 
             Mais, entre nous... je n'en parlerai pas c'est promis, est-ce que tu as donné l'ordre de faire disparaître ces 3 opposants ? 
 
    Élisabeth se sentit acculée. Elle ne pouvait pas rejeter la faute sur la Commandant même si c'était bien elle qui avait agi de son propre chef. Ce serait une forme de trahison. Elle fixa Julien dans les yeux et dit : 
 
             Je suis la Directrice de la colonie et je réponds des actes de mes subordonnés. Ceux-ci résultent des réunions journalières du Comité Directeur. 
 
             Tu n'as donc pas donné directement l'ordre, fit Julien d'un ton soulagé. 
 
             Tu penses ce que tu veux, mais je n'ai pas dit cela et je soutiens totalement la Commandant. 
 
             C'est très important, pour un avocat, de savoir que la personne qu'il défend est innocente. 
 
             Avocat ? C'est là un métier qui a disparu Julien. 
 
    Le journaliste sourit, il remercia Élisabeth de l'avoir reçu immédiatement, sans exiger de rendez-vous, puis il sortit. 
 
    Restée seule, la Directrice de la colonie se demanda si elle avait su gérer l'entretien. En fait, elle ne le saurait que le lendemain, en lisant le journal. 
 
    Elle alla jusqu'à la salle désormais dédiée aux communications avec l'Esperanza 64 et demanda Xavier. Ce dernier fut rapidement en ligne et ils discutèrent du prochain arrivage de colons, de l'état général du vaisseau, de la surveillance des deux vaisseaux Aliens et de la possibilité de localiser le vaisseau des super-humains. Xavier signala qu'ils avaient repéré, dans l'ultraviolet, un vaisseau Orgoom à un milliard de kilomètres environ, mais qu'il ne s'approchait pas plus. Élisabeth balaya l'information d'un revers de la main ; on n'en était plus à cela près. Xavier lui dit que c'était peut-être en rapport avec le silence prolongé de Bohoom.  
 
             Si seulement tout le monde pouvait rester silencieux ! Plaisanta la Directrice de la colonie. 
 
             Même moi ? S'inquiéta Xavier. 
 
    « Même toi », songea Élisabeth, mais elle n'eut pas le courage de le dire. 
 
    Un instant, elle se demanda ce qui l'obligeait à continuer à diriger la colonie ? Initialement, elle était obsédée par le besoin de ne pas voir leur communauté régresser sur le plan scientifique et technologique, mais depuis elle avait découvert que le savoir-faire était partout, dans tous les domaines, et que c'était cet ensemble qu'il fallait préserver pour assurer le niveau technologique espéré. Ils allaient beaucoup régresser car jamais ils ne disposeraient d'assez de gens compétents pour maintenir tout ce savoir. C'était inéluctable. Le problème de ne pas régresser ne lui semblant peut-être pas suffisant, elle s'était mis en tête de construire un monde meilleur, pour les humains et pour la planète. Mais elle s'apercevait aujourd'hui qu'elle allait devoir imposer sa vision des choses et peut-être rester dans l'histoire comme un dictateur sanguinaire. Ce n'était assurément pas l'idée qu'elle se faisait au départ de la construction d'un nouveau monde. Elle se demanda soudain pourquoi la Commandant ne prenait pas la relève ? Elle, elle savait diriger des humains et prendre des décisions difficiles sans le moindre état d'âme. Un instant, elle entrevit la possibilité que la Commandant la laisse faire tout le boulot de construction de la nouvelle société pour ensuite, comme elle détenait les forces armées sur Terra, prendre le pouvoir. Mais ce n'était pas du tout son genre. Elle préférait à l'évidence rester dans l'ombre et conduire une équipe de combattants dévoués plutôt que de s'adresser à des concitoyens qu'il fallait séduire. Il suffisait de voir comment elle refusait tout contact avec Julien, qui représentait les médias, pour s'en convaincre. 
 
    En fait, la Commandant était au service de la Colonie comme elle avait été au service d'Exodus. Elle avait vocation à servir. 
 
    Élisabeth, quant à elle, avait pour vocation de proposer des idées, de travailler comme une organisatrice, une scientifique. Elle n'était pas faite pour diriger. Elle avait le rêve de construire un monde différent, moins superficiel, moins polluant, plus en harmonie avec la nature, mais elle n'avait pas la force de caractère nécessaire pour le mettre en place seule.  
 
             Tu es toujours là ? Demanda Xavier. 
 
    Élisabeth, qui avait soudain besoin de se libérer, expliqua tout ce qui s'était passé dernièrement et son manque total de motivation à continuer. Xavier l'écouta sans intervenir jusqu'au bout, puis il dit : 
 
             Mais Élisabeth, ne vois-tu pas que tout va bien ? 
 
             Tout va bien ? Répondit la jeune femme d'un ton où se mêlaient surprise et incompréhension. 
 
             Oui. Tu sais, le dirigeant idéal n'existe pas. Napoléon Bonaparte a apporté énormément à la société française sur le plan des institutions et de l'éducation, mais aussi sur le plan technologique et scientifique. Mais sa soif de conquêtes l'a perdu. César à développé et organisé la société Romaine. Il aurait pu dominer l'Europe, mais son incapacité à rendre pérenne son œuvre, à prévoir une direction après sa mort, qu'elle soit brutale comme ce fut le cas ou suite à une maladie, a sonné le glas de cette brillante civilisation romaine. 
 
             Je ne vois pas le rapport, le coupa Élisabeth. 
 
             Tu n'es pas faite pour imposer tes idées, mais tu es faite pour conduire. Tu sais ce que tu veux et tes idées sont bonnes et novatrices. La Commandant est cette partie de toi qui manque pour faire une dirigeante complète.  
 
             Elle est surtout très... brutale. 
 
             Oui, on le sait, mais tu ne développeras pas la colonie selon tes concepts novateurs si tu n'as personne pour tenir les gens. Un dirigeant complet, ça n'existe pas. La situation actuelle est idéale. La Commandant s'occupe de faire appliquer et toi tu t'occupes de concevoir, de suivre, de corriger éventuellement. 
 
             Mais si les gens n'adhèrent pas au concept que je veux développer, pourquoi devrais-je le leur imposer ? De quel droit ? 
 
             Tout simplement parce que tes idées d'un monde différent coïncident avec ce dont nous avons besoin actuellement pour nous en sortir. Il ne faut pas se leurrer, malgré les apparences, tu es sur une planète qui a été saccagée. Tu n'as donc pas d'autre choix que de construire une société en harmonie avec ce qui reste de la nature. On a des Aliens qui nous menacent, ton idée d'éviter au maximum le conflit est bonne, surtout avec si peu de forces de notre côté.  
 
             Mais il n'y a pas que ça. J'ai supprimé beaucoup de métiers comme, par exemple, tout ce qui tourne autour de l'argent et cela heurte beaucoup de sensibilités. 
 
             OK, eh bien qu'elles soient heurtées. Tu reconstruis un monde sain, sans parasites. Normal que ces derniers soient choqués. Mais ce que tu fais est bien. Il faut continuer. Peut-être qu'au passage, tu réussiras à inculquer aux gens d'autres valeurs que celles de l'argent et de la réussite sociale. 
 
             Tu ferais quoi, toi, avec ces 3 assassinats ? 
 
             Moi ? Je laisserais la Commandant faire parce que je suis comme toi, ce genre de chose, je ne sais pas faire. Mais si tu ne tiens pas les colons, tout va exploser. Tu sais comment sont les humains, sans un pouvoir central fort, il se crée des clans qui se partagent les richesses et s'opposent pour agrandir leur territoire ou le défendre. Tu ne veux pas ça ? 
 
             Bien sûr que non ! Mais Julien, par exemple, est lui aussi choqué par la façon dont ces trois individus ont été traités... 
 
             C'est qui ça Julien ? 
 
             Le journaliste, celui qui édite l'Horizon, le journal de la colonie. 
 
             Oh, mais lui, son métier, c'est de vendre sa feuille de chou, de faire de l'audimat. Il se fout de l'avenir de la colonie. Si demain des clans s'opposent et font chaque jour des dizaines de victimes innocentes, il sera tout aussi heureux qu'aujourd'hui. 
 
             Tu exagères ! Dit Élisabeth d'un ton outré. 
 
             Mais non, bien sûr que non. S'il était concerné par l'avenir de la colonie, il travaillerait dans une entreprise plus utile que le colportage des ragots. 
 
             Les gens ont besoin d'être informés. Les médias, c'est important. Ce n'est pas seulement colporter des ragots comme tu dis. 
 
             Oui, bien sûr, et tu dois continuer à les garder de ton côté, mais ne compte pas sur eux pour faire ton travail.  
 
             Il y a quand même un souci moral. 
 
             Oui, laisse la Commandant l'assumer. 
 
             Mais, en tant que Directrice de la colonie, je suis la... supérieure hiérarchique... 
 
             Bah, ça, c'est le genre de conneries que Julien va balancer. Mais laisse la Commandant assurer cette partie du dirigeant idéal qu tu n'as pas et fais bien le reste. 
 
             C'est difficile d'ignorer... 
 
             C'est ce à quoi tu dois t’entraîner.  
 
             Oui... Je vais avoir du mal, dit Élisabeth avec découragement. 
 
             Tu dois te dire que tu ne diriges que la partie développement et conception de la colonie. La sécurité et la défense de la colonie, c'est la Commandant. Tu n'es pas son chef en fait. 
 
             Oui... Mais mes actions ont des répercussions... 
 
             Eh oui, lorsque, pour protester contre tes concepts, les gens ne respectent pas les règles, il y a des répercussions, c'est ainsi, mais tu n'y es pour rien. 
 
             Si quand même. 
 
             Tu ne feras jamais rien qui satisfasse tout le monde. Il y a aura toujours des mécontents, c'est une loi humaine. C'est comme cela que l'on fonctionne. 
 
             Oui, enfin quand même, ces 3 personnes n'avaient pas commis de crimes. 
 
             Elles allaient être en retard au travail d'après ce que tu m'as expliqué, et surtout, entraîner dans ce retard des dizaines d'autres personnes non ? 
 
             Ce n'est pas un crime quand même ! 
 
             Sur Terre, non, mais sur Terra, dans notre situation, oui, car tout retard dans la production menace directement la colonie. 
 
             Oui... dit Élisabeth d'un ton peu convaincu, je crois surtout que la Commandant a voulu marquer le coup. 
 
             Très bien, au mieux, il n'y aura plus de soucis alors. 
 
             Oui... Espérons-le. 
 
    Élisabeth sourit. Elle n'avait pas envie de le reconnaître, mais cette discussion avec Xavier lui avait fait beaucoup de bien. En fait, c'était dans l'acceptation d'une autonomie de la Commandant qu'était la solution à tous ses soucis. Son titre de Directrice de la colonie devait être changé en Directrice du développement de la colonie tandis que la Commandant serait la Directrice de la sécurité de la colonie. Deux fonctions bien séparées sans hiérarchie. Élisabeth créait les lois, les directions et la Commandant les faisait appliquer. 
 
    Élisabeth se promit de parler plus souvent avec Xavier. Elle avait besoin de quelqu'un qui soit capable de l'écouter, de reformuler ses idées, de les critiquer éventuellement. Dans ce domaine, il fallait se rendre à l'évidence, Nil était totalement inefficace. Si elle avait voulu aborder le même sujet avec lui, il l'aurait écouté, puis l'aurait probablement embrassée tendrement et ils auraient fait l'amour, ce qui n'aurait rien résolu.  
 
      
 
    Année 2 jour 221. Population de Terra : 7400  
 
      
 
    Dans son article consacré aux trois disparus, Julien ne cita pas une seule fois Élisabeth. Il n'attaqua pas non plus de front la Commandant. À l'évidence, cette dernière lui faisait peur. Il exposa simplement les faits, expliquant qu'on était sans nouvelles des trois personnes dont le seul crime semblait être d'avoir osé critiquer en public la politique de la colonie. Julien écrivit que la police de Terra en général posait un problème à cause de la brutalité de ses interventions. Il suggéra un remaniement de ses effectifs. Tout cela figurait en deuxième page. 
 
    En première page, le journaliste exposait le principe des réunions de rencontre avec la direction de la colonie pour évoquer les problèmes quotidiens. Il insistait sur la volonté de dialogue de la Directrice et incitait les lecteurs à participer à ces réunions malgré les rumeurs liées aux 3 disparus. Il s'engageait, pour sa part, à y être systématiquement présent. 
 
    Élisabeth sourit en lisant l'article. Julien était un ancien de l'Esperanza 64 et ça se sentait vraiment à chaque ligne. Il avait vécu la hantise de n'arriver nulle part, l'angoisse de rejoindre son caisson de cryoconservation en sachant, par exemple, qu'il ne serait pas réveillé lors du passage de la « barrière des 7 milliards de kilomètres ». Il la soutenait parce qu'il considérait que c'était en partie grâce à elle qu'ils étaient aujourd'hui sur Terra. Quant à la Commandant, il ne pouvait s'empêcher de la respecter. 
 
    La crise était probablement passée... Enfin, on pouvait en tout cas l'espérer. 
 
      
 
    La réunion du Comité Directeur en cette fin de journée fut relativement détendue. Le calme régnait dans la colonie, les gens étaient au travail. Tout le monde évita pudiquement de parler des 3 disparus, même Félicité. On aborda plutôt le problème que posaient les grands singes dont certains avaient été aperçus à nouveau à proximité du troupeau, à une centaine de kilomètres au nord du Camp 0.  
 
             Qu'ils tuent une bête ou deux ne nous dérange pas, expliqua Élisabeth, le problème par contre est qu'ils donnent l'impression de vouloir s'en prendre à nos chasseurs. 
 
             Ils veulent éliminer la concurrence, commenta Cynthia, c'est un réflexe naturel de prédateur.. 
 
             On ne peut pas envoyer systématiquement l'hélicoptère soutenir les chasseurs. J'ai parlé de ça avec Nil et il m'a dit que si les chasseurs disposent d'un drone, ils pourront plus facilement contrer les grands singes. 
 
             Les chasseurs sont déjà bien armés, ils ne peuvent pas les tuer comme du gibier classique ? S'étonna David. 
 
             Non, ils sont beaucoup plus malins, très rapides et naturellement bien équipés pour tuer. Nil en sait quelque chose puisque, malgré les accélérateurs de cicatrisation, il traîne encore une douleur là où un grand singe l'a blessé. 
 
             Oh, tu es sûre qu'il prend ses médicaments, demanda Madeleine en souriant. 
 
    Élisabeth se contenta de hausser les épaules en souriant, puis elle relança le sujet : 
 
             Les grands singes sont vraiment en train de devenir un souci. Je ne veux pas les exterminer, mais il faut qu'ils apprennent à nous fuir. Qu'ils, se tiennent à l'écart des troupeaux que nous exploitons. 
 
             Eh bien, dit la Commandant, il faut continuer à les tuer quand ils s'approchent de nos troupeaux sauvages ou de nos implantations. Ils finiront par comprendre. 
 
             Nil pense qu'ils sont en train de chercher à s'adapter. Qu'ils se confrontent à nous pour mettre au point une technique de chasse contre nous. 
 
             Oh... ça suppose un sacré niveau d'intelligence. Je ne serais alors pas étonnée qu'ils aient un langage évolué, dit Cynthia. On serait face à une race intelligente ? 
 
             Je ne sais pas, dit Élisabeth, et franchement je m'en contrefiche. On a d'autres soucis. 
 
             Il faut quand même évaluer le danger qu'ils représentent, et pour cela, les étudier, dit la biologiste avec une excitation non dissimulée dans la voix. 
 
    D'autres participants à la réunion intervinrent pour abonder dans ce sens et il fut décidé de consacrer les prochaines missions d'exploration à en apprendre un peu plus sur les grands singes. On irait les observer dans les montagnes, où ils semblaient avoir leur territoire. 
 
    On parla aussi du serpentin de verre. Il régnait, dans le liquide bleu, une activité lumineuse plus importante que d'habitude, comme si quelque chose se préparait. Mais on n'avait aucune idée de ce que ça pouvait bien être. Il fut décidé de redoubler de vigilance et la Commandant promit des rondes de policiers supplémentaires pour surveiller le serpentin. 
 
    Ils abordèrent ensuite le sujet des super-humains. Ils ne se manifestaient plus. Félicité suggéra qu'ils étaient peut-être partis, ce qui sembla satisfaire tout le monde. La Commandant intervint pour dire que les groupes de combat continuaient à s'entraîner sur simulateurs et que ça fonctionnait très bien en mode virtuel. Aucune raison pour que ce ne soit pas aussi le cas en réel, si une attaque survenait. Elle rappela que les gens réveillés sur l'Esperanza 64 devaient être testés afin de détecter d'éventuelles capacités à devenir de bons nettoyeurs, à l'instar de Nil. Élisabeth confirma que Xavier s'en occupait. Il relevait aussi systématiquement les caractéristiques physiques , ADN, empreintes digitales, des futurs colons, afin de mettre à jour le fichier central sur Terra.  
 
    Un débat s'engagea sur le fait de relever systématiquement ces données car, comme le fit remarquer Félicité, il s'agissait là d'une porte ouverte aux abus. Élisabeth expliqua que selon elle, c'était le même problème que la suppression de l'argent liquide. On devait accepter que le nouveau monde comporte plus de transparence au détriment, sans aucun doute, d'une certaine forme de liberté. La connaissance de ces caractéristiques lui semblait importante afin de permettre d'identifier rapidement le ou les auteurs possibles d'un crime. Ce genre d'analyse ne constituait pas une preuve suffisante, mais derrière, on avait alors la possibilité d'interroger les suspects sous sérum de vérité. Tout cela constituerait une arme satisfaisante contre le crime. Élisabeth voulait que tous les moyens soient mis en œuvre pour assainir la colonie. Encore une fois, c'était le monde qu'elle voulait construire. On profitait de l'occasion qui leur était donnée de repartir à zéro, sans le carcan des coutumes, sans la pression des groupes d'influence, pour tenter autre chose.  
 
    La Commandant en profita pour rappeler que la police de Terra soutiendrait sans faillir toutes les décisions d'Élisabeth, même si elles étaient impopulaires. On imposerait un monde nouveau, quel qu'en soit le prix. Il n'était pas question de retomber dans la même impasse que sur Terre.  
 
    Personne n'osa intervenir, mais un certain malaise s'installa à la table. La Commandant ne sembla pas s'en formaliser. Elle était dans son élément, songea Élisabeth, la peur qu'elle suscitait lui convenant très bien. C'était même, à l'évidence, ce qu'elle recherchait. Restait à espérer que d'autres morts ne seraient pas nécessaires pour consolider cette situation. 
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 10 
 
      
 
    Année 2 jour 222. Population de Terra : 7400  
 
      
 
    En montant dans l'hélicoptère, Mila ne se priva pas de dire qu'elle n'appréciait pas du tout l'idée de s'approcher des grands singes sur un de leurs territoires. Félicité, qui était de la mission, ouvrit de grands yeux étonnés et dit : 
 
             C'est bien la première fois que je te vois râler avant une exploration ! 
 
    Mila prit un air bougon : 
 
             On voit que tu ne sors plus beaucoup avec nous. 
 
    Félicité chercha du regard un éventuel soutien de Nil ou de Brown, mais les deux hommes regardaient ostensiblement ailleurs. 
 
             Oh... dit-elle, j'étais là quand Nil a été blessé. Je n'ai pas vu grand chose, mais elles se sont vite enfuies ces grosses peluches ? 
 
    C'est Nil qui répondit : 
 
             Les grands singes n'ont rien de peluches, ils sont dangereux et ils cherchent systématiquement la confrontation avec nous. Il n'est vraiment pas certain qu'on reviendra de cette mission sur leur territoire. D'habitude on les affronte en terrain neutre. 
 
    Cette fois, Félicité réalisa qu'au Comité Directeur, ils avaient peut-être sous-évalué la menace que représentaient les grands singes. Que Mila s'affole était une chose, mais que Nil la soutienne en était une autre. Elle hésita à prendre sur elle la décision d'annuler la mission, mais ce serait désobéir aux ordres et elle eut soudain peur de la réaction éventuelle de la Commandant. Elle jeta un coup d’œil à Nil mais n'osa pas lui demander pourquoi il n'avait pas expliqué tout cela à Élisabeth. Elle savait que le nettoyeur n'était pas très volubile, mais il aurait quand même pu expliquer la situation à sa propre femme ! Du reste, cette dernière ne négligeait pas, d'ordinaire, le danger que représentaient les grands singes, mais elle travaillait au développement de la colonie nuit et jour et n'avait pas dû se rendre compte qu'elle envoyait l'équipe d'exploration sur une mission hautement périlleuse.  
 
             En plus, l'autre équipe d'exploration ne vient pas avec nous ? Demanda Brown. 
 
    Félicité soupira. Si lui aussi s'y mettait ! 
 
             Non, ce n'est pas prévu, mais c'est quoi ça, demanda-t-elle d'une voix offusquée, une mutinerie ? 
 
             Non, on va y aller, fit Mila d'une voix résignée, mais on est mort, et toi aussi. 
 
    C'était dit avec une telle conviction que Félicité sentit un frisson lui parcourir la colonne vertébrale. Elle commençait à vraiment avoir peur. 
 
             Allez, fit Brown, on y va, les peluches, comme tu dis, n'ont qu'à bien se tenir. 
 
    Les trois explorateurs sourirent, ce qui rassura quand même un peu Félicité. 
 
    Personne ne va à la mort en souriant. Ils étaient tous en train de la faire marcher. Elle alla s'asseoir tandis qu’Élias lançait la turbine. Il fallait respecter l'horaire prévu si on voulait bénéficier du soutien des instruments de l'Esperanza 64 une fois sur place. 
 
    Nil refermait la porte latérale de l'hélicoptère lorsque plusieurs silhouettes apparurent. Il repoussa la porte en position ouverte et ils aperçurent la Commandant accompagnée de 3 hommes. 
 
    Elle cria pour couvrir le bruit de la turbine : 
 
             On vient avec vous. 
 
    Mila sourit comme un enfant dans le souci qui voit arriver sa maman. Elle se dit qu'un chef qui ne laissait pas tomber ses soldats, ça n'avait pas de prix ! Elle avait toujours tenu la Commandant en grande estime, mais désormais elle lui vouerait un respect sans limite.  
 
    Félicité, beaucoup plus circonspecte quant à elle, demanda en fronçant les sourcils : 
 
             Mais... Élisabeth sait que vous venez avec nous ? 
 
    La Commandant la toisa, puis, la fixant droit dans les yeux, elle dit : 
 
             Je fais ce qui me semble judicieux avec mes policiers pour veiller à la sécurité des citoyens de la colonie dont vous faites partie. Depuis quand dois-je informer la direction de chacun de mes faits et gestes ? 
 
             Non... je disais ça pour... 
 
    Le reste de la phrase de Félicité se perdit dans le hurlement de la turbine. Elle baissa les yeux. 
 
    Tout le monde s'installa tandis qu’Élias et Brown vérifiaient que tous les indicateurs étaient au vert. 
 
    Nil sourit. Il n'était pas mécontent, lui non plus, de la présence de la commandant. Quatre fusils de plus ne seraient pas superflus et d’autre-part, cette présence signifiait aussi qu'il n'avait plus à commander l'expédition, ce qui lui convenait très bien. 
 
    Quelques minutes plus tard, l'hélicoptère décollait et chacun des passagers s'enferma dans ses pensées. 
 
    Aux commandes, Élias n'avait toujours pas totalement récupéré de ses brûlures, et il prenait notamment encore des produits contre la douleur qui avaient pour effet de l'assoupir mais, pour rien au monde il n'aurait laissé l'hélicoptère entre les mains d'un de ces pilotes de navette inexpérimentés. Il ne voulait pas qu'on lui abîme ce qu'il considérait maintenant comme son propre appareil. Mais il n'y avait pas que cela : même si ça pouvait sembler puéril, il trouvait grisant d'amener les équipes d'exploration sur zone. Il ne souhaitait pas du tout participer directement à l'action, comme lors de la mission au Camp 1 qui lui avait valu d'être gravement brûlé, mais amener les combattants angoissés, voir leur visage soulagé et reconnaissant quand il les récupérait, les écouter commenter leur mission, lui donnait l'impression de faire partie du groupe tout en restant quand même relativement à l'abri. Il ne se faisait pas d'illusions, il n'avait rien d'un guerrier et, ayant vu les grands singes en action, il ne tenait vraiment pas à mettre le pied au sol aujourd'hui. Du reste, personnellement, il ne voyait pas pourquoi on n'exterminait pas purement et simplement des prédateurs aussi dangereux. Mais bon, ce n'était pas à lui de décider. 
 
    Il se concentra sur le pilotage. À côté de lui, Bernard vérifiait les données du plan de vol. 
 
    La commandant se déplaça pour demander à Nil de lui passer le dossier de la mission. Elle se plongea immédiatement dans l'étude des documents fournis par l'Esperanza 64. La zone supposée abriter une grande communauté de grands singes semblait extrêmement difficile d'accès. Sans doute était-ce la raison pour laquelle ils l'avaient choisie. Les techniciens sur l'Esperanza avaient étudié les allées et venues dans le secteur, et ils estimaient que le camp abritait entre 100 et 300 individus. C'était beaucoup et il allait falloir être très prudent. Jusque-là, on n'avait jamais affronté plus d'une poignée de grands singes. 
 
    Félicité observa la Commandant. Elle n'aimait vraiment pas cette femme qui se croyait encore à bord de l'Esperanza 64, mais elle trouva rassurant de la voir étudier avec attention le dossier de la mission. Elle se demanda en soupirant si Nil l'avait seulement ouvert. Sur le terrain, le nettoyeur prenait en général les bonnes décisions, mais il n'avait rien d'un stratège. Félicité ne pouvait pas s'empêcher de songer aux remarques que l'équipe d'exploration avait faites au moment de monter à bord de l'hélicoptère. De toute évidence, les grands singes faisaient peur, et cette peur était communicative. Elle se demanda si la chance serait encore une fois de leur côté ?  
 
      
 
    Xavier demanda à l'ordinateur central de relayer les images obtenues avec le télescope sur les écrans de la passerelle. Avec son équipe, ils avaient minutieusement étudié la zone ou était sensé se trouver le village des grands singes et ils avaient prévu de suivre en direct l'opération au sol. Un léger voile nuageux risquait de contrarier ce projet, mais ils pourraient passer sur d'autres longueurs d'onde que le visible si nécessaire. Xavier ne voyait pas trop l'intérêt que présentaient les grands singes, et il soupçonnait Cynthia d'influencer Élisabeth à ce sujet. La biologiste était en effet passionnée par l'histoire de Terra, et la perspective d'étudier une peuplade autochtone la fascinait sûrement. On n'avait pourtant ni les moyens ni le temps de se consacrer à de telles études. Sans parler du danger que ces primates représentaient. Il serait absurde de perdre un explorateur pour satisfaire la curiosité de qui que ce soit. Élisabeth savait pourtant bien que l'on devait se consacrer en priorité à l'implantation des nouveaux colons. 
 
    Xavier soupira. Il se demanda s'il trouverait un jour le courage de descendre au sol. Élisabeth lui avait fait comprendre que cette perspective la séduisait, afin qu'ils puissent travailler ensemble, mais de son côté, il préférait le confort et la sécurité de l'Esperanza 64. Sans oublier qu'à bord, il était le Commandant et il pouvait faire ce qui lui chantait. S'il descendait, il redeviendrait un simple scientifique qu'on obligerait sans doute à participer à l'effort de développement en le mettant, au moins à temps partiel, dans une usine, pour effectuer un travail d'ouvrier. Bien sûr, il avait quand même des obligations comme de réveiller les colons et de les préparer à ce qui les attendait, mais dans ce domaine, passé les premières expériences difficiles, il s'était nettement amélioré et les membres d'équipage appliquaient désormais scrupuleusement une procédure destinée à bien confiner les colons dans un espace restreint du vaisseau en attendant leur départ. Le grand hall, par exemple, ne leur était plus accessible, de même, bien entendu, que toutes les zones stratégiques du vaisseau comme la passerelle. Les colons ne pouvaient se doucher qu'une fois tous les 3 jours et la nourriture était très spartiate. Ces mesures, très contraignantes, permettaient finalement de s'assurer désormais que les colons aient très envie de quitter le bord pour rejoindre Terra.  
 
    Un commando de 20 hommes, bien armés et entraînés, intervenait en cas de souci. On faisait courir le bruit que des colons qui s'étaient faits remarquer avaient été éjectés dans l'espace. C'était bien entendu totalement faux, mais Xavier se gardait bien de démentir cette rumeur qui contribuait grandement à maintenir l'ordre parmi les passagers. 
 
    Un des écrans se mit à clignoter. Dans quelques secondes, l'Esperanza 64 serait en vue de la zone d'action de l'équipe d'exploration.  
 
      
 
    La Commandant alla s'asseoir à côté de Nil et elle lui cria dans l'oreille : 
 
             Quand on va arriver, il faudra faire très vite afin de bénéficier de l'effet de surprise. J'ai étudié les photos du dossier. On descendra d'abord deux de mes hommes sur un piton rocheux qui domine la zone afin qu'ils nous soutiennent avec leurs fusils de précision à longue portée. Puis l'hélicoptère descendra sur le plateau, à la lisière de la forêt où le camp des grands singes est censé se trouver. Là, on descendra tous, même les pilotes qui assureront la sécurité de l'appareil tandis que nous, on foncera vers la forêt en tirant sur tout ce qui bouge. 
 
             On tire sans même essayer de communiquer ? S'étonna Nil. 
 
             Oui, je suis certaine qu'ils vont tout de suite nous attaquer, il ne faut pas leur laisser le temps de s'organiser. On doit investir rapidement une partie de leur camp, prendre des photos, ramasser d'éventuels outils, et repartir. Il ne faut pas que l'action dure plus de 10 minutes. 
 
             Pourquoi perdre du temps à déposer vos 2 tireurs alors ? 
 
    La Commandant hésita quelques secondes avant de répondre : 
 
             C'est vrai que ça va gâcher un peu l'effet de surprise, mais je pense qu'il vaut mieux prendre ce risque afin de disposer d'une couverture si ça tourne mal. Je vais voir avec le pilote, il ne faut pas que ça nous fasse perdre plus d'une minute. 
 
    Nil acquiesça de la tête. Le plan était très simple. Il utilisa sa radio pour l'exposer à tous. Pendant ce temps, la Commandant alla s'entretenir avec Élias et Bernard. 
 
      
 
    La zone du camp supposé des grands singes était en vue. Élias et Bernard échangèrent un regard qui en disait long sur leur état d'esprit. Les deux hommes n'étaient évidemment pas du tout enchantés de devoir mettre le pied au sol. Encore heureux, songea Élias, qu'ils ne soient pas obligés de participer directement à l'attaque du camp. Décidément, il n'aimait pas cette Commandant qui confondait visiblement combattant et pilote. 
 
    Bernard lui désigna du doigt le piton rocheux qui se détachait nettement du reste de la montagne.  
 
    A l'arrière du cockpit tout le monde se préparait. 
 
      
 
    Mila tapait nerveusement du pied contre le sol en métal de l'hélicoptère. Elle essayait vainement de chasser la peur de son esprit. Elle aurait aimé être comme Nil. Le nettoyeur se tenait en face d'elle et son visage ne révélait pas la moindre tension. Un des hommes qui allait descendre sur le piton la bouscula pour se rapprocher de la porte coulissante. Mila maugréa, mais elle n'insista pas. Elle observa Brown : il n'en menait pas large lui non plus. Quant-à Félicité, elle semblait terrorisée et Mila se demanda si la scientifique trouverait la force de descendre de l'hélicoptère le moment venu. La Commandant était penchée au-dessus des pilotes, et son visage n'était donc pas visible, par contre, le troisième homme qu'elle avait amené, celui qui allait descendre avec eux semblait aussi fébrile que Brown. 
 
    Mila se convainquit que cette tension était normale, qu'une fois dans le feu de l'action, chacun jouerait son rôle. Si la Commandant disait vrai, ce ne seraient que 10 malheureuses minutes à passer au sol et ensuite, ils repartiraient vers la sécurité du Camp 0. 
 
    L'appareil descendit brusquement et il se stabilisa à environ un mètre du sol. La porte coulissa et Mila vit les deux hommes sauter lourdement au sol. Des insectes tueurs les assaillirent immédiatement. Un d'entre eux réussit à pénétrer dans l'hélicoptère et il alla s'écraser contre le casque de Félicité qui poussa un cri et s'empressa de l'écraser avec ses doigts. 
 
    Ils repartirent aussitôt pour plonger vers le plateau. Mila se demanda si les deux hommes qui venaient de descendre auraient le temps de se mettre en position de tir avant que l'hélicoptère ne les dépose à leur tour. Elle n'eut pas trop le loisir d'étudier la question. L'hélicoptère semblait en effet descendre comme une pierre et elle eut l'impression que le contenu de son estomac allait lui remonter dans la gorge. Brusquement, l'appareil se posa et Nil se leva pour ouvrir la porte coulissante. Ils sautèrent tous au sol. Ce n'était pas la première fois, évidemment, que Mila se retrouvait brusquement dans la nature après un long vol, mais là, elle se retrouvait aussi simultanément en pleine action. Elle eut juste le temps d'apercevoir Ran dans le ciel, des buissons autour d'elle, et des rochers très découpés, puis elle courut pour se positionner à10 mètres environ sur la droite de Nil et vit la Commandant se placer rapidement à sa propre droite. De l'autre côté de Nil, Brown et le troisième homme que la Commandant avait amené prirent place. Félicité se positionna deux mètres derrière Nil. Elle tenait un pistolet à aiguilles d'une main, une caméra miniaturisée de l'autre. 
 
      
 
    Nil regarda en direction de la lisière de la forêt. Ils avaient environ 300 mètres à parcourir sur le sol aride et rocheux. Il aperçut des silhouettes qui couraient sur sa droite, mais elles disparurent avant qu'il ait pu les ajuster. Il se mit à marcher d'un pas rapide malgré le sol inégal, évitant les touffes d'herbes sèches. Sans arrêter de marcher, il utilisa son viseur infrarouge pour scruter la lisière et aperçut de nombreux échos. D'autres apparaissaient et disparaissaient : probablement des grands singes qui couraient entre les arbres. L'ennemi était là, il se préparait à les accueillir. Le nettoyeur leva les yeux vers le ciel. Un grand oiseau planait au-dessus d'eux. Sans doute avait-il repéré l'animation en-dessous de lui. Il attendrait que tout mouvement cesse pour venir se repaître des éventuelles victimes. 
 
    Derrière eux, Élias avait coupé la turbine et très vite le silence s'établit. Alors qu'ils approchaient de la lisière, ils perçurent des cris dans la forêt, mais surtout, ils découvrirent les premières traces du campement. Un mur en pierres apparemment. Soudain, deux grands singes se laissèrent tomber des arbres, fonçant vers eux. 
 
    Nil, qui avait gardé son fusil en position haute, tira immédiatement, imité par tout le monde. Des centaines d'aiguilles fusèrent et les deux animaux s'écroulèrent, fauchés dans leur élan. Ils n'avaient pas vraiment eu le temps de prendre de la vitesse. Des cris se firent entendre dans les arbres. Nil s'agenouilla, attendant une autre attaque. Mais il ne se passa rien.  
 
    Prudemment, il se releva et après un coup d’œil vers le reste du groupe, il reprit sa progression vers l'intérieur de la forêt. Le sol était bien dégagé, la végétation à l'évidence écrasée par des passages fréquents. Brown et Mila fermaient la marche, regardant en arrière. Nil guettait les branchages au-dessus de lui.Très vite, la tête du petit groupe atteignit le mur. Il faisait au moins 4 mètres de hauteur et constituait à l'évidence une espèce d'enceinte qui se prolongeait de chaque côté dans la forêt, se perdant entre les arbres. Les grands singes avaient donc des ennemis. Des ennemis qui ne montaient pas dans les arbres car sinon, il était facile d'enjamber l'enceinte, en utilisant les branches qui passaient au-dessus, pour se laisser tomber à l'intérieur. Nil observa Félicité qui, malgré son évidente appréhension, progressa prudemment jusqu'au mur. Elle sembla soudain très excitée : 
 
             C'est de la pierre brute scellée avec un espèce de mortier ! S'exclama-t-elle, c'est assez rudimentaire, mais l'absence de mousse ou de crevasses indique un entretien régulier. 
 
    Tout en scrutant attentivement le haut des arbres, la Commandant s'approcha à reculons. 
 
             Bon, voilà, vous avez maintenant la preuve que les grands singes sont plus évolués que des animaux. On peut retourner à l'hélicoptère... 
 
             Non, il faudrait vraiment voir ce qu'il y a de l'autre côté ! Dit Félicité avec ensuite une expression qui donnait l'impression qu'elle regrettait vraiment ce qu'elle venait de dire. 
 
    La Commandant se mordit les lèvres, visiblement énervée. Nil s'approcha d'elle et il lui chuchota, comme s'il avait peur d'être entendu par les grands singes : 
 
             On peut marcher pour contourner le mur, mais même si on tombe sur une porte elle sera certainement fermée. 
 
             Il faut casser le mur. 
 
             Avec quoi ? C'est de la grosse pierre, on n'a pas d'explosifs. 
 
             Escalader alors. 
 
    Nil fronça soudain les sourcils :  
 
             On n'a pas de grappin ni d'échelle, mais par contre on a le drone de reconnaissance dans l'hélicoptère ! 
 
    La Commandant sourit : 
 
             Voilà, c'est la solution, on retourne à l'hélicoptère, on décolle et on rejoint le binôme de couverture sur le piton rocheux. On y sera en sécurité pour lancer le drone.  
 
             Ça ne va pas être simple, avec tous ces arbres, on risque de heurter une branche. 
 
             Il vaut mieux perdre le drone plutôt que l'un d'entre nous, dit la Commandant d'un ton sans appel. 
 
    Nil ne répondit pas. Il fit signe à Brown et Mila de repartir. La Commandant avait rapidement rejoint Félicité, sans doute pour lui expliquer la suite des opérations. La scientifique marcha rapidement jusqu'à Nil.  
 
    Le petit groupe s'éloigna lentement du mur. Cette fois, la Commandant et le troisième homme qu'elle avait amené fermaient la marche. 
 
    La trajet jusqu'à la lisière se déroula sans incident, mais alors qu'ils sortaient de la forêt, ils entendirent des départs d'aiguilles au loin. La radio de la Commandant grésilla et une voix se fit entendre : 
 
             On tire sur des grands singes qui convergent vers votre position. On en a eu un mais il en reste une vingtaine au moins qui maintenant se sont mis à couvert. 
 
             A combien sont-ils de nous  ? 
 
             Je dirais 500 mètres environ pour le groupe le plus proche. 
 
             OK, on rejoint vite l'hélicoptère ! 
 
    Ils repartirent d'un pas plus rapide, surveillant leurs arrières. Plus aucun cri ne se faisait entendre, comme si les grands singes dans les arbres avaient bien compris qu'ils partaient. 
 
    En passant à côté du corps d'un des deux grands singes qui les avait attaqués, Nil ne put s'empêcher de songer qu'il s'agissait d'une mort bien inutile. Ils n' étaient pas venus tuer mais juste observer. Des insectes allaient et venaient au-dessus des blessures de l'animal, si tant est, songea le nettoyeur, qu'on puisse encore qualifier d'animal un être capable de construire une muraille de pierres.  
 
    Le groupe progressa rapidement maintenant que le terrain était découvert, en direction de l'hélicoptère. Nil sentait la pression diminuer, Il se dit que le pire était passé. Mais brusquement, il vit la Commandant épauler et tirer. 
 
             Un des groupes repérés par le binôme de soutien est là-bas sur notre droite, dit-elle, je viens de les voir pénétrer dans la forêt.  
 
    Nil venait aussi d'apercevoir des silhouettes, mais il n'eut pas le temps de les ajuster. Il se dit que les grands singes qui arrivaient étaient rapides et aguerris, rien à voir avec ceux qui, tout à l'heure, les avaient maladroitement attaqués de front. Ces derniers devaient être très jeunes, inexpérimentés... A moins qu'il ne s'agisse de femelles. Ils avaient eu beaucoup de chance en tombant à l'improviste sur ce camp laissé sans défenses. Mais maintenant, les chasseurs accouraient de toutes les directions et il ne fallait surtout pas s'éterniser sur place. 
 
      
 
    Apercevant le groupe, Élias alla s'installer aux commandes de l'hélicoptère et il relança la turbine. Tout le monde se posta autour de l'appareil, aux aguets, et dès que les pales tournèrent à plein régime chacun regagna à tour de rôle, sans précipitation, le bord. La porte coulissa et ils décollèrent immédiatement.  
 
      
 
    Assise sur le plancher de la cabine, serrée entre Félicité et Brown, Mila avait du mal à réaliser que l'opération était terminée. Tout s'était finalement révélé d'une facilité déconcertante. La jeune femme sentait soudain toute la tension accumulée avant et pendant l'action se libérer progressivement. Elle n'avait plus qu'une envie, rejoindre Selfi, lui raconter tout, et se serrer contre lui. Elle vit la Commandant discuter avec les pilotes. Nil vint la rejoindre et il lui expliqua à l'oreille qu'ils allaient atterrir sur le piton rocheux pour qu'elle puisse utiliser le drone de reconnaissance. Il fallait découvrir le village derrière le mur. Rapporter des images au Camp 0. 
 
    Mila acquiesça, un peu déçue d'apprendre que l'opération continuait, même si, à priori, ils seraient loin du danger. 
 
             Dès qu'on atterrit, précisa Nil, tu prépares le drone hein, il faut faire au plus vite, inutile de prendre des risques. 
 
    Mila hocha la tête. Elle n'avait pas envie de crier pour couvrir le bruit de la turbine, sinon, elle aurait bien fait comprendre au nettoyeur qu'elle n'avait pas l'intention de perdre une seule seconde. À côté d'elle, Félicité lui cria quelque chose qu'elle ne chercha même pas à comprendre. La scientifique l'énervait trop avec sa curiosité. Elle faisait courir des risques inutiles à tout le monde.  
 
      
 
    Avec prudence, Élias réussit à se poser sur une zone à peu près plane du piton rocheux. Il coupa la turbine tandis que tout le monde descendait. Il ne fallut que quelques minutes à Nil et Mila pour récupérer dans le coffre arrière de l'hélicoptère le drone et le sortir de sa valise de transport. Ils vérifièrent ensemble les différents éléments, en particulier les 4 hélices de la propulsion. Les batteries de l'appareil étaient chargées au maximum. La caméra ne pivotait plus sur un des axes, mais Mila avait l'habitude de contrer cette panne en orientant le drone.  
 
    La Commandant s'approcha d'eux : 
 
             Il faut se dépêcher, dit-elle, nous ne sommes que temporairement à l'abri ici, on vient d'apercevoir des grands singes qui à l'évidence se dirigent vers nous. Avec leur agilité, je suis certaine qu'ils peuvent escalader rapidement le piton. 
 
    Nil regarda autour de lui. Absorbé par la préparation du drone, il n'avait pas, jusque là, jeté un coup d’œil au paysage. Il comprit tout de suite que la position était indéfendable face aux grands singes. Le sommet du piton n'était en effet pas du tout plat, mais parcouru de crevasses et constitué d'une multitude de rochers ciselés par les intempéries. Il était aussi couvert de nombreux buissons épineux. Un terrain parfait pour permettre aux grands singes de s'approcher sans être vus. 
 
    Mila était aussi arrivée à cette conclusion, et elle s'empressa de dire : 
 
             Écartez-vous, je vais lancer le drone. On n'a pas le temps de terminer les contrôles. 
 
    Nil la regarda d'un air désapprobateur, mais il ne dit rien.  
 
    La Commandant demanda à Nil de rester en protection avec Mila, puis elle repartit d'un pas rapide vers un endroit d'où elle pouvait apercevoir, loin en contrebas, la forêt où se trouvait le camp ennemi. 
 
    Félicité, qui était partie admirer le paysage, se rapprocha. Elle s'assit un peu en retrait.  
 
      
 
    Mila fit décoller le drone. D'habitude elle le gardait plusieurs minutes en vol autour d'elle afin de vérifier que tous les dispositifs de contrôle fonctionnaient bien, mais cette fois elle se contenta de faire effectuer à l'appareil un survol partiel du piton, puis elle le lança en direction du vide. Elle le fit descendre à pleine vitesse, dépassant largement les maximums autorisés. Pour la première fois, le drone lui semblait sans grande valeur. Elle eut même, passagèrement seulement, l'idée malicieuse que si elle le crashait volontairement, ils pourraient repartir immédiatement. Mais bon, elle avait une certaine conscience professionnelle, et puis surtout, Félicité était alors capable de leur demander de retourner en bas. 
 
    Elle surveillait donc l'altitude par rapport au sol et l'image radar qui lui indiquait les obstacles dans la direction suivie. Pour la direction, elle pilotait à vue grâce à la caméra. 
 
    Il fallut à peine 10 minutes pour atteindre la lisière de la forêt. Deux choix se présentait à elle : voler au-dessus des arbres et descendre entre les branches au niveau du camp, ou prendre le même chemin que celui qu'ils avaient emprunté à pied. Elle voulut en parler à Nil, mais ce dernier ne regardait pas dans sa direction, il surveillait les alentours. Quant à Félicité, elle n'avait pas envie de lui demander quoi que ce soit et de toutes manières, son avis ne présenterait pas vraiment d'intérêt. 
 
    Elle décida donc seule d'opter pour la deuxième solution. Elle zigzagua prudemment entre les arbres, à environ 3 mètres du sol et atteignit rapidement le mur de pierres. Là elle pivota l'appareil, apercevant soudain deux grands singes qui couraient vers le drone. Il ne fallait pas traîner. Elle fit rapidement monter le drone jusqu'au sommet du mur et elle le fit beaucoup plus lentement redescendre de l'autre côté. Elle s'attendait à découvrir un village, mais quelle ne fut pas sa surprise de découvrir une vaste étendue, sans un seul arbre. 
 
    Cette fois, elle appela Nil : 
 
             Purée, viens voir ! 
 
    Le nettoyeur se rapprocha un peu à contrecœur du moniteur, il trouvait imprudent de cesser de surveiller les alentours. Félicité se leva aussi et elle les rejoignit. 
 
             Tu es où là ? Demanda Nil. 
 
             De l'autre côté du mur ! Répondit Mila d'une voix qui trahissait son excitation. 
 
             Mais... Il n'y a pas de village. 
 
             Non, c'est un champ, du blé ou de l'orge, ou quelque chose de similaire, dit Félicité d'une voix ébahie. 
 
             Mais, où sont les arbres ? Demanda Nil. 
 
    Mila orienta la caméra vers le haut. On apercevait bien les cimes des arbres, mais non seulement elles semblaient tenir toutes seules en l'air, mais en plus elles laissaient parfaitement passer la lumière. 
 
             Mince alors, fit Nil, désormais complètement fasciné par ce qu'il voyait. 
 
             Les grands singes sont des cultivateurs bien cachottiers non ? Plaisanta Mila. 
 
             Mais... Pourquoi ? Demanda Félicité. 
 
    Tous trois se regardèrent, incrédules.  
 
    Nil fut le premier à redescendre sur terre : 
 
             Bon, on a ce que l'on voulait, fais rentrer le drone. 
 
             On ne peut pas prélever un échantillon de la plante qu'ils cultivent ? Demanda Félicité. 
 
    Les deux explorateurs la regardèrent comme si elle venait de dire une monstruosité. 
 
             Voyons, dit Nil, c'est un drone de reconnaissance, pas un robot. 
 
    Mila sourit. Elle fit plonger l'appareil qui s'enfonça dans le champ, soulevant un nuage de poussière tandis que ses hélices taillaient en pièce les plantes, puis elle remonta.  
 
             Tu fais quoi ? Demanda le nettoyeur inquiet. 
 
             Sur le dessus du drone, il y a des cavités pour les capteurs, je suis certaine qu'on y trouvera des poussières, voire même peut-être des graines de cette plante. 
 
             Merveilleux ! S'exclama Félicité, tu es géniale Mila. 
 
             Ramène vite le drone maintenant, dit Nil, il y en a pour combien de temps ? 
 
             Moins d'un quart d'heure...  
 
    Mila se concentra sur la conduite du drone. Elle n'avait désormais plus qu'une idée, le ramener au plus vite. 
 
    Nil sourit, puis il appela la Commandant pour lui dire que tout était réglé et qu'ils allaient pouvoir partir dans moins d'un quart d'heure. Il s'éloigna du moniteur de contrôle et passant de l'autre côté de l'hélicoptère, il reprit sa surveillance du piton. Il ne remarqua rien de spécial et, un quart d'heure plus tard comme prévu, le drone fit son apparition. Nil se demanda s'il était prudent de quitter son poste pour aider Mila à reconditionner le drone dans son emballage de transport mais soudain, à sa grande surprise, la Commandant cria à tout le monde d'une voix anormalement aiguë de rejoindre l'hélicoptère. 
 
    Personne ne se fit prier, chacun répercutant l'ordre à son voisin immédiat. 
 
    Mila s'inquiéta du drone, elle allait protester lorsque la Commandant lui dit de le mettre dans le cockpit avec eux. Personne ne parlait mais tout le monde semblait fébrile.  
 
             Ils arrivent, fit Brown, en donnant un coup de main à Mila pour soulever le drone désormais inerte. 
 
    Élias lança la turbine. Les deux portes latérales du cockpit ouvertes, chacun pointait son fusil à aiguilles. Au moment de décoller, la Commandant s'aperçut soudain qu'un des trois hommes qu'elle avait amenés en renfort n'était pas à bord.  
 
    Elle cria à Élias d'attendre pour décoller et sauta au sol, suivie par Nil.  
 
             Il n'a pas dû entendre l'ordre de repartir, cria le nettoyeur sans conviction. 
 
    La Commandant ne répondit pas et elle désigna du doigt l'endroit du piton où elle avait posté l'homme. Nil épaula son fusil, prêt à tirer.  
 
    La Commandant commença à progresser dans la direction où elle pensait trouver son homme, mais soudain, la tête d'un grand singe apparut. Nil tira. Impossible de savoir s'il avait touché l'animal. 
 
    La Commandant s'était figée. Elle battit soudainement en retraite et remonta dans l'hélicoptère, suivie de Nil. 
 
    Ils décollèrent, puis, sur ordre de la Commandant, Élias survola la zone, environ 10 mètres au-dessus du sol. Aux abords du piton, un courant ascendant déséquilibra l'appareil qui bascula sur sa droite. Mila et Félicité faillirent tomber par-dessus bord. Élias rétablit l'équilibre et il demanda qu'on ferme les portes, mais la Commandant refusa. Ils étaient maintenant à l'extérieur du piton avec vue sur ses parois abruptes. Un des hommes en renfort désigna du doigt des points sombres qui se déplaçaient rapidement : des grands singes. Il y en avait bien une dizaine. L'homme épaula et il tira, imité par Brown. Mila, encore sous le coup d'avoir failli passer par-dessus bord, préféra s'accrocher aux sangles qui pendaient du plafond. Quant à Nil, il ne voyait pas vraiment l'intérêt de tirer sur ces animaux qui défendaient leur territoire. Il regarda la Commandant qui devait partager le même avis puisqu'elle donna l'ordre à Élias de retourner au Camp 0. 
 
    Ce dernier fit pivoter l'hélicoptère, au grand dam des tireurs qui protestèrent, mais personne ne les entendit. 
 
    Ils fermèrent finalement les portes et chacun se cala sur le sol. La mission était terminée. Mila ne put s'empêcher de penser qu'ils avaient perdu un homme pour satisfaire la curiosité de Félicité. Elle observa cette dernière d'un regard mauvais, mais sa colère s'évanouit en constatant que la scientifique était vraiment choquée. Maintenant, elle saurait que les grands singes n'étaient pas à prendre à la légère. 
 
      
 
    Le vol de retour se déroula sans incident. Élias était épuisé moralement et physiquement, mais il laissa son corps piloter l'appareil comme s'il n'avait pas besoin de son cerveau. Il détestait l'idée d'avoir perdu quelqu'un. Il sentait comme l'ambiance à bord était plombée avec cette perte. Il ne connaissait pas l'homme concerné, mais ça aurait pu être n'importe lequel d'entre eux, à commencer par lui, puisqu'il avait aussi assuré la surveillance des abords du piton tandis que le drone effectuait sa mission de reconnaissance. Il songea aussi que, sans pilote, le groupe aurait alors probablement été condamné. 
 
      
 
    Dès l'atterrissage au Camp 0, Félicité se précipita pour récupérer son vélo et foncer à la Mairie rejoindre Élisabeth. Pédaler lui fit du bien. Comme un enfant, elle avait soudain terriblement besoin de dépenser de l'énergie.  
 
      
 
    Élisabeth étudiait les plans de la future gare du chemin de fer en compagnie de François lorsque Félicité fit irruption, essoufflée, rouge comme une pivoine, dans son bureau. La scientifique se lança immédiatement dans un rapport détaillé de tout ce qui s'était passé. Un rapport plein de sentiments et d'énergie. Elle s'en voulait terriblement d'avoir sous-estimé le danger que représentaient les grands singes et elle se permit de protester après Élisabeth qui, selon elle, passait trop de temps à s'occuper du futur de leur communauté au détriment de la réalité du quotidien. 
 
    Élisabeth, qui n'avait jamais vu Félicité dans un état pareil, n'eut pas d'autre choix que de laisser passer l'orage. Elle se demanda avec une certaine appréhension si elle devait s'attendre aux mêmes reproches de la part de Nil. Lorsque, enfin, la scientifique se tut, la directrice de la colonie dit d'un ton triste : 
 
             Si j'avais suspecté le danger que représentent les grands singes, je ne vous aurais jamais envoyés sur place. 
 
    Félicité sourit amèrement : 
 
             Le pire dans tout cela, c'est que ça s'est révélé utile. On sait maintenant que les grands singes sont une communauté certes primitive, mais capable de cultiver et de construire des édifices. 
 
             Mais comment, sans technologie apparente, ont-ils pu mettre en place ces arbres fictifs et pourquoi ? 
 
    Félicité s'assit. Elle se rendit soudain compte que son émotion l'avait submergée et empêchée de vraiment analyser leur découverte. Elle se sentait soudain épuisée.  
 
    Élisabeth ferma le dossier devant elle et elle congédia François. Les plans de la future gare attendraient. Une réunion exceptionnelle du Comité Directeur s'imposait. De toutes façons, la réunion du soir aurait été écourtée puisqu'elle devait présider sa première rencontre avec les colons qui le souhaitaient. 
 
    Elle demanda qu'on aille chercher tous les participants au Comité Directeur puis, s'asseyant à côté de Félicité, elle lui prit les mains sans rien dire. La scientifique avait fermé les yeux, elle s'efforçait de se détendre. 
 
      
 
    Une heure plus tard, le Comité Directeur au complet écouta le récit de Félicité. Cette dernière, désormais apaisée, s'efforça de bien expliquer la situation. Elle fut grandement aidée par la projection du film tourné par la caméra du drone. 
 
    La Commandant, qui assistait à la réunion, découvrait le film en même temps que le reste de l'assistance. Elle fut la première à réagir : 
 
             Les grands singes ne peuvent pas avoir bâti ce champ protégé, c'est impossible ! 
 
             Pourquoi ? Demanda Cynthia, n'ai-je pas toujours dit que Terra abritait sûrement une civilisation primitive ? 
 
             Mais ils n'ont pas la technologie nécessaire, d'ailleurs, même nous, nous ne l'avons pas ! 
 
    Tout le monde se regarda. David proposa : 
 
             Ils ont pu entretenir au fil des siècles une installation construite par les premiers humains sur Terra. 
 
             Impossible, dit Roby, rien ne dure aussi longtemps, et ce toit imitant des cimes d'arbres tout en laissant passer la lumière sous-entend une technologie complexe qui nécessite de la maintenance.  
 
             En plus, dit Félicité, le mur qui fait le tour est très bien entretenu. 
 
             Et comment se fait-il qu'on n'ait pas vu ce mur sur les photos de l'Esperanza 64 ? 
 
             On le voit en fait, intervint la Commandant, mais pas aussi nettement qu'on le devrait. Ce qui explique que je n'y aie pas fait attention, moi non plus, en examinant, pendant le vol aller, le dossier fourni. 
 
             Pas aussi nettement qu'on le devrait... qu'est-ce que vous voulez dire par là ? Demanda Cynthia. 
 
             Je ne sais pas, je suppose que c'est à cause des arbres ou du dispositif qui soutient les cimes. Ça semble masquer le mur depuis l'espace. 
 
             J'ai du mal à comprendre comment les cimes peuvent avoir des branches et des feuilles si elles n'ont pas accès au sol, intervint Cynthia. 
 
    Le silence se fit. 
 
             C'est une technologie qui nous dépasse, insista finalement Roby. 
 
             Ça voudrait dire que les grands singes sont beaucoup plus évolués qu'ils ne le paraissent. 
 
    Madeleine se mit à rire et, se tournant vers Félicité, elle demanda : 
 
             Vous êtes sûrs de ce que vous avez vu ? Ne s'agirait-il pas encore d'une illusion créée par les super-humains ? 
 
    Félicité haussa les épaules : 
 
             Je ne sais pas. Tout est possible. Les grands singes sont réels par contre, et terriblement dangereux. Et on n'a toujours pas découvert où ils vivent. 
 
             Vous auriez dû pousser plus loin l'observation de ce champ. Leur village était peut-être à son extrémité. On aurait alors pu évaluer leur niveau technologique, reprocha Cynthia. 
 
    La Commandant et Félicité échangèrent un regard agacé et cette dernière répondit : 
 
             Si nous avions prolongé l'exploration nous serions probablement tous morts à l'heure actuelle. 
 
             Oh... je comprends, excusez moi, dit Cynthia un peu ennuyée. 
 
    Élisabeth intervint : 
 
             Moi, ce qui m'intrigue le plus dans toute cette affaire, c'est pourquoi les grands singes s'efforcent de cacher ce champ ? 
 
             Peut-être qu'ils ne cherchent pas à le cacher, peut-être que c'est une plante spéciale qui a besoin de ce type d'environnement-là pour pousser.  
 
             On a ramené des échantillons, dit Félicité, tu vas pouvoir les analyser et nous dire de quoi il s'agit, mais ton hypothèse est peu probable. Le toit de cimes est vraiment destiné à cacher le champ. 
 
    La réunion continua sans que personne ne soit véritablement capable d'émettre de nouvelles hypothèses. Les grand singes demeuraient un mystère et tant qu'on n'aurait pas découvert un de leurs villages, il serait impossible de les situer avec précision dans l'échelle de l'évolution. Ce n'est qu'au moment de clôturer ce Comité Directeur exceptionnel que Madeleine proposa une idée qui intéressa Élisabeth. Elle expliqua que peut-être, les grands singes avaient assisté à l'extermination des humains sur Terra par des envahisseurs venus du ciel et que, par crainte qu'il ne leur arrive la même chose, ils s'efforçaient de dissimuler leurs installations à d'éventuels vaisseaux qui survolaient, comme l'Esperanza 64, la planète. 
 
    Roby rappela qu'encore fallait-il prouver que les grands singes disposaient de la technologie nécessaire. 
 
      
 
    La réunion terminée, Élisabeth rejoignit Nil à la cantine de leur quartier. Elle avait très peur qu'il soit fâché, mais, contre toute attente, son compagnon l'accueillit avec un sourire radieux. 
 
    Comme à son habitude, Élisabeth alla droit au fait : 
 
             Tu ne m'en veux pas d'avoir cautionné l'envoi de votre équipe pour cette mission dangereuse ? 
 
    Nil la regarda droit dans les yeux : 
 
             J'étais plutôt énervé au moment de partir, mais nous avons eu beaucoup de chance et nous nous en sommes sortis comme d'habitude. Enfin, sauf un homme, mais il n'était pas de notre groupe. 
 
             J'aurais dû réaliser que je vous envoyais à la mort ! Si tu n'étais pas revenu, je crois que j'aurais tout arrêté. Je ne suis pas faite pour commander. 
 
    Nil se mit à rire : 
 
             Tu as beaucoup de travail, tu ne peux pas tout savoir. 
 
             La Commandant savait elle. 
 
             Oui, parce que c'est son boulot de veiller à la sécurité des colons. Toi, tu es en train de construire notre nouvelle civilisation. Ce n'est pas pareil. 
 
    Élisabeth hocha la tête : 
 
             Oh, même ça je ne suis pas sûre de le faire bien. Tout est extrêmement compliqué. Il faudrait créer en quelques années des équilibres qui sur Terre ont pris des siècles à s'établir. Et puis je ne suis pas certaine d'aller dans le sens de ce que les gens attendent... 
 
             On s'en fout des gens, rétorqua Nil en fronçant les sourcils, on est là pour coloniser une planète, pas pour s'amuser. On a des sacrifices à faire. 
 
             Oui... mais ce n'est pas si évident que ça. Je ne suis plus sûre de la nécessité de retrouver un niveau technologique similaire à celui que nous avions sur Terre. 
 
             Et pourquoi ? 
 
             Parce que les sentiments, les relations humaines, me semblent désormais plus importants que tout le reste. Je voudrais bâtir un monde différent, un monde sans cupidité, sans orgueil... 
 
             Oh... tu mets peut-être la barre un peu haut là. Où est passée ma petite scientifique qui ne jurait que par les équations et les ordinateurs ? 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Hé, elle est toujours là, et elle t'aime toujours autant, surtout après avoir failli te perdre par bêtise, mais elle se pose beaucoup de questions c'est tout. 
 
    Nil haussa les épaules : 
 
             La mission au pays des grands singes a quand même permis de découvrir des choses non. 
 
             Je dirais qu'au contraire, elle pose encore plus d'interrogations. 
 
             Ah mince ! Bon, tu auras les idées plus claires après un bon repas. 
 
    Le nettoyeur prit la taille d’Élisabeth et tous deux pénétrèrent dans le réfectoire en se serrant l'un contre l'autre. 
 
      
 
    Après le repas, Élisabeth retourna à la Mairie pour examiner avec Roby les échantillons ramenés du Camp 1 par la deuxième équipe d'exploration. Le site, bâti sur les ruines d'une ancienne mégapole, était une véritable mine de matériaux divers. Tout ce que les eaux pluviales n'avait pas entraîné dans les profondeurs attendait d'être récupéré et recyclé. Pour les 100 années à venir, le Camp 1 pourrait n'avoir, comme unique activité industrielle, que le recyclage de ces matériaux enfouis. Le Camp 0 ne suffirait pas pour exploiter de telles richesse et il fallait envisager de développer un troisième camp. 
 
    Si seulement ils pouvaient disposer de plus de travailleurs ! 
 
      
 
    À 18h30, Élisabeth, accompagnée d'Alain et de Nil, se préparait à pénétrer dans la salle de la Mairie où elle devait rencontrer les colons intéressés par un échange avec la Direction de la colonie, lorsque la Commandant l'intercepta. Elle lui présenta la liste des inscrits avec en face des petits commentaires notés à la main. 
 
             Oh, fit Élisabeth, ne me dites pas que vous avez enquêté sur les colons qui attendent ? 
 
             Ce n'est pas bien difficile puisqu'ils doivent s'inscrire au moins un jour à l'avance, fit la Commandant, tu as un certain journaliste que tu connais fort bien et qui s'appelle Julien. Un ingénieur contestataire refoulé qui a causé bien des soucis sur l'Esperanza 64 et qui s'appelle William. Une ancienne prostituée de luxe que tu as personnellement accueillie à son arrivée sur terra qui s'appelle Cléti, un ancien comptable du nom de Sébastien, colocataire d’Élias, notre valeureux pilote d'hélicoptère, et c'est tout. 
 
             Bon, c'est un bon début, dit Élisabeth, un peu contrariée quand même. 
 
             Oui, en plus, si la salle était pleine, je n'aurais pas assez de tous mes policiers pour assurer ta sécurité. 
 
    Élisabeth sourit. Elle devinait la Commandant sincère. 
 
             Et vous Commandant, vous serez là ? 
 
             Oui, bien sûr, je vais assister, mais en restant au fond de la salle, uniquement pour m'assurer que tu n'es à aucun moment en danger. Je n'interviendrai pas. J'entrerai discrètement quelques minutes après le début de cette réunion, pour que personne ne fasse attention à moi. 
 
    Élisabeth hocha la tête, puis elle entra dans la salle, précédée par Nil. Elle alla s'asseoir en face des 4 personnes qui se trouvaient là et que les assistants avaient évidemment placées au premier rang. Nil s'installa sur sa gauche, entre la porte d'entrée et elle. Alain resta près de la porte.  
 
    La salle, sans fenêtre, n'était que faiblement éclairée et Élisabeth distinguait assez mal le visages des colons qui lui faisaient face. Il y eut un petit moment de flottement que Julien dissipa très vite en prenant la parole : 
 
             Bonjour Élisabeth, tu vois, je suis là comme prévu malgré la crainte d'être emmené loin du camp par la police pour un voyage sans retour. Et je tiens à féliciter les colons qui ont eu le courage de venir. 
 
    Élisabeth décida que le mieux était de ne pas relever les sous-entendus du journaliste. Elle dit : 
 
             Il ne vous arrivera rien. Cette réunion est voulue par moi et je remercie ceux qui y assistent, y compris toi Julien. Par contre, je ne voudrais pas que tu monopolises la parole. Tu as régulièrement la possibilité de me rencontrer de par ton métier, ce n'est par contre pas le cas des autres colons ici présents. 
 
             Mais je suis uniquement là en tant que journaliste, pour couvrir l’événement. Je n'ai pas l'intention de gêner les débats. 
 
    Le silence se fit. Il dura plus d'une minute. Une éternité pour Élisabeth qui craignait soudain que son initiative de venir dialoguer directement avec ses administrés ne soit vouée à l'échec. 
 
    William l'observait, un sourire narquois aux lèvres, visiblement content de la situation. Sébastien semblait bien trop ému pour prendre la parole. C'est finalement Cléti qui se lança la première à l'eau : 
 
             Vous croyez qu'on retrouvera un jour le niveau de vie que l'on avait sur Terre ? 
 
             Ça dépend du niveau de vie que vous aviez, répondit Élisabeth. 
 
             Oh, rien d'extraordinaire, mais je pouvais aller au restaurant, au spectacle, me maquiller, acheter de jolis vêtements, des bijoux de valeur... 
 
             Mis à part les bijoux de valeur, vous retrouverez probablement tout cela, surtout si c'est le désir de la majorité, mais ça va nécessairement prendre du temps. 
 
             Combien de temps ? 
 
             Le temps que les colons arrivent, que des entreprises se créent, que des produits sortent des usines en quantité suffisante pour que tout le monde y ait accès. 
 
             Des mois, des années, des siècles ? 
 
             Des mois sûrement, des années peut-être, mais je n'en suis pas sûre, vous devez vous rendre compte qu'il est extrêmement difficile de repartir à zéro comme nous le faisons. 
 
             Et pour les bijoux ? 
 
    Élisabeth prit le temps de réfléchir. Elle se remémora quand Madeleine, alors médecin et psychologue à bord de l'Esperanza 64, lui avait appris que la valise qui contenait ses effets personnels avait été détruite. Les bagages des colons avaient évidemment subi le même sort. De fait, aucun bijou n'avait été transporté jusqu'à Terra. Elle expliqua : 
 
             Les vrais bijoux, l'or, les pierres précieuses, l'argent, sont considérés comme des liquidités et donc interdits. Par contre, les bijoux sans valeur sont autorisés même s'ils sont très beaux. 
 
             Mais, s'offusqua Cléti, comment un homme pourra-t-il témoigner de son amour à une femme ? 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Vous croyez que l'amour d'un homme se mesure à la valeur marchande du cadeau qu'il vous fait ? 
 
             Euh... un peu quand même non ? 
 
             Alors, les hommes riches sont de grands amoureux et les hommes pauvres de bien piètres amoureux. 
 
             Non... Ce n'est pas ce que je veux dire. 
 
             Les bijoux de valeur sont interdits. Le problème ne se rencontre pas encore parce qu'il n'en existe plus aucun et parce que personne ne recherche actuellement des pierres ou des métaux précieux, mais c'est une information que l'Horizon ne manquera pas, je pense, de porter à la connaissance des colons. 
 
    Cléti ne répondit pas. Élisabeth tourna la tête vers Julien qui sourit. Le message avait été reçu. Sébastien prit la parole : 
 
             Mais vous êtes en train de jouer les apprentis sorciers en changeant complètement le mode de fonctionnement de notre société. 
 
             Oui, je m'efforce effectivement de ne pas reproduire le modèle qui nous a conduis à notre perte sur Terre. 
 
             Et vous pensez que supprimer les comptables rendra le monde meilleur ? 
 
             Je pense que la simplification à l'extrême de nos procédures de fonctionnement va nous permettre de nous focaliser sur la production. La suppression des métiers parasites va nous permettre de résoudre plus rapidement le problème évoqué par Cléti quelques instants plus tôt. 
 
    Cléti sursauta en entendant prononcer son nom. Elle réalisa soudain qu'elle n'était pas là de façon anonyme.  
 
    Élisabeth continua : 
 
             Nos rapports à l'argent doivent changer. Je sais que tous les systèmes visant à rendre les salaires égaux ont échoué, et je ne veux pas commettre la même erreur, mais le culte de l'argent facile doit cesser et toute rétribution doit être méritée. Elle doit être le fruit d'un vrai travail. La spéculation, les loyers sur des biens hérités, les prêts d'argent, les assureurs qui amassent des fortunes, tout cela devait disparaître. 
 
             Et que faites-vous des acteurs ou des chanteurs qui gagnent honnêtement des fortunes parce qu'ils sont doués ? 
 
             Qu'ils continuent à gagner des fortunes qu'ils ne pourront de toutes façons pas dépenser parce que pour le moment, nous n'avons pas de produits à mettre en face. 
 
    William intervint : 
 
             Vous comptez sur cette pénurie de biens de consommation pour instaurer un nouvel ordre moral ? Mais sur Terre, dans les pays sous-développés, les plus riches exploitent sans vergogne les pauvres. 
 
             Oui, parce que des pays riches leur donne assistance, de façon parfois très indirecte, simplement en leur fournissant des biens de consommation ordinaires. Mais là, la situation est bien différente, nous repartons à zéro, faire fortune, honnêtement ou au détriment d'autrui n'a pas de sens parce qu'il n'y a rien à acheter avec cet argent. 
 
             Vous n'avez pas peur que chacun perde toute volonté de travailler ? 
 
             Ceux qui ne travaillent pas ne mangeront pas. 
 
             Vous serez bien obligés d'aider les exclus du système, ceux qui sont trop malades, handicapés ou trop paresseux pour travailler. Et dans les malades, je mets les drogués ou les alcooliques par exemple, mais aussi les fous. 
 
    Élisabeth se souvint du tueur en série à bord de l'Esperanza 64 et du sort que la Commandant lui avait réservé. Elle réfléchit avant de répondre : 
 
             Je n'ai pas la prétention de tout résoudre. Je sais que la raison ne rend pas un fou meilleur, je sais que le voyou habitué à tirer son argent du racket, de la prostitution ou de la vente de drogue, ne va pas vouloir respecter les règles du jeu. Nous ne sommes pas une démocratie qui se vante de faire respecter des prétendus droits de l'homme même si cela l'oblige souvent à accepter inacceptable. Sur Terra, lorsque les gens ne respectent pas les principes que j'ai évoqués, nous interviendrons. 
 
             Oh, avec brutalité je suppose. 
 
             Je ne sais pas. Nous verrons lorsque le cas se produira. 
 
    Cléti intervint : 
 
             J'ai lu dans l'Horizon que nous n'aurons pas de voitures ? 
 
             C'est effectivement un des grands axes de la civilisation que nous entendons créer. Nous voulons un respect total de la nature qui nous est offerte. Cela passe par l'utilisation de produits renouvelables, le recyclage, et surtout l'absence de pollution. Or, les voitures polluent quel que soit leur mode de fonctionnement. 
 
             Ce sont de beaux principes, dit William, mais qu'en est-il de notre confort ?  
 
             Un air pur, marcher ou faire du vélo comme activité physique minimum vous donneront un confort de vie que vos voitures polluantes ont détruit sur Terre. Car cela va au delà de la pollution. Un automobiliste dans sa voiture est isolé du monde. Par contre, quand vous marchez, vous rencontrez les autres, vous êtes plus ouverts sur le monde. 
 
             Mais ces décisions, ces orientations qui vont terriblement influencer notre vie ne devraient-elles pas être prises au moins par un gouvernement élu démocratiquement ? 
 
             Nous n'envisageons pas d'élections pour le moment. 
 
             Pourquoi ? 
 
             Parce que la situation est dramatique. Nous avons des Aliens dont nous ne connaissons pas les intentions réelles, des super-humains qui à l'évidence ne sont pas nos amis, des grands singes qui nous traquent comme des proies ordinaires, des insectes tueurs qui ne nous laissent aucun répit, des énigmes que nous ne savons pas résoudre, à commencer par comment les humains de Terra ont pu disparaître. Est-ce aussi le cas des humains sur Terre qui ne nous donnent plus aucunes nouvelles ? Nous sommes en guerre. Dans cette situation, la démocratie et tous les gaspillages qu'elle implique ne sont pas de mise. 
 
             Des gaspillages ? 
 
             Oui, toutes ces institutions, ces classes politiques, ces assemblées qu'il faut entretenir. Ces élections, ces campagnes qu'il faut financer... Et à l'arrivée pourquoi ? Rien ne change jamais, parce qu'aucun élu ne prendra une décision nécessaire mais impopulaire. La démocratie est un grand leurre, elle conduit à un conservatisme absolu. 
 
             Les dictatures n'ont jamais profité au peuple, dit William d'un ton convaincu. 
 
             Vous ne comprenez pas, dit Élisabeth, vos gouvernants actuels n'ont aucun désir de pouvoir ou de richesse, ils veulent simplement respecter la planète qui les accueille et essayer de changer les mentalités. Ils veulent aussi faire descendre tous les colons. 
 
             Un dicton dit que l'enfer est pavé de bonnes intentions. 
 
             C'est sûrement vrai, mais une chose est sûre, nous ne reproduirons pas le modèle qui nous à conduis à notre perte sur Terre. 
 
    William se tut. Il s'imaginait probablement qu'il ne pouvait pas dépasser certaines bornes. Sébastien prit la parole : 
 
             Vous avez de bonnes intentions, je le vois bien, mais n'avez-vous pas peur de vous tromper ? 
 
             Notre plus grande erreur serait de rester sur l'ancien système. Il nous faut respecter notre nouvelle planète et changer ce qui a fait nos valeurs. Il faut détruire le mythe de l'argent et assainir notre société.  
 
             Je suis désolé que le métier de comptable fasse partie de ces mauvaises habitudes à combattre. J'aimais bien mon métier. 
 
             Vous n'aimez pas celui qui vous a été proposé ? 
 
             Je ne sais pas encore. Il est plus physique, je dois m'habituer. 
 
    Cléti intervint : 
 
             Vous attendez de vos administrés une grande valeur morale n'est-ce pas ? 
 
    Élisabeth sourit, elle comprenait bien le sens de la question aux yeux de l'ancienne prostituée. 
 
             Au risque de vous surprendre, non. Si vous gagnez de l'argent en apportant quelque chose aux autres, vous avez de la valeur. Par contre, si vous leur apportez la mort sous forme de produits stupéfiants par exemple alors vous êtes moralement inacceptable. Je pense que la plupart des gouvernements sur Terre ont abouti à la même conclusion, la seule différence ici étant que nous disposons de moyens beaucoup plus étendus et que nous agirons sans nous soucier ni de notre côte de popularité, ni des médias. 
 
    Cléti sourit. Elle commençait à apprécier cette femme qui n'avait visiblement aucun à priori et voulait seulement rendre le monde plus sain. Elle ne voterait certainement jamais pour elle, à fortiori s'il n'y avait plus d'élections, mais elle était bien obligée de reconnaître que le courant passait. Et puis surtout, elle réalisait maintenant que la situation sur Terra était assez désespérée. La Directrice de la Colonie faisait ce qu'elle pouvait. En tous cas, elle avait assez d'humilité pour parler directement aux colons les plus ordinaires comme elle, et Cléti n'oublierai jamais que c'était elle qui avait pris le peine de l'accueillir à son arrivée sur Terra.  
 
    La réunion, n'était pas terminée. Suite à une nouvelle question de William, ils abordèrent ensuite le problème de l'absence de propriété foncière sur Terra. Élisabeth savait que cette décision qu'elle avait prise divisait aussi le Comité Directeur de la colonie. Mais dans la cohérence de son projet, l'impossibilité de créer un empire foncier lui semblait pour le moment incontournable. 
 
    A un moment, elle aperçut une silhouette assise au fond de la salle : la Commandant. Elle ne l'avait pas vu entrer. Personne ne l'avait vu entrer, sauf sans doute Nil. 
 
    La Commandant l'effrayait par ses réactions autant qu'elle comptait sur elle. Elle ne savait plus quoi penser et se dit finalement qu'elle constituait probablement un mal nécessaire. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 11 
 
      
 
    Année 2 jour 223. Population de Terra : 7399  
 
      
 
    Élias regarda par la fenêtre. Il faisait froid et la pluie tombait sans discontinuer depuis ce matin. L'absence de chauffage dans les appartements commençait à provoquer des moisissures sur les murs qu'il fallait essuyer avec de l'eau de javel. Pour le moment, les vernis utilisés semblaient supporter ce traitement de choc. 
 
    Il pleuvait et comme le Camp 0 ne possédait pas de voies bétonnées en dehors de celles utilisées par les camions , on pataugeait dans la boue dès que l'on devait marcher dehors. Heureusement, les chaussures fournies avec les combinaisons étaient de qualité et elles permettaient de garder les pieds au sec. 
 
    Le regard d’Élias s'arrêta sur son casque posé dans un coin de la pièce. Il songea  combien leur vie était difficile sur cette maudite planète ! Il savait que certains ne portaient plus leur casque à l'intérieur du Camp 0. Même si on n'y enregistrait plus d'attaques d'insectes tueurs, c'était quand même prendre un bien grand risque. En plus, si un policier passait par là, on risquait une grosse amende voire même la prison en cas de récidive. Les amendes, tout le monde s'en moquait puisque chacun avait compris qu'il allait gagner beaucoup plus d'argent qu'il ne pourrait en dépenser, mais la prison au commissariat, personne n'en avait envie, d'autant plus que la rumeur courait qu'un prisonnier pouvait fort bien disparaître au cœur de la nuit, comme ces trois-là qui avaient osé donner leur avis en public. Tout le monde craignait la chef de la police. On la considérait comme l'âme damnée du gouvernement. Celle qui était chargée des basses besognes. Contrairement à beaucoup, Élias, lui, avait côtoyé la Commandant et il la considérait avant tout comme une femme courageuse et énergique, qui se préoccupait de l'avenir de la colonie et de la sécurité des policiers sous ses ordres. Il savait que les équipes d'explorations l'aimaient bien, de même que la plupart des membres de l'équipage de l'Esperanza 64. 
 
    Élias fut soudain interrompu dans ses pensées par Sébastien qui lui demanda en souriant : 
 
             Alors, pas envie de sortir par ce beau dimanche ? 
 
             Pas vraiment non. 
 
             Je vais au réfectoire jouer aux cartes ou discuter. 
 
             OK, moi, je reste là pour le moment. 
 
             Tu as tort, fit Sébastien d'un air coquin, il paraît qu'aujourd'hui il y aura plein de femmes libres pour danser et plus si affinités. 
 
    Élias sourit. Il aurait bien aimé se trouver une copine, mais avec son crâne chauve plein de croûtes dont certaines suppuraient encore parfois, il n'avait pas la moindre chance. 
 
    Sébastien dut deviner ses pensées : 
 
             Il paraît que certaines meurent d'envie de te voir. Elles te considèrent comme un héros. Tu pourrais leur raconter tes missions. 
 
             Ce n'est pas moi le héros. 
 
             Ben tu as bien dégusté en tous cas. Et puis, tu n'es pas obligé de dire la vérité. Tu as le droit de broder un peu quand même. 
 
    Élias fit non de la main : 
 
             Laisse, ce n'est pas mon truc. Je viendrai, mais plus tard. 
 
    Il venait de se souvenir de Julie qui l'avait laissé tomber comme une vieille chaussette en apprenant qu'il était sélectionné par Exodus. 
 
             Bon, dit Sébastien, je descends tout seul, mais si dans deux heures tu n'es pas là, je viendrai te chercher. Pas question que mon colocataire broie du noir pendant que moi je m'amuse. 
 
             Comme tu veux. 
 
      
 
    Nil regarda Élisabeth en train d'étudier le rapport sur l'avancement des constructions dans le quartier HA6 qui recevrait le prochain arrivage de colons. 
 
             On ne va pas se promener aujourd'hui ? Demanda-t-il. 
 
    La jeune femme haussa les épaules : 
 
             Bof, tu as vu le temps qu'il fait ? 
 
             Pas de promenade en forêt donc. 
 
             Eh non. De toutes façons, Bohoom ne viendra plus.  
 
             Il n'y a pas que Bohoom, c'est agréable de sortir du camp non ? 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Pour moi oui, mais toi, tu es souvent à l'extérieur, tu n'en a pas besoin. 
 
             Je ne suis jamais allé dans le quartier du port. 
 
             Non ? Fit la jeune femme étonnée. 
 
             Sérieux. 
 
             Alors, on va y aller. Le bateau est à quai, je vais te faire monter à bord. 
 
             C'est autorisé ? 
 
             Je ne sais pas, mais tout le monde me connaît là-bas. Si quelqu'un nous voit, il pensera que je fais une inspection et que tu m'escortes. 
 
    Nil sourit. Il se moquait bien du port et du bateau, tout ce qu'il voulait, c'était sortir sa compagne de ses soucis quotidiens. Rien de mieux qu'une grande balade pour cela, même s'ils allaient devoir affronter la pluie et la boue. 
 
      
 
    Année 2 jour 224. Population de Terra : 7399  
 
      
 
    Cynthia entra dans le bureau d’Élisabeth comme une tornade. Alain, qui surveillait la porte, l'avait laissée entrer, comme n'importe quelle personne du Comité Directeur. 
 
             C'est du blé ! S'écria-t-elle. 
 
    Élisabeth mit quelques secondes à réaliser de quoi la biologiste parlait mais elle se souvint soudain qu'elle devait analyser les échantillons prélevés par l'équipe d'exploration. Elle avait sûrement travaillé pendant son dimanche. La Directrice de la Colonie ouvrit alors de grands yeux : 
 
             Les grands singes cultivent du blé ? 
 
             Oui, une variété de blé qui, à l'évidence, a été, par le passé, modifiée génétiquement. C'est différent de ce que nous plantons actuellement, mais ça reste de la famille du blé. 
 
    Élisabeth réfléchit quelques instants avant de répondre : 
 
             Remarque, il n'y a là rien d'aberrant Les anciens habitants de Terra ont probablement apporté le blé sur Terre quand ils l'ont colonisée et les grands singes n'ont fait qu'entretenir des champs laissés à l'abandon après l'extinction des derniers humains sur Terra. 
 
    Cynthia avait retrouvé son calme. Elle demanda : 
 
             On va faire quoi avec les grands singes ? 
 
             Bah, rien du tout pour le moment, on a d'autres préoccupations je pense. 
 
             Mais, ils représentent une sacré énigme ! Le mur, j'ai bien regardé les images rapportées par le drone, il est de conception assez grossière, mais ce toit de cimes, ce n'est pas rien ! 
 
             Il y a peut-être une explication naturelle. 
 
             Bof... fit la biologiste d'un ton peu convaincu, c'est plutôt une technologie que nous ne possédons pas, sans doute héritée des humains qui ont peuplé Terra. Ce serait très intéressant de l'étudier. 
 
             Les grands singes ne nous laisseront pas approcher. Tu vois bien qu'ils sont extrêmement belliqueux. 
 
             Oui, il est possible qu'ils nous confondent avec les anciens humains. 
 
             Mais ceux-ci ont disparu depuis des dizaines de milliers d'années ! 
 
             C'est la mémoire collective. Une race reconnaît instinctivement ses ennemis. 
 
    Élisabeth haussa les épaules : 
 
             Il y a des priorités. Actuellement, les grands singes sont parfaitement dans leur élément sur Terra et ils sont sans doute beaucoup plus nombreux que nous. Quand nous serons plusieurs millions, que notre industrie sera florissante, que nos communications nous permettront de couvrir une large zone, d'intervenir rapidement en n'importe quel point de Terra, alors, on pourra vraiment s'intéresser aux grands singes. En attendant, on les évite, il est inutile de perdre d'autres explorateurs. Et si on se trouve confrontés à eux, notamment s'ils viennent menacer nos sites d'habitation ou nos troupeaux sauvages, alors on les tue. 
 
             Tu parles d'un programme ! Fit Cynthia d'un ton déçu. 
 
             Tu ne crois pas qu'il vaut mieux nous concentrer sur le serpentin de verre qui a envahi le Camp 0 ? 
 
    La biologiste haussa les épaules : 
 
             On le surveille, on sait de quoi il est constitué, on a le nez dessus. 
 
             Oui, eh bien continuons à le surveiller. Tu sais, à cause de lui, j'hésite à poursuivre le développement du Camp 0. On pourrait consacrer tous nos moyens sur le Camp 1. 
 
             Qu'est ce qui t'en empêche ? 
 
             On est de mieux en mieux implantés ici. Arrêter le développement maintenant alors que toutes les bases sont posées grâce notamment aux modules usines de l'Esperanza 64 serait déraisonnable. On prendrait des années de retard. 
 
             Sans parler de la piste d'atterrissage. 
 
             Oui, on a utilisé tous nos moyens pour mettre en place une infrastructure qui maintenant devrait nous permettre de coloniser Terra. Cette concentration au Camp 0 nous rend extrêmement vulnérables, mais elle fait aussi notre force.  
 
             C'est un pari n'est -ce pas ? 
 
             Oui, fit doucement Élisabeth, je crois que l'on n'a pas vraiment le choix. Il faut que nous soyons forts pour affronter ceux qui ont détruit les humains sur Terra. 
 
             Si tant est que ce soit bien des Aliens qui soient à l'origine de la disparition des habitants de la planète. 
 
             C'est plus que probable maintenant. Les super-humains, où ceux du serpentin, ou une autre race, va savoir ? 
 
             Bon... 
 
    Élisabeth soupira : 
 
             Ah, si seulement Bohoom donnait des nouvelles ! 
 
             On est sans nouvelles des Orgooms depuis l'attaque du Camp 1. 
 
             Oui, et vu l'état de panique dans lequel semblait se trouver l'Orgoom qui s'est alors adressé à Nil, je pense que les super-humains ont peut-être tué Bohoom et ses congénères. 
 
             Tu crois ? 
 
             Oui, ça expliquerait ce silence anormal. 
 
             Ou alors il s'est mis en vie suspendue pour leur échapper. 
 
             Oui, dit Élisabeth en souriant, c'est une vision plus positive du problème, mais sur le plan pratique, pour nous, ça revient un peu au même. Bohoom ne peut plus nous aider et il peut rester des centaines d'années en cryptobiose. Dieu sait ce qui peut arriver d'ici là ! 
 
    La Directrice de la colonie resta songeuse tandis que Cynthia prenait congé. L'important était que les super-humains ne reviennent pas. Ils en avaient tué un, et son hypothèse selon laquelle ils n'étaient qu'une poignée dans leur vaisseau indétectable semblait de plus en plus fondée. Ils n'allaient donc pas risquer de perdre encore l'un d'entre eux au risque, peut-être, de ne plus pouvoir manœuvrer leur vaisseau. Ceci dit, il se pouvait qu'un autre vaisseau vienne en renfort, un vaisseau de guerre... Là, c'en serait probablement fini de la colonie. Mais combien de temps mettaient les super-humains pour communiquer avec leurs semblables ? Si l'Esperanza voulait envoyer un message à la Terre, il mettrait 10 années-lumière pour arriver. Mais bien entendu, il y avait la téléportation. Se pouvait-il qu'elle permette de voyager plus vite que la lumière ? C'était impossible d'après les lois de la physique relativiste, mais les races les plus évoluées avaient peut-être trouvé le moyen de contourner ces lois ?  
 
    Élisabeth regarda tous les dossiers qui s'accumulaient sur son bureau. Elle réalisa soudain qu'elle n'avait plus le cœur à travailler aujourd'hui. En fait, elle n'en pouvait plus. Comment aurait-elle pu imaginer, lorsqu'elle avait embarqué sur l'Esperanza 64, 15 000 ans auparavant, qu'elle devrait assumer de telles responsabilités ? 
 
    Elle devait prendre des décisions, et tout l'avenir de la colonie dépendait des choix qu'elle faisait, en se basant finalement plus sur son intuition que sur des raisonnements logiques. Elle naviguait à l'estime, sans instruments, en sachant que chaque jour, un événement nouveau pouvait remettre en cause le cap qu'elle avait pris. 
 
      
 
    Le reste de la journée se déroula sans incident notoire. La réunion du Comité Directeur porta à nouveau sur les grands singes. Cynthia toujours aussi passionnée par le sujet, évoqua la possibilité que ces derniers soient les descendants des humains qui avaient jadis peuplé Terra. On pouvait en effet imaginer que l'impact d'une atmosphère polluée et d'une possible guerre bactériologique ait provoqué une mutation des gènes humains. Une sorte d'évolution naturelle pour survivre à des conditions extrêmes. Si tel était le cas, les grands singes, bien qu'ils aient régressé, pouvaient avoir conservé, dans le cadre de manifestations religieuses par exemple, des technologies qu'ils ne comprenaient plus mais qu'ils savaient entretenir. 
 
    Élisabeth était sceptique, mais elle se garda bien de le faire savoir. Elle était désormais habituée à toutes ces énigmes qu'ils ne pouvaient résoudre et ne voulait plus perdre de temps. Elle acceptait simplement de ne pas savoir. 
 
      
 
    Mila rentra épuisée à l'appartement. La Commandant leur avait fait faire des simulations tout l'après-midi et elles étaient tellement réalistes que la jeune femme s'impliquait totalement, bougeant sans cesse, contractant ses muscles , ressentant les impacts des rayons ennemis comme si elle était vraiment brûlée. Elle était de fait aussi épuisée que si elle avait vécu les simulations pour de vrai. Heureusement, avec Selfi, ils habitaient désormais l'immeuble du commissariat, comme l'exigeait la Commandant de la part de ses policiers. Il lui avait donc suffi de monter la rampe pour se retrouver chez elle. Mila avait pu constater que, comme d'habitude,Nil supportait bien mieux les simulations que tout le monde, mais sans doute était-ce lié à sa faculté de se détacher du réel. Elle enviait vraiment ses facultés de nettoyeur.  
 
    Jaber, l'homme chargé de la formation des nettoyeurs depuis leur départ de la Terre, était venu voir la Commandant cet après-midi pour lui avouer que son meilleur nettoyeur n'arrivait pas à la cheville de Nil. Malgré la porte fermée, tout le monde dans le commissariat avait entendu la Commandant le traiter de « bon à rien ». C'était injuste, car Jaber ne pouvait guère piocher, pour le moment, que dans un vivier d'un peu plus de 7000 personnes, mais la responsable des policiers était obsédée par l'idée qu'une confrontation avec les super-humains aurait nécessairement lieu tôt ou tard, et elle ne disposait que d'un seul véritable nettoyeur, les autres faisant figure d'épouvantail. Ils seraient quasiment aussi réceptifs aux visions projetées par l'ennemi qu'un policier normal et ne serviraient donc pas à grand chose. La Commandant craignait aussi que les super-humains, qui devaient être tout sauf bêtes, n'aient repéré Nil. Ce dernier serait alors leur cible privilégiée et il risquait fort de disparaître du jeu dès le début du prochain engagement. 
 
    Mila, pour sa part, avait surtout envie de quitter ce quotidien violent auquel elle était confrontée en tant que policière. Il faut dire que, sur Terra, le policier était sollicité pour maintenir l'ordre, mais aussi pour assurer les tâches qui, normalement, devraient être confiées à des militaires, comme affronter les super-humains, les grands singes... et Dieu sait ce qui pourrait encore leur tomber dessus ! 
 
    Mila avait maintenant 30 ans. Elle était certainement encore jeune, mais plus aussi inconsciente et engagée qu'à sa sortie de l’École de l'Espace. Elle résumait un peu la situation en considérant qu'elle avait donné de sa personne et que maintenant, c'était aux jeunes d'assumer. Selfi avait bien ri lorsqu'elle s'était confiée à lui. Il lui avait répondu que des jeunes, il n'en voyait pas beaucoup. Mila s'était alors rendue à l'évidence : tant que les colons ne descendraient pas en masse de l'Esperanza 64, elle devrait tenir sa place au sein de la police. A moins, bien sûr, qu'elle ne tombe enceinte, ce qui changerait radicalement la donne en la rendant inapte au service dans la police. Mais de ce côté-là, rien n'était gagné d'avance parce que, malgré leurs multiples rapports sexuels sans protection, elle ne parvenait pas à tomber enceinte. Elle avait consulté et on lui avait répondu que les produits contraceptifs utilisés à bord de l'Esperanza 64, pour éviter des naissances pendant le voyage, conservaient une certaine efficacité très longtemps après qu'on cesse de les prendre. Selon les personnes, cela pouvait aller jusqu'à plusieurs années. Par contre, la médecin lui avait assuré que, si elle parvenait à tomber enceinte, son futur enfant serait parfaitement normal.  
 
    Mila s'assit sur le lit et elle essaya de se décontracter. Une partie de son esprit était encore dans les simulations et elle avait de fait du mal à se détendre. S'allonger lui semblait inconcevable parce qu'elle se sentirait trop vulnérable. Pourtant, elle avait terriblement envie de se reposer. 
 
    Elle jeta un coup d’œil autour d'elle. L'appartement était bien triste. Aucune décoration, presque pas de meubles, des affaires qui traînaient par terre. C'était un peu leur lot à tous sur Terra. Mila avait lu dans l'Horizon qu'une artiste peignait des tableaux. Ce serait formidable de pouvoir accrocher une touche de couleur sur le mur en face du lit. Ceci dit, la jeune femme ne se faisait guère d'illusions, elle ne devait pas être la seule à vouloir se procurer un objet de décoration et le délai d'attente serait sûrement terriblement long. 
 
    Si seulement Selfi était là pour discuter, mais il travaillait à l'usine de fabrication d'hydrogène. Avec son équipe, ils devaient réparer d'urgence un système de régulation. La panne menaçant la sécurité du site, il ne rentrerait que lorsque l'installation serait en mesure de repartir.  
 
      
 
      
 
    Année 2 jour 228. Population de Terra : 7399  
 
      
 
    Nil observa les ouvriers du chantier. Seuls quelques uns avaient remarqué leur présence et leurs regards se tournaient alors plus vers Liven, leur patron, que vers Élisabeth. Cette dernière était venue vérifier que l'état d'avancement du chantier était conforme au rapport qu'elle avait lu. Liven expliqua que la boue les ralentissait, mais que tout serait terminé à temps, comme prévu. Il rentra ensuite dans des considérations techniques. Nil n'aimait pas Liven, sans doute parce qu'il savait qu’Élisabeth ne l'aimait pas, mais le chef d'entreprise semblait bien trop heureux de sa situation personnelle sur terra pour représenter une menace immédiate. Il reporta donc son attention sur les ouvriers. Nil prenait très à cœur son travail de garde du corps. La Commandant leur avait expliqué que tôt ou tard, un attentat contre Élisabeth surviendrait. Sans doute pas maintenant parce que les colons étaient trop peu nombreux, mais dès que sa politique gênerait des individus habitués à faire ce qu'ils voulaient sur Terre, elle serait une cible. Pour le moment, on avait le contrôle des armes, et fabriquer une bombe n'était pas simple en l'absence des matériaux nécessaires, mais une attaque au couteau était toujours possible. Nil n'hésiterait pas une seconde à abattre un éventuel agresseur, mais il savait que ce dernier risquait de ne sortir son arme qu'au dernier moment. Le tueur pouvait aussi le frapper lui d'abord, dans le dos, pour s'attaquer ensuite à la Directrice de la Colonie devenue totalement vulnérable sans garde du corps. Le nettoyeur envisageait tous ces scénarios sans la moindre appréhension. Il était en effet convaincu qu'il saurait réagir à temps. Par contre, il détestait quand Alain ou un autre policier se chargeait de la protection d’Élisabeth parce qu'il savait bien qu'ils ne seraient jamais aussi efficaces que lui.  
 
    Lorsqu'il voyait sa compagne aussi impliquée dans la direction de la colonie, Nil se remémorait leur premier contact, quand la jeune femme n'avait qu'une idée : participer à la conduite de l'Esperanza 64. De ce côté-là, elle avait été plus que comblée. Maintenant, elle s'attaquait à une tâche beaucoup plus ardue : créer sur Terra une société plus saine que celle qu'ils avaient connue sur Terre. Les obstacles n'étaient plus matériels ou logiques, ils étaient surtout humains et on ne pouvait pas les mettre en équation, ce qui, évidemment, décontenançait la scientifique. 
 
    La visite dura une bonne heure, après quoi Nil raccompagna Élisabeth à la Mairie où les deux policiers en faction prirent la relève. Il se dirigea donc, à regret, vers le commissariat. Après 500 mètres environ, il longea un moment le serpentin de verre, apercevant même leur ancien immeuble complètement cristallisé. Beaucoup de gens se demandaient ce qu'étaient devenus les corps des habitants pris au piège. On ne pouvait en effet rien apercevoir à l'intérieur de la structure. Certains considéraient que les corps avaient été lentement digérés et que c'était là le but réel des envahisseurs : manger des humains. Mais ils avaient sous-estimé les capacités de réaction des colons et ils savaient désormais que leur prochaine attaque ne surprendrait personne. 
 
    Nil n'avait que faire de ce genre de supposition pour le moins fantasque, mais il restait vigilant, observant régulièrement les parties du serpentin proches du commissariat pour détecter une éventuelle accumulation de matière. 
 
      
 
    Xavier fit un détour par l'observatoire où les techniciens continuaient à accumuler des données sur Terra. Maintenant qu'ils savaient que le supposé village indigène abritait en fait un champ de blé, ils s'étaient efforcés d'en repérer d'autres et pensaient en avoir répertorié une dizaine dans un rayon de 1000 kilomètres autour du Camp 0. Il fallait maintenant vérifier au sol ces hypothèses, mais Élisabeth ne semblait pas trop encline à risquer la vie de ses explorateurs pour ce qu'elle considérait comme des missions sans importance. Xavier avait essayé de la convaincre du contraire car selon lui, si les grands singes avaient beaucoup d'installations de ce type, cela confirmerait qu'ils constituaient une véritable civilisation sur Terra avec laquelle il allait falloir compter. Mais la Directrice de la Colonie faisait la sourde oreille et elle s'intéressait beaucoup plus au prochain arrivage de colons dont Xavier venait d'ailleurs de communiquer la liste détaillée. Les derniers caissons avaient été récupérés ce matin même et amenés en salle de réveil. Les colons réveillés se comportaient très bien à bord et tout portait à croire qu'ils en feraient de même au sol.  
 
      
 
    Année 2 jour 229. Population de Terra : 7399  
 
      
 
    La Commandant ferma la porte de son bureau, ce qui était rare, puis elle appuya sur un bouton, ce qui eut pour effet de diffuser une musique de fond suffisamment forte pour couvrir le son de sa voix. 
 
    Nil, Alain et Mathieu se regardèrent, un peu mal à l'aise. 
 
    La Commandant s'assit sur le rebord de son bureau et elle commença : 
 
             La discussion que je vais avoir avec vous doit rester confidentielle. Personne ne doit jamais en entendre parler. 
 
    Les 3 hommes hochèrent la tête en signe d'assentiment. La Commandant continua : 
 
             Nous avons reçu la liste du prochain arrivage de colons. Parmi eux, nous avons un certain Boris, chef d'un clan dans un quartier déshérité de Bucarest. Les rapports de police le concernant sont accablants. On le soupçonne d'une vingtaine d'assassinats, parmi lesquels une femme qui devait comparaître comme témoin à charge contre lui. Ce n'est pas une brute ordinaire, il est très intelligent et n'a, jusqu'à présent, jamais pu être condamné. Il vend bien sûr de la drogue et est à la tête d'un vaste réseau de prostitution. Cet homme-là va donc bientôt nous arriver et il ne se contentera pas d'un boulot d'ouvrier dans l'usine du coin. 
 
    La Commandant se tut, interrogeant du regard les 3 policiers en face d'elle. Mathieu fut le premier à réagir : 
 
             Vous voulez qu'on le mette en prison dès son arrivée au sol ? 
 
    La Commandant sourit : 
 
             Cet homme-là a survécu parce qu'il ne se contente pas des activités que je vous ai citées, il est en effet aussi utilisé par les autorités de son pays pour des opérations sales. En clair, l'assassinat de personnes gênantes. 
 
    Le silence s'établit à nouveau. Cette fois, le premier à réagir fut Nil : 
 
             Vous pensez qu'il représente une menace pour Élisabeth ? 
 
    La Commandant sourit : 
 
             J'en suis convaincue. Je sais que c'est le hasard qui fait qu'un tel individu se réveille aussi tôt dans le processus de colonisation et je m'insurge, encore une fois, contre cette obligation que nous avons de récupérer les caissons dans l'ordre où ils ont été rangés. Par contre, une chose est sûre, nous ne pouvons pas laisser un tel individu s'installer où que ce soit sur Terra sans courir le risque qu'il monte un réseau maffieux et s'en prenne tôt ou tard, soit parce qu'elle le gène, soit parce qu'il est commandité par des puissants qu'elle gène, à la Directrice de notre colonie. 
 
    Personne n'osa parler. Nil, comme les autres, voyait très bien où la Commandant voulait en venir. Elle ne s'était pas embarrassée de préjugés pour faire disparaître 3 malheureux colons qui n'avaient fait qu'exprimer leur avis en public, alors la vie de ce Boris n'allait pas peser bien lourd. Nil se moquait bien du sort de cette crapule, mais il comprenait qu'en acceptant de participer à son exécution, il mettrait le doigt dans un engrenage. La Commandant ne s'arrêterait pas à ce cas sans discussion possible, il y aurait d'autres colons qu'elle déciderait de faire disparaître au nom de la sécurité d’Élisabeth. La première fois, avec les 3 meneurs, elle avait utilisé un homme de son ancienne garde personnelle, mais maintenant, elle allait mouiller 3 policiers qui ne s'y attendaient vraiment pas. Nil se dit que de toutes façons, pour protéger Élisabeth, il n'hésiterait pas une seconde à se damner. Sa décision était donc prise, mais il ne dit rien parce qu'il ne voulait pas influencer les deux autres. La Commandant ne le laissa pas jouer cette carte, elle le regarda droit dans les yeux et demanda : 
 
             Tu sais, Nil, que tu ne pourras pas parler de ça à Élisabeth ? 
 
    Le nettoyeur était furieux de se faire manipuler, mais il répondit : 
 
             Oui, je sais. 
 
             Tu es conscient que c'est pour son bien ? 
 
             Oui. 
 
    La Commandant interrogea ensuite Mathieu et Alain qui donnèrent aussi leur accord. 
 
             Bien, nous procéderons donc comme pour William. On l’emmènera à la prison dès son arrivée sauf que, très tôt le lendemain matin, nous le conduirons à 30 kilomètres du Camp 0. 
 
             Et s'il survit ? 
 
             Il n'aura pas la moindre chance de revenir au camp. Je lui tirerai une aiguille dans la tête dès que nous serons à destination. Les fauves feront disparaître le corps. 
 
    Nil observa la Commandant. Il savait qu'elle ferait ce qu'elle disait, avec un sang froid dont il se sentait lui-même incapable. Il se demanda ce qui la motivait ? Était-elle réellement dévouée à Élisabeth ou au projet de cette dernière pour la colonie ? Était-ce par reconnaissance parce que la jeune scientifique les avait amenés jusqu'à Terra ? Une chose était certaine, il se voyait bien mal le lui demander. De toutes façons, la Commandant venait d'obtenir ce qu'elle voulait et la disparition de Boris scellerait définitivement leur accord. Elle ajouta : 
 
             Nous allons faire ce qui est nécessaire pour le bien de la colonie, mais personne ne doit jamais savoir. Surtout pas David, notre juge, pas plus qu’Élisabeth que nous continuerons à protéger malgré elle. 
 
    Les 3 hommes acquiescèrent. 
 
    En sortant du bureau, Nil se dit qu'il allait devoir cacher quelque chose à Élisabeth, et cela l'ennuyait profondément. Il se demanda si, le découvrant, elle cesserait de lui faire confiance. Ce serait vraiment injuste car il agissait vraiment par amour, pour la protéger. La jeune femme mésestimait totalement le danger qu'elle courait et il ne voulait pas que des méchants en profitent pour lui faire du mal. 
 
      
 
    Année 2 jour 239. Population de Terra : 7399. 
 
      
 
    Comme toujours, toute activité cessa au Camp 0 une demi-heure avant l’atterrissage de la navette lourde. Par contre, pour la première fois, accaparée par son travail, Élisabeth ne se rendit pas à l'aéroport. Elle se contenta juste de monter sur le toit de la Mairie quelques minutes avant l'arrivée du gros oiseau.  
 
    Le ciel était dégagé, comme d'habitude, sinon, le vol aurait été annulé. Élisabeth croisa les doigts pour que tout se déroule sans incident. Elle eut peur que le fait qu'elle n'attende pas les nouveaux colons à l'aéroport leur porte malheur. C'était une idée idiote, indigne d'un esprit rationnel, mais elle ne réussit à la rejeter qu'en voyant la navette passer en roulant devant le Camp 0. Elle tendit l'oreille ensuite et ne perçut aucun bruit d'explosion. Tout s'était bien passé, elle pouvait retourner à ses dossiers. Elle ne ferait pas non plus partie du personnel d'accueil. David par contre y serait, comme d'habitude, ainsi que Madeleine. Ils lui raconteraient. 
 
    Elle se promit en tous cas que, si elle devait rater un jour un atterrissage, elle ne se laisserait plus aller à la superstition. 
 
      
 
    Sur l'escalier mobile, lorsque Nil, accompagné d'Alain, demanda au dénommé Boris de le suivre, il remarqua comme les yeux de l'homme firent un rapide tour d'horizon. Il aperçut les 3 autres policiers en bas de l'escalier, et surtout le vide qui entourait la navette et comprit qu'il ne pouvait rien tenter pour le moment. Il obtempéra donc avec un sourire aimable, mais qui ne trompa pas Nil. Dès qu'ils furent en bas de l'escalier, ce denier menotta les mains de l'homme dans son dos. Il ne tenait pas à ce qu'il arrache une arme à un des policiers auxiliaires qui ne se rendaient de toute évidence pas compte du danger que cet homme représentait. Boris ne protesta pas. Il devait être habitué et il attendait son heure, à moins qu'il ne pense qu'on n'avait rien à lui reprocher et que, comme sur Terre, on serait obligé de le relâcher très vite. Comment aurait-il pu imaginer ce qui l'attendait ? Mais le nettoyeur soupçonnait que ce genre d'homme, habitué à la violence, possède un sixième sens qui l'avertissait lorsqu'il était vraiment en danger. Il ne voulait prendre aucun risque. 
 
    Les autres passagers, toujours sous le coup de leur premier voyage spatial conscient, les yeux à demi-fermés sous l'effet des rayons de Ran, ne firent guère attention à cet homme qu'on emmenait vers le petit camion garé un peu plus loin sur la piste. Ils étaient bien trop soucieux de leur propre avenir. 
 
    Boris ne causa pas le moindre problème. Il monta à l'arrière du camion et s'assit, surveillé par Nil et Alain. 
 
    Nil l'observa pendant le court trajet jusqu'au commissariat. L'homme analysait tout ce qui l'entourait avec attention. Il était tout à fait remis de son vol en navette et pas du tout effrayé par ce qui lui arrivait. Quand d'autres auraient paniqué, lui conservait tout son sang froid. C'était la première fois que le nettoyeur était confronté à ce genre d'individu et il était impressionné. Il n'avait pas encore croisé son regard et il n'y tenait pas spécialement. Il devinait cependant qu'aux yeux de ce prédateur, il n'était rien d'autre qu'un vulgaire pantin à éliminer. 
 
    Ils descendirent du camion et, la Commandant ne tenant pas à le voir, Boris fut directement conduit en cellule par Alain, Mathieu et deux autres policiers qui n'étaient pas au courant de la suite prévue des événements mais simplement curieux. Alain enleva les menottes au prisonnier. Nil trouva cela imprudent, mais on ne pouvait pas garder l'homme menotté dans le dos toute la journée et toute la nuit. Il ne se détendit que lorsque la porte de la cellule fut verrouillée. Les policiers sortirent alors tous de la pièce. 
 
      
 
    Comme lors de chaque arrivée de colons, le comité directeur se réunit tard, vers 20h30 cette fois. On avait recensé 1412 nouveaux colons dont 2 femmes enceintes. Les métiers étaient intéressants dans 38% des cas. Toujours pas de marin pêcheur expérimenté, mais des techniciens de production, des hommes de chantier et un médecin généraliste qui ne serait assurément pas de trop à l'hôpital, même si Madeleine aurait préféré un dentiste. Le médecin ne semblait pas enchanté du tout de ne pas disposer d'un cabinet indépendant et il avait exprimé ses réticences à travailler sous ce qui ressemblait, à ses yeux, à un régime marxiste, mais il fallait espérer qu'il comprendrait vite dans quel état de précarité se trouvait la colonie et combien on avait besoin de ses compétences. De nombreux autres cas furent évoqués, dont celui d'un conseiller municipal, dans une petite ville, qui demandait quand auraient lieu les prochaines élections. Élisabeth ressentit un certain malaise en écoutant le récit des recenseurs. Plus que jamais, on sentait bien que les nouveaux arrivants s'attendaient à retrouver le monde qu'ils avaient quitté, dans leur esprit, quelques jours auparavant seulement. Tant que les nouveaux colons étaient dilués par les 3500 membres d'équipages, on pouvait espérer endiguer ce genre de raisonnement, mais maintenant que l'inverse allait se produire, que les membres d'équipages, déjà minoritaires, allaient progressivement devenir une minorité vraiment insignifiante, la vraie épreuve de force allait commencer. On ne pouvait y échapper. La Directrice de la Colonie tourna inconsciemment la tête vers la Commandant. Elle sentit soudain combien elle allait avoir besoin d'elle. Si seulement la colonie avait pu se monter avec seulement l'équipage de l'Esperanza 64 ! Mais elle savait qu'il fallait augmenter la population au plus vite. C'était leur seul espoir de survie. 
 
    La réunion continua. La Commandant exprima ses regrets qu'aucun nouveau colon n'ait le profil d'un nettoyeur, puis elle informa Élisabeth qu'elle avait fait arrêter un voyou afin de lui faire comprendre qu'on allait le tenir à l’œil. Elle expliqua aussi qu'elle entendait recruter 3 nouveaux policiers. Un pour prendre la place de son homme qui avait trouvé la mort lors de la mission sur le territoire des grands singes et deux autres pour renforcer ses effectifs. Elle expliqua aussi qu'elle comptait recruter des agents de renseignement parmi la population. Ces derniers auraient pour mission de l'informer de tout fait pouvant nuire à la sécurité de la colonie. Il fallait donc mettre au point un système de rémunération complémentaire et confidentiel de ces agents. Élisabeth expliqua qu'il suffisait simplement d'augmenter leur salaire. Comme, en outre, on ne donnait pas de fiches de salaire, l'information resterait parfaitement confidentielle. Elle ferait elle-même cette manipulation sur l'ordinateur central mais serait obligée de mettre dans la confidence son responsable informatique afin qu'il mette au point le programme de saisie correspondant.  
 
    Cynthia voulut parler des grands singes, mais tout le monde protesta. Ce n'était pas la priorité du jour. La biologiste bouda pendant tout le reste de la réunion. 
 
    David signala que les nouveaux bâtiments étaient fonctionnels, mais que leur finition n'était pas aussi soignée que d'habitude. D'autres membres du Comité Directeur renchérirent sur cette remarque. Élisabeth promit d'en parler à Liven, mais l'important actuellement était d'accueillir dans des conditions acceptables le maximum de population. Elle annonça cependant son intention de laisser se créer une entreprise de construction concurrente. La concurrence étant, comme toujours, le meilleur moyen de garantir la qualité des produits. La construction de la voie ferrée entre le Camp 0 et le Camp 1 et des 2 gares allait, de toutes façons, mobiliser une bonne partie des effectifs de l'entreprise de Liven et il fallait tout de même continuer à construire des logements, des bâtiments agricoles et des usines pour accueillir et donner du travail au prochain arrivage de colons. 
 
    Le principe de généraliser à l'ensemble de la production le concept de concurrence fut débattu, certains membres du comité considérant que c'était bien trop tôt. Mais Élisabeth resta ferme. Madeleine demanda si cette démarche serait étendue à l'hôpital. Élisabeth expliqua que l’hôpital étant à l'heure actuelle un service de la colonie, il n'était pas question d'en construire un autre. Par contre, on en construirait un au Camp 1 dès que le développement du Camp 0 serait achevé.  
 
    Roby critiquant le fait de développer le Camp 1 alors qu'il se trouvait à 220 kilomètres, Élisabeth rappela que sa décision de développer ce camp tenait au fait que le site avait abrité une gigantesque mégapole et que tous les sondages effectués montraient qu'on allait y trouver, en quantité, tous les matériaux nécessaires pour le développement de la colonie. Le Camp 1 allait développer son économie autour du recyclage. On avait aussi effectué une exploration de la mine de charbon dont on n'exploitait actuellement que les terrils, et, malgré les galeries éboulées, tout portait à croire que sa remise en service était envisageable et qu'elle serait parfaitement justifiée sur le plan économique. 
 
    La réunion se prolongea jusque vers 22h00.  
 
      
 
    Année 2 jour 240. Population de Terra : 8811  
 
      
 
    Élisabeth sentit que son compagnon se levait plus tôt que d'habitude, mais elle était trop fatiguée pour protester et lui demander pourquoi. 
 
    Nil s'habilla rapidement et il prit son fusil. La Commandant les attendait au commissariat pour 5h30 et il était déjà 5h25. En passant devant la fenêtre, il vit dehors que le réfectoire était allumé. Le personnel de service préparait déjà la salle pour le petit déjeuner. Il ne pourrait pas en profiter ce matin. Il songea qu’Élisabeth allait déjeuner seule. Ce n'était pas la première fois, mais bon, il aimait bien ce moment de détente avant la journée de travail. Une journée de travail en plus vraiment pas comme les autres puisqu'il allait devoir emmener un homme sur son lieu d'exécution. Encore heureux que la Commandant se charge de l'assa... Nil se rendit soudain compte qu'il avait pensé à « assassinat » plutôt qu'à « exécution ». C'était un lapsus logique car, quel que soit le nom qu'on lui donne, il n'était pas vraiment fier de ce à quoi il allait participer. D'un autre côté, il songeait à sa petite Élisabeth et l'idée qu'un monstre comme Boris puisse se retrouver en face d'elle le terrorisait. La Commandant avait bien travaillé en semant cette graine dans son esprit. Il ne lui en voulait pas, elle faisait ce qu'elle estimait nécessaire pour assurer la sécurité d’Élisabeth, mais la journée allait quand même être très désagréable.  
 
    Nil était arrivé au rez-de-chaussée sans même s'en rendre compte et, en poussant la porte du commissariat, il se demanda si son malaise ne venait pas plutôt du fait de cacher ce qu'il faisait à Élisabeth plutôt que de participer à l'élimination d'un prédateur.  
 
    Il n'eut pas vraiment le temps de répondre à cette question. Alain, qui était déjà là, l'interpella: 
 
             Alors Nil, tu es presque en retard ! Tu as l'air d'avoir mal dormi. 
 
    Le Nettoyeur haussa les épaules. Mathieu, qui était assis à son bureau lança : 
 
             On t'attendait pour aller chercher l'autre. 
 
             OK, fit Nil, on y va. 
 
             J'arrive, répliqua Mathieu, je vais prévenir la Commandant. 
 
    Alain ouvrit la porte de la pièce des cellules. Il tenait son pistolet d'une main et une paire de menottes de l'autre. Nil, qui le suivait, vit que Boris les attendait debout. Il se demanda encore une fois s'il se doutait du sort qui l'attendait. L'heure matinale devait sûrement l'inquiéter. Il allait falloir être prudent. Le nettoyeur releva discrètement la sécurité de son arme. 
 
    Alain semblait beaucoup moins inquiet et même presque enjoué. Nil se demanda s'il n'avait pas pris quelques substances euphorisantes pour se donner du courage. Il le vit déverrouiller la porte de la cellule et ordonner au prisonnier de se retourner. Puis il entra. 
 
    Tout se passa très vite. Tandis qu'Alain, son pistolet à la main, était passé dans son dos pour lui mettre les menottes, Boris bascula en avant, remontant brusquement son pied droit entre les jambes du policier. Ce dernier sursauta sous l'impact et, les testicules écrasés, il s'effondra sur le sol complètement tétanisé par la douleur. Boris leva alors les yeux vers Nil qui vit pour la première fois le vrai regard froid du tueur. Il voulut pointer son fusil à aiguilles, mais il était trop tard. Boris bondit en l'air pour combler la distance qui les séparait et, retombant sur ses pieds, il asséna un terrible coup de boule au nettoyeur qui alla heurter le mur sans pour autant tomber. Boris s'appétait à l'achever lorsque Mathieu pénétra dans la pièce. Il poussa un cri de surprise en découvrant la scène et il mit la main à la hanche pour dégainer son arme de service. C'est alors que Boris commit l'erreur de sa vie. Au lieu de foncer sur Nil encore conscient pour lui arracher son fusil, il se retourna et plongea au sol pour attraper le pistolet à aiguilles qu'Alain avait laissé échapper. Il se redressa rapidement pour mettre en joue Mathieu qui avait saisi son arme, mais ne le visait pas encore. Il ne vit pas Nil, sur le côté droit, presser la détente. Trois aiguilles à haute vélocité le touchèrent, toutes mortelles. Il s'effondra sur lui-même. 
 
    Dans la minute qui suivit, la Commandant apparut dans la pièce. Mathieu, encore sous le choc de la scène à laquelle il avait assisté, fut envoyé à l'hôpital pour ramener l'ambulance. 
 
    Nil s'était maintenant assis sur le sol. Il ne ressentait pas de douleur et le goût du sang dans sa gorge ne le dérangeait pas, mais il ne parvenait pas à quitter des yeux le corps sans vie de Boris. Il était en train de réaliser qu'il venait de tuer un homme pour la première fois. Certes, il ne s'agissait pas d'une grande perte pour l'humanité, mais Nil songea quand même que cet homme-là, avant de devenir un tueur impitoyable, avait été un petit garçon comme les autres qu'une mère avait dû aimer. Il fut interrompu dans ses pensées par la Commandant qui lui demanda si tout allait bien et si c'était lui qui avait tiré. Il hocha la tête et s'efforça de se relever, mais la Commandant lui dit de rester assis et d'attendre que le médecin de garde arrive. Il avait à l'évidence le nez cassé et mieux valait attendre tranquillement. Elle retourna dans le commissariat. 
 
    Quelques secondes plus tard, Élisabeth apparut. Comme tous les habitants du premier étage, elle avait perçu le bruit des détonations et, inconsciente du danger, elle était accourue. La Commandant le lui reprocha, puis elle lui expliqua rapidement la situation. Évidemment, Élisabeth voulut voir son compagnon. En l'apercevant, Nil se leva. Ils échangèrent quelques mots. Élisabeth, rassurée, regarda avec appréhension le corps de Boris. Dieu savait quel autre genre de voyou l'Esperanza 64 allait encore leur envoyer ! Il fallait pourtant se faire une raison, ils allaient récupérer un échantillon complet de l'humanité qui peuplait la Terre au moment de leur départ. Heureusement que la Commandant avait intercepté cet homme-là. Il était mort maintenant, mais de toutes façons, il n'aurait jamais accepté de jouer le jeu et de participer au développement de la colonie. Entre cet événement dramatique, qui aurait pu coûter la vie à Nil, et les commentaires inquiétants des recenseurs, Élisabeth se demanda si ses projets pour la colonie étaient réalistes ? L'humanité était peut-être génétiquement condamnée à l'autodestruction ? 
 
    La Directrice de la colonie doutait de plus en plus du bien fondé de ses projets. On n'était pas dans un de ces jeux vidéos où l'on construit une cité en se basant sur la logique, le facteur humain allait nécessairement intervenir. Il rendrait aléatoire les choix les plus judicieux pour la planète, fragiliserait les résolutions les plus raisonnables. Tandis qu'une vague de pessimisme la submergeait, Élisabeth s'aperçut qu'Alain était étendu sur le sol. Il avait vomit. Il était conscient et ne se plaignait pas mais ne parvenait toujours pas à bouger. Dès qu'il essayait, la douleur lui coupait le souffle. La jeune femme se pencha pour lui souffler quelques mots d'encouragement puis elle se redressa, pensive. C'était impressionnant de voir ses deux principaux gardes du corps mis hors de combat ou presque par un seul homme qui n'était même pas armé. 
 
    Elle attendit jusqu'à ce qu'Aiha, qui était de garde, arrive. La médecin s'occupa d'abord d'Alain, lui injectant un anti-douleur et un anti-inflammatoire. Puis, s'intéressant à Nil, elle diagnostiqua rapidement un nez cassé et lui demanda de monter dans l'ambulance afin d'être conduit à l'hôpital pour des radios. Dix minutes plus tard environ, alors qu’Élisabeth était partie, Alain réussit à se lever. Il monta péniblement dans l'ambulance et cria de douleur tout le long du chemin jusqu'à l'hôpital. 
 
      
 
    Nil fut pris en charge dès son arrivée par Madeleine. La radio révélait un belle fracture avec luxation du septum dans la fosse nasale. La médecin commença par drainer un hématome de la cloison nasale, puis, après quelques soins complémentaires, le nettoyeur prétendant respirer normalement, elle se contenta de mettre en place une coque de protection. 
 
    Nil put sortir de l'hôpital en fin de journée.  
 
    Quant à Alain, le diagnostic fut beaucoup plus réservé. Ses testicules étaient gonflés et bleus. Il urinait aussi du sang. En fin d'après-midi, Madeleine pratiqua une petite incision sur un des testicules pour faciliter l'évacuation du sang et éviter qu'il ne se nécrose. Le policier resta bien entendu à l'hôpital. 
 
      
 
    Tout le monde était présent à la réunion du Comité Directeur. L'incident au commissariat fut immédiatement évoqué et David, sans tourner autour du pot, demanda ce que Nil et Alain faisaient, à 5h30 du matin, dans la cellule du dénommé Boris ? Élisabeth fit une moue, se demandant comment cette anomalie ne lui avait pas sauté aux yeux alors même qu'elle avait remarqué que Nil se levait plus tôt que d'habitude. La Commandant, à qui la question était bien évidemment destinée, même si David n'avait pas osé la regarder en la posant, déclara qu'elle voulait interroger de façon musclée le suspect avant que le reste des membres du commissariat n'arrivent. Elle avait donc choisi de faire venir des policiers fiables plus tôt que d'habitude. Personne ne la crut, mais tout le monde, y compris David, se contenta lâchement de ce prétexte à peine plausible. La Commandant devait s'attendre à ce genre de réaction puisqu'elle avait amené la fiche de renseignements qu'elle possédait sur Boris. Elle la lut tranquillement à haute voix. Lorsqu'elle eut terminé un long silence s'installa que Félicité rompit finalement : 
 
             Voilà un individu qui aurait bien mérité une petite balade à la campagne sans casque. Hein Commandant ? 
 
    La Commandant saisit parfaitement le sous-entendu, mais elle se contenta de sourire. 
 
    David serra les dents, mais il n'ajouta rien. 
 
    Élisabeth intervint :  
 
             Bon, cet individu a tenté de tuer 2 de nos policiers, il a été éliminé, l'affaire et close et il est inutile d'y revenir. Par contre, je trouve dommage qu'il ait pris une place dans la navette. N'y a-t-il aucun moyen de contourner le pare-feux à bord de l'Esperanza 64 et de lire les fiches de renseignements avant de réveiller les colons ? 
 
             On peut essayer, dit Roby, mais si le système s'en aperçoit, il effacera toutes les fiches. 
 
             Ouf, dit quelqu'un, ce serait bien ennuyeux. 
 
             Oui, renchérit Élisabeth, on ne peut vraiment pas prendre ce risque. 
 
    Le Comité Directeur s’intéressa ensuite aux deux vaisseaux Aliens toujours en orbite. Selon Xavier, un des vaisseaux montrait plus d'activité que d'habitude. Soit il se préparait à partir, soit il fallait s'attendre à une nouvelle surprise au sol. On décida de surveiller plus que jamais le serpentin de verre. La Commandant proposa d'utiliser ses policiers encore en état pour assurer une patrouille vers minuit. Les Aliens avaient peut-être trouvé un moyen de cristalliser plus rapidement leurs immeubles. 
 
    Roby fit remarquer que si une nouvelle attaque de ce genre se produisait, il faudrait sérieusement envisager de se défendre. On avait des explosifs, on pouvait s'en servir. 
 
    Élisabeth intervint alors pour rappeler qu'elle ne voulait aucun acte de représailles sans son consentement express. Ils n'étaient pas sur Terra pour faire la guerre mais pour s'installer. Le conflit n'était acceptable qu'en dernier ressort, si vraiment l'ensemble de la colonie était menacé. À la table du Comité Directeur, certains grincèrent des dents, mais personne ne remit en question les directives d’Élisabeth. 
 
    La réunion se termina rapidement. 
 
      
 
    Plus tard, alors qu'ils dînaient comme d'habitude au réfectoire, Nil demanda à Élisabeth si elle était contente de voir la colonie grandir. Cette dernière répondit dans un premier temps que si son compagnon continuait à tuer les nouveaux arrivants, elle ne grandirait pas autant qu'elle l'aurait voulu. Puis elle se moqua de lui avec sa coque de protection sur le nez : 
 
             Ça te va très bien, mais tu vas devoir la garder combien de temps ? 
 
             Plusieurs semaines je crois. 
 
             Eh bien... Et pour répondre à ta question initiale, sache que, pour le moment, la colonie ne possède même pas autant d'habitant qu'un petite ville de campagne sur Terre. Nous n'avons au sol que 0,6 pour 1000 de la cargaison de l'Esperanza 64. 
 
             Euh... On n'en est qu'au début alors ? 
 
             Oui, fit Élisabeth d'un ton triste, nous n'en sommes vraiment qu'aux balbutiements. 
 
    Nil hocha la tête ; 
 
             Quand on voit toute l'énergie déployée par les gens au sol, c'est bien triste de constater que le bilan est aussi misérable. 
 
             15 millions de personnes représentent un chiffre colossal et il faut, pour subvenir à leurs besoins, des infrastructures importantes. 
 
             Pourtant, sur Terre... 
 
             Oui, nous étions 1000 fois plus, et ça donne une idée de la puissance de l'économie de la Terre. 
 
             Nous deux, nous ne verrons jamais la fin de la colonisation de Terra n'est-ce pas ? Demanda Nil. 
 
             C'est effectivement fort probable. Mais il nous reste encore beaucoup de repas, comme celui de ce soir, à savourer ensemble, fit Élisabeth. 
 
             Il nous reste toute une vie ! S'exclama Nil. 
 
    Élisabeth regarda son compagnon. Il était bien rare qu'il se montre aussi exubérant. Il s'agissait sans doute d'une réaction naturelle après ce qui s'était passé ce matin. 
 
             Oui, dit-elle, enfin, si tu arrêtes de risquer la tienne de vie tous les jours. 
 
    Nil rit. Ce soir, il était heureux de vivre. 
 
      
 
    Année 2 jour 241. Population de Terra : 8810  
 
      
 
    À minuit, la patrouille ne remarqua rien d'anormal au niveau du serpentin, par contre, le matin, vers 11 heures, un appel urgent de Xavier avait obligé Élisabeth à se rendre dans la salle des communications. Comme elle avait un après-midi très chargé en perspective, elle demanda à Xavier si ce qu'il avait à lui dire était vraiment important ? 
 
             Un des deux vaisseaux Alien est parti il y a une demi-heure environ, après plusieurs manœuvres. 
 
             Et alors ? Demanda Élisabeth d'un ton désintéressé. 
 
             Il n'a pas utilisé le satellite géostationnaire. 
 
             Ah... Fit Élisabeth que l'information ne semblait toujours pas spécialement émouvoir. 
 
             Tu vois où je veux en venir ? 
 
             Non. 
 
             Eh bien, dit Xavier euphorique, on pensait que le satellite artificiel était une espèce de relais pour la téléportation des vaisseaux, mais ce n'est peut-être pas le cas. Le vaisseau Alien a sauté par ses propres moyens. 
 
             Et alors ? 
 
             Eh bien, celui que nous avons vu utiliser la station pour sauter appartenait à une autre race d'Alien c'est certain. 
 
             Bon, d'accord, et en quoi cette information te semble-t-elle si importante ? 
 
             Je ne sais pas, fit Xavier, mais ça prouve en tous cas que toutes les races Aliens n'ont pas la même technologie. 
 
             On s'en serait douté non ? 
 
             Oui, mais quelle race d'Alien construirait une station pour se téléporter au-dessus de Terra alors que la planète est inhabitée et ne semble pas être l'objet d'une exploitation quelconque ? 
 
             Je ne sais pas moi, parce que tu trouves que ceux qui viennent d'arriver ont une bonne raison d'être là ? 
 
             Ce n'est pas pareil, ils sont arrivés après nous. La station était là avant. 
 
             Elle a sans doute été construite par les anciens habitants de Terra. 
 
             Et utilisée par les Aliens ? 
 
             Dis-moi donc sans jouer aux devinettes où tu veux en venir ? S'énerva Élisabeth. 
 
             Mais je ne sais pas ! Se défendit Xavier, je sens intuitivement qu'il y a là un illogisme mais je ne vois pas encore lequel. 
 
    Élisabeth soupira. Elle prétexta qu'on était en train de l'appeler pour couper court à cette conversation sans intérêt à ses yeux. Elle aurait bien aimé avoir, comme Xavier, le temps de se passionner pour ce genre d'énigme, mais elle avait une colonie à développer. 
 
      
 
    L'après-midi fut particulièrement pénible. Liven, qui avait, Dieu sait comment, appris qu'une nouvelle entreprise de construction avait été autorisée et qu'elle allait recevoir du matériel et des engins tout juste sortis des usines alors que lui-même en réclamait désespérément, vint protester auprès d’Élisabeth. Cette dernière lui expliqua qu'il était nécessaire de laisser jouer la concurrence. Liven demanda ce qu'on avait à lui reprocher et la discussion s'éternisa. La Directrice de la colonie n'aimait pas Liven, mais elle avait besoin de lui et elle ne voulait, ni le blesser, ni s'en faire un ennemi. Elle ne parla pas des défauts de finition sur les derniers bâtiments mais lui rappela qu'il allait devoir consacrer l'essentiel de ses moyens à la construction de la voie ferrée et que, dès qu'elle serait achevée, on commencerait le développement du Camp 1. Il ne pourrait pas superviser des chantiers aussi éloignés, d'autres entreprises allaient nécessairement voir le jour. Elle ne convainquit pas Liven qui lui rappela que, sans lui, la piste d'atterrissage n'aurait jamais vu le jour et qu'il était en droit d'attendre un peu plus de reconnaissance du gouvernement de la colonie. Il partit en claquant la porte.  
 
    Restée seule, Élisabeth tempêta intérieurement contre l'ambition et la cupidité humaine. Mais elle ne pouvait pas changer les humains, elle s'en rendait de plus en plus compte.  
 
    Elle se demanda aussi s'il était prudent de recevoir ainsi des gens qui venaient sans rendez-vous, mus par l'impulsion ou la colère du moment. La violence était omniprésente autour d'elle et elle en avait eu un bon aperçu la veille, avec ce qui s'était passé dans les cellules du commissariat. Elle découvrait vraiment la réalité humaine et ça lui faisait de plus en plus peur.  
 
    Encore sous le coup de l'émotion, elle fit appeler la Commandant au commissariat. Elle se ravisa quelques minutes après, mais il était trop tard. La Commandant était en chemin et elle arriva à peine 10 minutes après l'appel. Son visage ne reflétait pas la moindre émotion lorsqu'elle entra dans le bureau d’Élisabeth. Elle s'assit souplement et demanda : 
 
             Un souci Élisabeth ? 
 
    La Directrice de la colonie haussa les épaules : 
 
             Je ne sais pas, mais je voulais discuter sécurité avec vous. 
 
             Ah... C'est bien que tu prennes conscience que la sécurité doit faire partie de tes soucis. Tu dois réaliser que tu peux être en danger. Que s'est-il passé ? 
 
    Élisabeth expliqua son entrevue avec Liven. Elle expliqua que ce dernier accaparait trop d'activités industrielles : les deux hauts-fourneaux, la métallurgie, la construction, le génie civil... Elle devait casser ce monopole avant que l'homme ne devienne ingérable et qu'il impose ses conditions. La création d'entreprises concurrentes était indispensable. 
 
    La Commandant sembla pensive, puis elle demanda : 
 
             En cas de conflit avec le gouvernement de la colonie, est-ce que le personnel des entreprises de Liven le suivrait ? 
 
             Difficile de savoir. 
 
             Bon, de toutes façons, en créant des entreprises concurrentes, tu vas résoudre le problème à moyen terme. Et si, entre temps, le bonhomme devient trop pénible, j'interviendrai pour lui montrer qu'il n'est pas absolument indispensable et que sa vie ne tient qu'à un fil. 
 
             Ça m'ennuierait qu'on doive en arriver là parce qu'il a quand même beaucoup donné au début. La piste d'atterrissage c'est lui... 
 
             On a tous donné Élisabeth, mais c'est l'avenir qui nous intéresse.  
 
             Oui... 
 
    La Commandant profita de la situation pour demander : 
 
             Tu dois me laisser mieux assurer ta sécurité. Il n'est pas normal que n'importe quel colon puisse accéder à ton bureau sans rendez-vous. 
 
             J'aurais voulu conserver cette politique de porte ouverte, se plaignit Élisabeth sans conviction. 
 
             Tu as déjà la réunion hebdomadaire avec les colons. C'est suffisant.  
 
             Oui... 
 
             Et puis, imagine qu'un homme comme ce Boris, que nous avons éliminé, vienne ainsi dans ton bureau. Il te tuera sans même te laisser le temps de lui demander ce qu'il souhaite. Ensuite, ce sera l'anarchie. 
 
             Sans doute... 
 
             Il faut 3 policiers en permanence à la Mairie et un devant ton bureau. J'essayerai de t'affecter Nil autant que faire se peut, car ses qualités de nettoyeurs le rendent indispensable ailleurs. 
 
             OK, on fait comme cela. 
 
             Je dois aussi infiltrer les entreprises de Liven. Est-ce que le système de rémunération agents de renseignement est en place ? 
 
             Mon responsable informatique travaille actuellement en priorité dessus. Ce n'est qu'une question d'heures. Ce soir sans doute. 
 
             Très bien, je vais donc pouvoir mettre en place un service de renseignements dès à présent. Par contre, je veux rencontrer ce responsable informatique, histoire de bien lui faire comprendre où est son devoir. Il sera le seul dans la confidence ? 
 
             Oui, avec moi bien sûr, puisque c'est moi qui entrerai les identités de vos informateurs. 
 
    La Commandant sourit : 
 
             C'est bien Élisabeth, tu apprends vite. En politique, il ne faut faire confiance à personne. 
 
    La Directrice de la colonie perçut l'indirecte et elle rougit. 
 
             J'ai confiance en vous, même si je ne suis pas trop d'accord avec vos méthodes. 
 
             Je fais ce que j'estime nécessaire. Les colons qui arrivent ne sont pas des anges et ils sont incapables de réaliser dans quelle situation nous sommes. Il va falloir que tu sois forte. 
 
             Je sais... 
 
             Et moi je sais que tu peux l'être.  
 
             Mais toutes ces précautions me semblent tellement superflues. N'importe qui peut prendre un fusil et me tuer non ? 
 
             Il faut déjà le trouver ce fusil. 
 
             C'est si difficile à fabriquer ? 
 
             Non, une arme artisanale n'est pas difficile à fabriquer pour un bon bricoleur, mais il faut un atelier, des produits pour fabriquer la poudre... 
 
             Oh... 
 
             Je ne pense pas que nous ayons d'inquiétudes à nous faire pour le moment. Ce sera une autre paire de manches quand le Camp 1 se développera et les suivants. On aura alors face à nous des cités indépendantes qui disposeront de tous les moyens nécessaires, si elles le souhaitent, pour fabriquer des armes de qualité. 
 
             Leurs policiers seront équipés de toutes façons. 
 
             Oui, mais leur effectif sera limité et... 
 
             Et quoi ? 
 
    Comme à regret, la Commandant lâcha : 
 
             Ils seront infiltrés par nous. 
 
             Oh... à vous entendre, on croirait que vous envisagez une guerre entre les Camps ! 
 
             Bien sûr que je l'envisage. 
 
    Élisabeth resta un moment sans voix. Elle finit par dire : 
 
             Si un jour on doit en arriver là, j'arrêterai tout. Je ne suis pas faite pour ce genre de situation. 
 
             Quand tu auras construit la colonie, tu verras que tu voudras la défendre contre les cupides et les ambitieux qui ne chercheront qu'à en profiter. 
 
             Je ne suis pas sûre d'en avoir la force. 
 
             Je serai là. 
 
             Et s'il vous arrive quelque chose ? 
 
             Tu trouveras quelqu'un d'autre. Personne n'est jamais irremplaçable. 
 
    Élisabeth ne répondit rien. Elle regarda la Commandant qui ne dit rien non plus. L'espace d'un instant les deux femmes eurent la conviction intime que chacune d'elle était désespérément sincère. 
 
      
 
    Année 2 jour 243. Population de Terra : 8810  
 
      
 
    Huit personnes assistaient à la réunion d'échange avec la Directrice de la colonie. Trois habitués : Julien, Sébastien et Cléti, et 5 nouveaux venus. William n'était pas là. Il avait fait savoir qu'il ne voyait pas l'intérêt de ces réunions sachant que l'avis des colons ne serait, de toutes façons, pas pris en compte. Élisabeth n'était pas mécontente de son départ. L'ingénieur avait mauvais esprit et elle sentait qu'il ne participerait jamais à un débat dans un esprit constructif. 
 
    Les nouveaux participants n'avaient pas leur langue dans la poche. Dans un premier temps, Élisabeth dut subir nombre de questions portant sur le manque de biens de consommations. Pas de rouge à lèvres, pas de friandises, pas de bijoux, même factices, pas de motos... 
 
    Elle s'efforça d'expliquer à nouveau que la production était orientée vers l'accueil des nouveaux colons et le maintien d'un minimum technologique. Cette dernière expression traduisait bien la situation des humains sur Terra. Elle traduisait aussi la désillusion qui habitait maintenant celle qui ne jurait, quelques années auparavant, que par les sciences et la technologie.  
 
    Quelqu'un aborda le thème de la liberté d'expression. Un homme chétif, à demi-chauve, avec des cheveux bouclés. Élisabeth s'efforça de le rassurer, elle fut épaulée en cela par Julien qui assura que son journal, totalement indépendant, bénéficiait d'une liberté absolue de rédaction. On pouvait s'exprimer. Élisabeth fit cependant remarquer que, la colonie étant fragile et menacée de toute part, rien, aucun mouvement, ne devait entraver la production des usines et des fermes. On était en guerre et si tout le monde était libre d'exprimer une opinion, en aucun cas on ne devait freiner la production. Il s'agissait vraiment d'une question de survie.  
 
    Le même homme demanda ensuite s'il était vrai que la police assassinait les contestataires un peu trop actifs. Élisabeth, bien ennuyée, lui répondit par une pirouette en prétextant que si cette nuit la police ne venait pas le chercher, il saurait que ceux qui répandaient ces bruits n'étaient pas dignes de confiance. Elle insista sur le fait que tant que la production n'était pas gênée, la liberté était totale. 
 
    La réunion se termina. Élisabeth restant, comme d'habitude, un peu sur sa faim. Elle ne comprenait pas que les colons ne se préoccupent pas plus du serpentin de verre, des super-humains, des grands singes, des insectes tueurs... Les problèmes restaient toujours très liés à la comparaison entre la vie sur Terre et celle sur Terra. Ceci dit, on ne pouvait pas prétendre que 8 malheureux colons étaient représentatifs de l'ensemble de la population.  
 
      
 
    Année 2 jour 244. Population de Terra : 8810  
 
      
 
    Il faisait froid, 3°C au-dessus de 0 à peine. De lourds nuages masquaient le soleil, menaçants, donnant l'impression qu'on était plutôt en fin de journée. Les météorologues de l'Esperanza 64 avaient pourtant assuré qu'il ne pleuvrait pas avant ce soir.  
 
    Élisabeth regarda autour d'elle. Peu de monde dehors. 
 
    L'usine de vêtements avait du mal à produire assez de pull-overs et une partie des derniers colons arrivés n'étaient pas encore équipés. Ils restaient donc chez eux, sous les couvertures qui faisaient, quant à elles, partie de la dotation initiale des appartements. 
 
    Élisabeth et Nil n'étaient pas spécialement privilégiés, mais chacun disposait de 2 pull-overs et ils pouvaient donc sortir se promener dans le froid. 
 
    Après un bref conciliabule, il fut décidé que la destination aujourd'hui serait la forêt à l'extérieur du camp, de l'autre côté de la rivière, et plus particulièrement ce petit coin bien isolé où ils avaient fait l'amour à la saison chaude et où ils espéraient, sans trop y croire, retrouver Bohoom.  
 
    Ils traversèrent le village, saluant ici ou là des connaissances puis, après avoir passé le pont, ils s'engagèrent dans la forêt. Elle était silencieuse, comme si les animaux se cachaient à cause du froid. Nil, prudent, gardait quand même son fusil à la main. Avec sa coque de protection sur le nez, son casque grillagé et son arme, il ressemblait à un soldat évoluant dans un univers contaminé pour une guerre sans fin. 
 
    Élisabeth savourait néanmoins cet instant de détente. Elle se sentait en sécurité avec son compagnon. 
 
    Beaucoup d'arbres ayant perdu leurs feuilles, la vue était bien dégagée. La forêt apparaissait comme dénudée, avec ses arbres morts et ses zones couvertes de champignons auxquels il faudrait un jour s'intéresser, songea Élisabeth, pour voir s'ils étaient comestibles. A moins que ce ne soit déjà fait, elle ne savait plus trop. Beaucoup de choses lui échappaient désormais et c'était très bien ainsi. Ce n'était pas son rôle de rechercher des compléments alimentaires pour la colonie. 
 
    Beaucoup de feuilles mortes recouvraient le sol, rendant les racines affleurantes invisibles, ce qui ne facilitait pas la marche. Plusieurs fois déjà, Élisabeth avait trébuché. Elle s'efforçait donc de lever les pieds bien haut, comme Nil, qui lui semblait beaucoup plus à l'aise. 
 
    Soudain, alors qu'ils approchaient de leur petit coin secret, un éclair traversa leur champ de vision, au ras su sol, avant de se perdre derrière eux. Nil cria à sa compagne de se coucher au sol et il s'agenouilla, épaulant son arme. Pendant de longues minutes, il ne se passa rien, puis, soudain, Élisabeth vit apparaître devant elle deux silhouettes en scaphandre qui ne pouvaient être que des super-humains. Elle regarda désespérément vers Nil en lui montrant du doigt les ennemis, mais ce dernier ne semblait pas les voir. Malgré la panique qui la gagnait, elle comprit que son compagnon venait de passer en mode nettoyeur. Les super-humains étaient bien là, mais il ne voyait pas ce qu'elle croyait voir.  
 
      
 
    Nil s'assura qu’Élisabeth était bien au sol, puis il s'accroupit en position d'attente, se vidant l'esprit, oubliant sa dernière pensée, à savoir qu'il n'avait qu'un seul chargeur de rechange. En mode nettoyeur rien d'autre n'existait plus que la mission de neutraliser les super-humains. Il n'était même plus conscient de sa respiration, de son cœur qui battait plus vite, du sol sous ses genoux. Il cherchait des cibles. Les vraies cibles, pas celles que l'ennemi projetait. Quelque chose fila au raz du sol et vint se placer devant Elizabeth. Cette dernière, surprise, se mit à parler fort mais, à l'intonation de sa voix, le nettoyeur comprit qu'elle n'était pas menacée. Un super-humain apparut soudain, à environ 30 mètres. Il tendait le bras pour tirer. Nil appuya sur la détente, visionnant les impacts sur le bouclier de sa cible. Le super-humain semblait incapable de bouger, encaissant aiguilles sur aiguilles. Nil ne s'arrêta de tirer que lorsque la culasse de son arme claqua à vide. Machinalement, il remplaça alors le chargeur. Le super-humain gisait au sol, mort à l'évidence. Un autre super-humain apparut, il se déplaçait très vite. Nil n'eut que le temps de lâcher une brève rafale avant que sa cible ne disparaisse. Une succession d'éclairs surgirent soudain de nulle part, carbonisant le sol et les troncs des arbres autour d'eux, les épargnant par miracle. Nil saisit Élisabeth par le bras et il l’entraîna un peu plus loin, à l'abri derrière un arbre majestueux, puis il roula sur le côté, cherchant des cibles. L'ennemi bougeait très vite. Le corps du super-humain qu'il pensait avoir abattu n'était plus là. À nouveau, des éclairs fusèrent. Quelques uns lui étaient à l'évidence destinés, mais beaucoup visaient quelque chose devant lui. Les super-humains ne se découvraient que pour lâcher rapidement un éclair, ils ne prenaient pas vraiment le temps de viser. Ils étaient au moins 5. Dès qu'ils se montraient, Nil lâchait une courte rafale. Il ne lui restait que peu d'aiguilles et il prit le temps de regarder les échos que lui donnait sa lunette en infrarouge. C'est ainsi qu'il réussit à anticiper le mouvement d'un des super-humains, le touchant d'une rafale plus longue.  
 
    Puis aussi soudainement que l'affrontement avait commencé, il cessa. Nil vit sur sa lunette les échos battre en retraite et disparaître. Il se redressa. Sa première pensée fut pour Élisabeth qu'il aperçut recroquevillée contre l'arbre derrière lequel il l'avait abritée. 
 
    La jeune femme se retourna : 
 
             C'est fini ? Demanda-t-elle, la voix pleine d'espoir. 
 
             Oui, ils sont partis, répondit Nil d'un ton rassurant. 
 
    Comment aurait-il pu imaginer que les super-humains s'approchent aussi près du Camp 0 ? 
 
             Ils étaient combien ? Demanda Élisabeth 
 
             Cinq je crois. Il me semble en avoir tué un mais son corps a disparu. 
 
      
 
    Élisabeth tremblait de toute part et sa voix trahissait son émotion. Elle avait du mal à comprendre le calme apparent de son compagnon.  
 
             Je ne vais pas te proposer de les poursuivre pour voir où ils vont, dit-elle. 
 
             Non, ce serait bien imprudent car il ne me reste que quelques aiguilles. Juste de quoi tirer une rafale alors qu'il faut pratiquement un plein chargeur pour venir à bout de leur bouclier. 
 
             Purée, s'affola Élisabeth, il faut vite rentrer ! 
 
    Ils commencèrent à marcher rapidement vers le Camp 0 quand la jeune femme fut prise d'une intuition subite. 
 
             Attends ! Dit-elle. 
 
    Nil s'arrêta, surpris. 
 
    Élisabeth s'appuya contre un arbre, comme si elle manquait soudain de force. 
 
             Ça va ? Demanda son compagnon. 
 
             Oui... mais il faut repartir en arrière. 
 
             Mais pourquoi ? Demanda Nil incrédule. 
 
             Parce que ce n'est pas nous qu'ils voulaient abattre, mais cette chose qui venait à notre rencontre et qui est passée tout près de nous à pleine vitesse. 
 
             Quelle chose ? 
 
             Ça ne peut être que Bohoom, répondit la jeune femme. 
 
             Bon... Fit Nil d'un ton résigné, je passe devant. 
 
      
 
    Retourner vers la zone de combat ne fut pas aussi naturel et aisé que s'en éloigner. Élisabeth marchait derrière son compagnon, se demandant si elle n'était pas en train de commettre une énorme erreur, comme lorsqu'elle avait envoyé son groupe d'exploration à la rencontre des grands singes. 
 
    Il ne se passa pourtant rien, et après que Nil se soit assuré une nouvelle fois du départ des super-humains, Élisabeth regarda soigneusement autour d'elle. Très vite, elle désigna du doigt une zone particulièrement carbonisée et, sans un mot, elle s'en rapprocha. 
 
    Bohoom gisait là. Il avait essayé de s'enfoncer sous terre mais des éclairs avaient dû le frapper à ce moment-là. La partie arrière de son corps n'était plus que de la chair brûlée. Le reste disparaissait sous terre. 
 
             Il est mort ? Demanda Nil. 
 
    Élisabeth s'agenouilla. Elle dégagea doucement le corps, en tirant avec précaution. La partie avant apparut, apparemment intacte. Une des petites antennes vibrait encore. 
 
             Je ne sais pas s'il est mort, mais il est en très mauvais état, c'est certain. 
 
             Je suppose qu'on va le ramener. 
 
             Évidemment ! 
 
    Nil soupira : 
 
             Les super-humains s'en prennent apparemment aux Orgooms. Nous, ils nous laissent plus ou moins tranquilles. 
 
             Et alors ? 
 
             S'il survit et qu'on le ramène au Camp 0 on risque de mettre en danger tout le monde. 
 
    Élisabeth réfléchit : 
 
             Et si c'était l'inverse. Si Bohoom détenait une information capitale et qu'en l'apprenant nous pouvions nous débarrasser des super-humains ? 
 
    Nil se tut. 
 
             On le ramène. Madeleine pourra sans doute faire quelque chose. 
 
      
 
    Élisabeth porta l'Orgoom jusqu'à l'hôpital du Camp 0. Madeleine y examina le corps et déclara qu'elle était assez impuissante. Des organes vitaux avaient probablement été touchés et Bohoom semblait vraiment à l'agonie. Elle ne savait pas comment fonctionnait son corps ni quels médicaments elle pouvait lui administrer. Ceux qui étaient efficaces sur les humains se révéleraient peut-être nocifs pour lui. Tout ce qu'on pouvait faire, c'était lui donner un environnement stérile, de l'eau, de la nourriture, et l'examiner régulièrement pour voir si son état s'améliorait. Pour le moment, il était à l'évidence inconscient. 
 
      
 
    La nouvelle du retour de Bohoom allait se répandre assez vite dans le Camp 0 et Élisabeth décida de réunir le Comité Directeur afin de ne pas prendre seule des décisions qui mettaient peut-être en jeu la sécurité de la colonie. 
 
    Elle attendit que tout le monde arrive dans la salle de réunion. Nil gardait la porte. 
 
             Tu as pris un nouveau chargeur au moins ?  Lui demanda Élisabeth. 
 
             Non, fit le nettoyeur en souriant, mais les méchants ne le savent pas. 
 
    Élisabeth secoua la tête, un peu exaspérée par un tel manque de sérieux, mais elle rit. Le dimanche était foutu, autant profiter de la moindre occasion pour s'amuser. 
 
    Madeleine arriva la première, et elle confirma l'état alarmant de Bohoom. Tous les autres membres arrivèrent dans la demi-heure qui suivit.  
 
    Dans un premier temps, Élisabeth raconta leur mésaventure, puis Madeleine expliqua que selon elle, il ne fallait pas se faire trop d'illusions sur les chances de survie de l'Orgoom. N'importe quel humain avec des blessures similaires serait condamné. 
 
    Élisabeth reprit la parole pour expliquer que l'ordre du jour de la réunion était de décider si on accueillait ou non Bohoom au camp. Les super-humains pourchassaient à l'évidence les Orgooms et on prenait donc un grand risque en lui donnant asile. 
 
    La Commandant demanda des précisions sur le nombre de super-humains rencontrés. Lorsque le chiffre de 5 fut évoqué, elle soupira, faisant remarquer qu'elle n'avait pas de gros effectifs à leur opposer. 
 
    Élisabeth reprit la parole : 
 
             Je ne pense pas qu'ils attaqueront le Camp 0. Nil en a encore abattu un et ils ne savent pas de combien de combattants nous disposons. Ils ne sont pas très courageux, là au lieu de s'avancer pour achever Bohoom, ils ont préféré s'enfuir. 
 
    Roby réagit : 
 
             Mais voyons Élisabeth, ils possèdent des moyens technologiques que nous ne soupçonnons pas. Ils peuvent sans doute, de leur vaisseau, rayer le Camp 0 de la carte. 
 
             Ils l'auraient déjà fait non ? 
 
    Roby hocha la tête : 
 
             Oui, c'est bien là, d'ailleurs, ce que je ne comprends pas depuis le début. Une civilisation aussi avancée, qui maîtrise la téléportation, qui est capable de voyager dans l'espace sans être repérée par les Orgooms, qui peut influencer nos esprits, devrait envoyer des drones, ou je ne sais quel autre engin sophistiqué, pour traquer les Orgooms. Au lieu de cela, ils le font eux-mêmes, comme s'ils étaient de simples humains, comme nous le ferions, nous. Pourquoi prendre autant de risques et subir des pertes en envoyant des individus alors qu'ils ont besoin de combinaisons et sont à l'évidence aussi patauds que nous les humains au combat ? 
 
             C'est peut-être une espèce de sport pour eux, hasarda Félicité. 
 
             Les Orgooms sont sans défense, les traquer ne peut s'apparenter à un sport. 
 
             Et alors, c'est comme pêcher ! S'insurgea la jeune femme. 
 
    Tout le monde resta silencieux. 
 
             Ou alors, ils ne veulent pas que leur intervention soit remarquée, proposa Cynthia. 
 
             Hein ? Fit Félicité. 
 
             Eh bien oui, ils ne veulent pas utiliser des moyens sophistiqués afin de ne pas être repérés par les autres Aliens. Ils n'ont peut-être pas le droit de venir sur Terra ou de faire ce qu'ils font. Ça expliquerait pourquoi ils sont à bord d'un vaisseau furtif. 
 
    Roby intervint : 
 
             Oui, c'est une hypothèse qui tient la route Cynthia, et c'est même pire que cela. À mon avis, ils éliminent illégalement les Orgooms et ils essayent de nous faire porter le chapeau avant de nous éliminer à notre tour. 
 
             Ce n'est pas un peu exagéré ? Dit Aiha qui d'habitude prenait peu part aux débats. 
 
             Non, dit Roby, et cette hypothèse est tout à fait en phase avec ce qui s'est passé au Camp 1. Vous vous souvenez qu'ils étaient en train de fabriquer quelque chose qu'on a supposé être une arme et dont les restes semblaient relever d'une technologie humaine. Ils avaient peut-être comme projet de détruire le Camp 0 à partir du Camp 1 comme s'il s'agissait d'un conflit entre humains. 
 
             Ce serait bien retors !  
 
             C'est très humain au contraire.Ils veulent nous éliminer dans la discrétion, point final. 
 
             Reste à savoir, fit remarquer Élisabeth, pourquoi ils s'en prennent aux Orgooms . 
 
             Oui, reconnut Roby, je pense que c'est parce qu'ils les considèrent comme plus dangereux que nous. 
 
             Ou plutôt, suggéra Cynthia, à cause de leur capacité à lire dans les esprits. 
 
    A la table, le silence se fit tandis que chacun s'enfermait dans ses pensées. 
 
    Élisabeth intervint finalement : 
 
             On peut effectivement considérer cette hypothèse comme plausible. Non seulement les Orgooms peuvent lire, partiellement ou complètement dans leur esprit, mais en plus, ils peuvent communiquer ce qu'ils apprennent à leurs congénères à des millions de kilomètres. 
 
             Oui, enfin, ils pouvaient. Car sauf erreur de ma part, les Orgooms ne communiquent à longue distance qu'en unissant leurs forces, dit Cynthia, et là, ils ne doivent plus être en nombre suffisant. J'ai même bien peur qu'il ne reste plus que Bohoom. 
 
             Ou alors, ils sont tous en vie suspendue, suggéra Élisabeth. 
 
    Roby intervint : 
 
             Une chose est sûre, s'il survit, Bohoom a sûrement des choses à nous apprendre. 
 
    Élisabeth sourit, c'était le moment qu'elle attendait pour introduire l'objet réel de cette réunion, elle dit : 
 
             Oui, il est évident que Bohoom peut nous aider contre les super-humains, sinon, ils ne le pourchasseraient pas ainsi. Le grand dilemme est de choisir entre le protéger, ce qui risque de nous entraîner dans un conflit avec les super-humains ici au Camp 0, ou aller le cacher quelque part dans la nature loin d'ici. 
 
             En le gardant ici, on fait courir un grand risque à la colonie, remarqua la Commandant, nous n'avons qu'un seul nettoyeur capable de déjouer l'écran d'images qu'ils génèrent. 
 
             Ce sont plus que des images, rappela Roby, puisque même nos appareils les détectent. 
 
             Oui, ce sont effectivement des espèces de clones mais qui, heureusement, n'ont apparemment pas la capacité de nous frapper. 
 
             Je pense qu'ils sont constitués de molécules récupérées dans la matière qui les entoure. Ça n'a pas de conscience, ça ne peut pas vraiment interagir avec l'environnement immédiat, mais c'est quand même réel. 
 
    Élisabeth s'énerva : 
 
             On dérive du sujet là. Notre souci est de savoir ce que l'on fait de Bohoom ? 
 
             Tu en penses quoi toi ? Demanda Félicité. 
 
    Élisabeth serra les lèvres. C'était exactement la situation qu'elle redoutait. Elle aurait tellement voulu que le choix vienne des autres. Bien sûr, elle pouvait encore dire qu'elle ne savait pas, mais tous les regards étaient tournés vers elle et personne ne se contenterait d'une telle réponse. 
 
    Elle prit le temps de réfléchir avant de répondre et eut soudain l'intuition qui lui manquait. C'était tellement évident qu'elle s'en voulut de ne pas y avoir pensé plus tôt : 
 
             Je pense que les super-humains ne détectent les Orgoom que lorsqu'ils émettent. Rappelez-vous le debriefing du combat au Camp 1 : d'après Nil, l'Orgoom qui lui a suggéré de passer en mode nettoyeur n'avait que quelques secondes pour lui parler. Il lui a d'ailleurs dit qu'il s'était fait repérer. 
 
    Personne ne répondit, Élisabeth continua : 
 
             Les Orgooms ne sont repérables par les super-humains que lorsqu'ils émettent et ça explique le long silence de Bohoom, il ne peut plus communiquer avec nous. Par contre, il doit continuer à lire dans l'esprit de Nil et moi-même principalement et je suppose qu'il est toujours resté non loin du Camp 0, tandis que ses compagnons se dispersaient sur Terra.  
 
             Ça n'a quand même pas empêché les super-humains de le trouver, fit remarquer Roby. 
 
             Oui, bien sûr, parce qu'ils ont sûrement d'autres moyens de détection, et puis, ils doivent surveiller le périmètre du Camp 0 parce qu'ils savent que les Orgooms peuvent tenter d'y trouver refuge. Bohoom a dû vouloir nous rejoindre et ils l'attendaient. 
 
             Bon, et alors ? En quoi cela résout-il notre problème de savoir ce que l'on fait de lui ? Demanda Félicité. 
 
             Je pense qu'il sait qu'il ne doit pas émettre. Je pense aussi que les super-humains le croient mort. Ils ne le détecteront pas chez nous. 
 
             C'est quand même un sacré risque, fit remarquer la Commandant, il est possible que dans l'état où il est, quasiment mort, il soit indétectable, et ça explique pourquoi ils n'ont pas insisté pour l'achever lors de votre combat dans la forêt. Mais s'il reprend conscience, le peu qu'il émettra involontairement le fera immédiatement repérer.  
 
             Oui, c'est possible, reconnut Élisabeth à contre-cœur. 
 
             Enterrons-le, proposa Félicité. On sait que la portée des facultés des Orgooms est limitée. Peut-être que sous terre ils sont moins détectables. 
 
             C'est là une simple hypothèse, rien de plus. Si le fait de l'enterrer n'atténue pas ses émissions, il sera repéré et les super-humains attaqueront le Camp 0. 
 
             Mais il émet quoi au juste ? Demanda Félicité. 
 
    La question prit tout le monde au dépourvu. Au bout d'une minute, Cynthia proposa : 
 
             D'après les études que j'ai effectuées sur les Orgooms à bord de l'Esperanza 64, je peux affirmer que, malgré les apparences, ils ne sont pas si différents de nous. Ils ont un cerveau et on peut mesurer leur activité cérébrale comme pour un être humain. Nous sommes par contre incapables de le faire à distance et c'est seulement là que nous sommes dépassés par les super-humains. Eux sont capables de détecter un esprit Orgoom à distance. 
 
             OK, ils détectent donc à distance l'activité cérébrale des Orgooms, mais pourquoi ne pouvons-nous pas le faire nous ? 
 
             Les tensions d'un électroencéphalogramme se mesurent en µV. C'est tellement petit que la moindre tension parasite générée par un appareil électrique brouille le signal, expliqua Cynthia. 
 
             Hein ? S'exclama Élisabeth. 
 
             Ben oui, fit la biologiste, j'ai dit une bêtise ? 
 
             Mais non, mais tu viens de résoudre notre problème. Dans la nature, Bohoom est détectable, mais ici, entouré d'appareils électriques, il ne l'est pas. 
 
             Oui, c'est probablement vrai. 
 
             Pourquoi seulement probablement ? 
 
             Parce que, lorsqu'il émet pour communiquer avec nous, le signal est peut-être beaucoup plus fort. 
 
             Il n'est pas bête, si c'est le cas, il n'émettra pas.  
 
             Oui, reconnut Cynthia, c'est effectivement probable, mais il reste quand même que les Orgooms communiquent avec nous alors que nous sommes entourés d'appareils électriques. La chose est donc possible. 
 
             C'est peut-être ce qui fait la spécificité de leur race. De même qu'un chien est très sensible aux odeurs, eux sont très sensibles aux émissions d'un cerveau, même si elles sont brouillées par des sources électriques parasites. 
 
             Oui... Ils seraient capables de ça et pas les appareils des super-humains ? Dit Cynthia un peu sceptique. 
 
             Tout porte à le penser et nous allons prendre ce risque, dit Élisabeth d'un ton déterminé. 
 
    Elle respira profondément, comme chaque fois qu'elle prenait une décision importante sans être absolument certaine du résultat. Elle allait garder Bohoom au camp. On le laisserait à l'hôpital, dans une chambre isolée, et on placerait quelques appareils électriques supplémentaires autour de lui en guise d'écran. Par contre, il fallait garder le secret absolu sur sa présence au Camp 0. Si les super-humains étaient capables de lire une activité cérébrale à distance, ils devaient pouvoir espionner aisément ce qui se passait au Camp 0. Il fallait juste espérer qu'ils ne le fassent pas systématiquement. C'était plus que probable, sinon, ils les auraient poursuivis, Nil et elle, après la découverte que Bohoom n'était pas encore tout à fait mort. Par contre, si leur vaisseau se trouvait en orbite, ils avaient pu les voir arriver au camp avec Bohoom. Rien n'était donc joué d'avance. Elle prenait des risques, mais que pouvait-elle faire d'autre ? Laisser Bohoom sur place, dans la forêt, aurait signifié le condamner. Et puis, s'il s'était approché ainsi du camp, c'est qu'il comptait sur elle pour le protéger. 
 
    Roby la sortit de ses réflexions en demandant ce qu'elle voulait faire. 
 
    La jeune femme soupira. 
 
             Je veux garder Bohoom. Pas seulement pour ce qu'il pourra nous apprendre s'il survit, mais aussi parce que je vous rappelle qu'il a pris notre parti vis à vis de ses congénères. Il a aussi choisi de rester avec nous pour nous aider. 
 
             Oui, enfin là c'est nous qui sommes obligés de l'aider, dit David. 
 
    Élisabeth haussa les épaules : 
 
             Il a risqué sa vie pour nous et toi tu l'abandonnerais ? 
 
             Je n'ai pas dit cela... 
 
             Non, tu ne l'as pas dit mais ton discours le sous-entend. Les Orgooms de l'Esperanza 64 sont un peu notre famille tout comme nous sommes la leur. Je ne fais que répéter les paroles de Bohoom. On va donc les protéger et s'il faut se battre, on le fera. On ne va pas renier lâchement notre famille.  
 
    La Commandant intervint en souriant : 
 
             Oh, je ne sais pas si on peut les considérer de façon aussi sentimentale, mais je suis, pour ma part, convaincue que jamais nous n'aurons d'alliés aussi précieux. Le fait que les super-humains s'acharnent à les exterminer le prouve.  
 
             Tout à fait, reprit Élisabeth, la cause est donc entendue. On garde Bohoom dans le plus grand secret. Personne ne doit savoir.       
 
    Tout le monde sembla approuver. 
 
    Roby revint sur l'attitude des super-humains. S'il était acquis qu'ils éliminaient en priorité les Orgooms parce que ces derniers lisaient dans leur esprit et pourraient éventuellement témoigner à grande distance de leurs exactions sur Terra, on pouvait quand même se demander pourquoi ils en voulaient aux colons humains ? 
 
    Se réservaient-ils la planète bien qu'elle ait été pillée par ses anciens occupants ? En voulaient-ils tout simplement à la race humaine parce que les occupants précédents de Terra avaient représenté une menace pour eux ? Mais c'était il y a tellement longtemps. Aucune rancune ne saurait s'éterniser autant. 
 
    Et encore une fois, pourquoi prendre autant de précautions ? Pourquoi tenter de déguiser leur crime sous l'aspect d'un conflit inter-humains. Pourquoi ne pas utiliser leur technologie pour éliminer toute opposition ?  
 
    On ne répondrait peut-être jamais à ces questions sauf, bien sûr, si Bohoom reprenait conscience. 
 
    La réunion s'éternisa, chacun essayant, sans succès, de résoudre l'énigme que posait les super-humains. 
 
      
 
    Le soir, alors qu'ils dînaient au réfectoire, Élisabeth regarda Nil avec une certaine tristesse. Le nettoyeur s'en aperçut immédiatement et il demanda : 
 
             Qu'est-ce qui arrive ? 
 
    La jeune femme serra les lèvres avant de répondre : 
 
             Regarde-toi avec ta coque de protection, tu n'arrêtes pas de ramasser des coups. Et je sais que tu as encore mal au côté. 
 
             Ça va, je le sens un peu en me levant le matin mais dès que je suis chaud c'est bon. 
 
    Élisabeth regarda autour d'elle pour s'assurer que personne ne pouvait les entendre, puis, à voix basse, elle expliqua : 
 
             J'ai décidé de garder Bohoom au camp. 
 
             Oui, tu as eu raison. Il est notre ami non ? 
 
             Si les super-humains nous attaquent pour l'éliminer, tu seras encore aux premières loges. 
 
             Euh... Bon, ce n'est pas grave. 
 
             Après l'expédition en territoire des grands singes, tu dois te demander si je ne cherche pas à te tuer ? 
 
    Nil se mit à rire : 
 
             Je pense que tu fais ce qu'il faut pour le bien la colonie. Je n'ai pas peur des super-humains ni des grands singes. 
 
    Élisabeth soupira : 
 
             Ce matin, il aurait suffit qu'un seul éclair te frappe et tu ne serais pas là. 
 
             Oui, tu as raison, je serais à l'hôpital, avec Madeleine et toutes les infirmières à mes petits soins. 
 
             Hum... ou bien mort. 
 
    Le nettoyeur sourit tristement : 
 
             Toi aussi tu aurais pu mourir ce matin, mais la Commandant l'a dit, une bonne étoile veille sur nous. 
 
             Je ne crois pas à ce genre de bêtise. 
 
             Pourtant, insista Nil avec sérieux, tu étais la première à dire que nous n'avions pas une chance sur un million d'arriver sur Terra. 
 
             Oui, reconnut la jeune femme, c'est vrai... 
 
             Alors, tu es bien obligée de croire à cette étoile. 
 
             Je ne sais pas. 
 
             Si tu n'y crois pas, tu risques de nous porter malheur. 
 
    Élisabeth se mit à rire : 
 
             On ne peut pas avoir une discussion sérieuse avec toi. Depuis quand es-tu superstitieux ? 
 
             Depuis que nous sommes sur Terra. 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 12 
 
      
 
    Année 2 jour 268. Population de Terra : 8810  
 
      
 
    Cette fois, Élisabeth avait tenu à assister à l'atterrissage de la navette depuis la tour de contrôle. La discussion entre l'Esperanza 64 et le pilote de la navette leur parvenait. Pour le moment tout semblait bien se dérouler mais la météo moins favorable que d'habitude angoissait un peu tout le monde. D'ailleurs, personne ne parlait dans la tour, tout le monde était attentif. La mince couverture nuageuse en altitude ne devrait pas poser de problèmes, mais un vent de travers de plus de 70 km/h risquait de gêner l’atterrissage , même si le pilote avait prétendu qu'il saurait gérer sans souci. On aurait pu reporter le vol, mais les services météos annonçaient un renforcement du vent en soirée et au moins 5 jours de mauvais temps à suivre, avec des pluies importantes. 
 
    Plus de 3 semaines s'étaient écoulées depuis le retour de Bohoom et ce dernier, bien qu'apparemment encore en vie, semblait plongé dans un coma sans fin. Ses blessures n'étaient pas guéries, mais aucune infection ne semblait s'être déclarée et l'épiderme donnait l'impression de se reconstituer très lentement. À moins, comme l'avait expliqué Madeleine, que l'Orgoom soit en fait bloqué dans un état de transition vers la cryptobiose. Il n'était alors ni vivant ni mort, son corps étant en train d'essayer de passer en vie suspendue bien que des organes vitaux aient peut-être été touchés. L'épiderme ne guérissait alors pas, il changeait simplement d'état à une vitesse anormalement lente. 
 
    En tous cas, les super-humains ne s'étaient pas montrés et le secret du retour de Bohoom était, jusqu'à présent, parfaitement conservé même si beaucoup de bruits couraient à propos du mystérieux patient de la chambre 27 de l'hôpital, qui bénéficiait des soins exclusifs de Madeleine et Aiha et qu'aucune femme de ménage ou aide-soignante n'avait, jusqu'à présent, pu apercevoir.  
 
    Julien avait d'ailleurs écrit récemment un article à ce sujet qui avait rencontré beaucoup de succès.  
 
    Si nécessaire, Élisabeth demanderait à la Commandant de mettre en place un policier de garde en permanence. 
 
    Le pilote annonça que la navette était à 5 minutes de la piste, mais depuis la tour de contrôle, personne ne pouvait encore l'apercevoir. Il fallait qu'elle descende en-dessous des nuages.  
 
    Élisabeth était consciente de la prouesse technique dont faisaient preuve les équipes d'entretien, au sol et sur l'Esperanza 64, pour maintenir les navettes en état de vol. Ces dernières étaient le lien ténu, fragile, qui les reliait au vaisseau en orbite. L'atterrissage, bien qu'il soit plus inquiétant à cause du nombre de passagers qui était, pour ce vol de 1426, ne constituait pas la partie la plus sensible de la vie des navettes. Le décollage, avec l'énorme booster bourré d'hydrogène et d'oxygène était une opération bien plus risquée, mais qui ne mettait plus en jeu que la vie des deux pilotes.  
 
    L'opérateur radar signala que la trajectoire de la navette pointait légèrement à droite de la piste, sous le vent. Sans doute une manœuvre préméditée du pilote qui corrigerait au dernier moment. 
 
    L'information fut communiquée et le pilote accusa réception. 
 
    Élisabeth sentit son cœur s'accélérer. Elle songeait aux gens coincés dans la soute. Elle se souvenait comme toujours à ce moment-là, de sa propre arrivée. La tension était insupportable. C'était peut-être pour cela qu'elle ne voulait plus assister aux atterrissages et non pas parce qu'elle avait trop de travail. Elle se dit qu'elle n'aurait pas dû venir. 
 
    Quelqu'un cria en montrant du doigt un point dans le ciel. 
 
    La navette arrivait. 
 
    Élisabeth venait de visiter le quartier HA7, récemment achevé, dans lequel la nouvelle entreprise de construction avait aussi travaillé. Tout était prêt pour recevoir les colons. 
 
    Elle aperçut à son tour la navette qui arrivait. Son cœur s'accéléra encore. Elle n'aurait vraiment pas dû venir. 
 
    Le nez de la navette semblait bien relevé, elle bascula un peu sur le côté, sans doute pour corriger sa trajectoire. 
 
    Dans la tour de contrôle, on entendait le vent siffler contre la grande baie vitrée. 
 
    L'opérateur radar annonça qu'une légère dérive subsistait. 
 
    Élisabeth se demanda ce qu'attendait le pilote pour la corriger. Il était maintenant très bas. S'il ratait la piste, les colons survivraient peut-être, mais pas la navette. On ne pouvait pas se permettre d'en perdre une. 
 
    La navette sembla tanguer à nouveau et une traînée blanche apparut. Un des réacteurs d'appoint sans doute. Le pilote était en train de rectifier sa trajectoire dans l'urgence. Élisabeth serra les dents. Il fallait espérer que pour un vol aussi risqué, Xavier ait choisi un pilote expérimenté. Yves peut-être ? 
 
    Elle se dit que depuis le temps, elle aurait dû faire effectuer des travaux d'élargissement de la piste, mais un tel chantier ralentirait terriblement le développement du Camp 0. 
 
    L'opérateur radar ne disait plus rien, de toutes façons, maintenant, ça ne servait plus à rien, il regardait comme tous l'énorme navette approcher du bout de la piste. A cet instant, tout ceux qui étaient présents n'étaient en fait plus là, mais dans la navette. 
 
    L'homme qui observait l'atterrissage avec une longue-vue annonça que le contact au sol semblait normal. L'information fut aussitôt confirmée dans la radio par les observateurs au Camp 0. Par contre la vitesse au sol semblait importante, sans doute parce que le pilote avait dû remettre les gaz pour corriger sa trajectoire. 
 
    Le reste de la piste fut avalé en moins d'une minute. La navette allait trop vite, mais elle resta sur la piste et finit sa course à 40 km/h environ dans le filet de sécurité. Ce dernier joua son rôle même s'il se déchira. Les personnels au sol se précipitèrent pour aller vérifier le train d'atterrissage et dégager les restes du filet. Il fallait faire vite, tout le monde savait que les passagers devaient suffoquer. L'opération prit néanmoins 15 bonnes minutes. Il fallut cisailler des câbles et dégager aussi le sol pour permettre au tracteur de venir s'accrocher au train d'atterrissage. Heureusement un des responsables prit l'initiative de faire effectuer les contrôles d'éventuelles fuites de gaz dès le début des opérations, ce qui permit d'entrouvrir les portes de la soute assez rapidement. On déplora quand même 3 décès par arrêt cardiaque ou insuffisance respiratoire. L'information ne parvint à Élisabeth que bien plus tard, alors qu'elle était de retour à la Mairie. Elle se demanda alors s'il était raisonnable d'entasser autant de gens dans les navettes. Mais elle savait qu'elle n'avait pas le choix. Et puis, d'habitude, tout se passait bien. Ils n'auraient pas dû autoriser ce vol compte tenu des conditions de vent. La navette avait subi quelques avaries, et elle ne pourrait pas redécoller avant 2 semaines. 
 
      
 
    L'accueil des nouveaux colons se déroula sans incident. Il s'agissait maintenant d'une procédure bien rodée. Élisabeth n'y participa pas, mais le soir, comme d'habitude, elle présida la réunion bilan. La Commandant était la plus satisfaite puisqu'elle récupérait 2 militaires et un agent de police expérimenté. Toujours pas de marin pêcheur, mais ces derniers temps, l'équipage du chalutier avait fait des progrès et il ramenait beaucoup plus de poissons. Certains nouveaux colons avaient montré un mauvais esprit évident, mais ils restaient très minoritaires . Comme le fit remarquer Madeleine, cela viendrait plus tard, pour le moment, après la violence de l'atterrissage, chacun était avant tout heureux d'être en vie. 
 
    C'était bien Yves qui pilotait la navette. Il avait expliqué que le vent était trop fort et surtout irrégulier et qu'il avait de fait eu beaucoup de mal à s'aligner avec la piste. Sur Terre, jamais on n'aurait fait voler la navette avec une telle météo. Il pensait avoir eu beaucoup de chance et ne souhaitait pas renouveler une telle expérience. On ne manœuvrait pas une navette lourde comme un avion. 
 
      
 
    Année 2 jour 269. Population de Terra : 10213 
 
      
 
    Sur Terra, il n'existait aucune cérémonie pour la pose de la première pierre d'un édifice, mais Élisabeth se déplaça pour assister au début du chantier de la future gare du Camp 0. Liven aussi était présent. Un peu en froid avec la Directrice de la colonie depuis qu'il devait faire face à une entreprise concurrente, il resta néanmoins calme et poli lors de leur bref échange. De toutes façons, il ne pouvait guère se permettre de se fâcher ouvertement avec son unique client. 
 
    Élisabeth lui confirma la sortie, dans un mois environ, d'une motrice avec un wagon équipé pour la pose de rails. On pouvait donc déjà, commencer les opérations de terrassement. Liven se garda bien de confirmer que ses équipes seraient prêtes. Pour le moment, il préférait donner la priorité à la construction du quartier HA8 afin de laisser le moins de travail possible à son concurrent qui lui avait déjà débauché trois ouvriers. 
 
    Élisabeth bien loin de partager les préoccupations du chef d'entreprise, montra du doigt les premiers tas de ballast qui se formaient à l'extérieur de la ville. Il s'agissait d'un ballast pas vraiment homogène puisqu'il était constitué de ce que l'on trouvait. Du grès, du granite, du laitier concassé en provenance des hauts-fourneaux. Par contre, il était bien calibré et répondait parfaitement au cahier des charges de la double voie de chemin fer qu'on allait construire. On espérait un coefficient de ballast de 15. Il serait bien perméable, stable, et à priori, on pourrait effectuer les opérations de désherbage à la vapeur au lieu d'utiliser des produits chimiques. 
 
    Ce matin, Élisabeth avait visité un bâtiment jouxtant la scierie où on préparait les premières traverses en bois dur, l'équivalent du chêne sur Terre. Chaque traverse était entaillée pour recevoir le rail et comportait des perçages pour les tire-fonds de fixation des rails. Ensuite, elles étaient traitées à la créosote, une substance obtenue après distillation du goudron de houille, pour les rendre imputrescibles. On pouvait dès lors les stocker dehors. 
 
    Élisabeth était enthousiasmée à l'idée de réaliser cette double voie ferrée qui serait bien visible depuis l'espace. Elle romprait l'isolement du Camp 1, et permettrait l'acheminement rapide du charbon qui y était extrait. 
 
    La semaine passée, elle avait décrit le projet à une classe de terminale du lycée. Pour donner une idée de l'ampleur du chantier, elle avait expliqué que chaque voie allait comporter 1500 traverses au kilomètre. On devait donc fabriquer 660 000 traverses.  
 
    Pour une communauté aussi petite, il s'agissait là d'une œuvre pharaonesque. En comparaison, même la piste d'atterrissage faisait pâle figure. Élisabeth comptait bien entendu sur l'accroissement rapide des effectifs et des moyens de production. Elle comptait aussi sur l'énorme rentabilité de la colonie lié au fait qu'elle avait supprimé l'essentiel des improductifs.  
 
    La cité suivante, après l'achèvement du Camp 1, serait construite quelque part sur la ligne de chemin de fer afin de la rentabiliser encore plus. 
 
    Les reconnaissances du tracé de la ligne par les équipes d'exploration ne mettaient en évidence que peu d'accidents de terrain. Il faudrait bien sûr niveler, mais on n'aurait à priori que quelques ponts à construire, aucun tunnel à creuser et aucun terrain marécageux à traverser. 
 
    L'ouvrage serait de qualité, construit dans les règles de l'art et fait pour durer. 
 
      
 
    Année 2 jour 289. Population de Terra : 10212 
 
      
 
    La réunion d'échange avec les colons s'était bien passée. Une centaine de personnes y avaient assisté et les questions devenaient beaucoup plus responsables et pertinentes qu'au début. Tous les gens présents avaient compris que le Camp 0 n'était pas une ville comme les autres et certains commençaient à bien appréhender les enjeux de son développement. Le fait que, chaque semaine, Élisabeth réponde aux questions des colons était particulièrement apprécié. Elle justifiait chaque option, chaque décision que le Comité Directeur prenait. Sébastien et Cléti continuaient à venir. Ils n'intervenaient pas mais écoutaient. Parfois, les sujets étaient brûlants, comme lorsqu'un ancien propriétaire foncier se plaignait que non seulement sa fortune était très dévaluée à l'arrivée sur Terra, mais qu'en plus il ne pouvait l'utiliser pour acquérir des terrains et faire construire des immeubles. Élisabeth expliqua que ce métier-là avait effectivement disparu, mais qu'il pouvait investir son argent dans une unité de production et contribuer au développement du Camp 0. L'homme ne fut évidemment pas convaincu et il le fit savoir, mais comme le reste de l'assistance, composé essentiellement de gens modestes, ne réagissait pas pour le soutenir, il dut se contenter des explications de la Directrice. Les échanges étaient aussi de plus en plus ouverts, les gens n'hésitant plus à dire que la police les inquiétait beaucoup. Ils se demandaient si elle était là pour les protéger ou pour les surveiller. La Commandant était redoutée. Élisabeth y allait à chaque fois de son refrain sur les dangers qui guettaient la colonie et la nécessité de produire. Ils étaient en guerre tant qu'ils ne parviendraient pas à s'implanter solidement sur le sol de Terra. Elle insistait aussi sur l'absolue nécessité de mettre en place un nouveau mode de vie qui ne plaisait pas à tout le monde, d'où la nécessité d'une police efficace. 
 
    Au niveau d’Élisabeth, ces réunions permettaient vraiment de sonder l'opinion des colons et de se faire une idée de la réalité. Elle savait désormais que les gens n'étaient pas aussi heureux qu'ils avaient pu l'être sur Terre et qu'à peine 15% d'entre eux étaient sensibles à l'aspect développement durable et respect de la planète. En clair, ce qui s'était produit sur Terre n'avait pas vraiment servi de leçon. C'était évidemment affligeant, irresponsable et égoïste, mais finalement très humain. 
 
    Phénomène nouveau, les jeunes à l'école voulaient qu'on leur raconte l'aventure de l'Esperanza 64. Les enseignants d'histoire s'étaient donc rapprochés de certains membres d'équipage pour en savoir plus. Des plans du vaisseau, des chiffres concernant sa construction avaient aussi été fournis. 
 
    Élisabeth était un peu curieuse de savoir ce que l'histoire retiendrait du voyage, mais elle ne voulait pas intervenir. Elle considérait qu'elle marquait déjà suffisamment l'histoire de la colonie en tant que Directrice. Elle fut très surprise de voir arriver à la Mairie un petit comité d'enseignants qui lui expliquèrent que, Nil refusant de répondre à leurs questions, ils espéraient qu'elle puisse leur raconter comment s'était réellement passé le passage de la « barrière des 7 milliards de kilomètres » et la première rencontre avec les Orgooms. Élisabeth était, avec Nil, la seule témoin des événements et elle se doutait bien que jamais le nettoyeur n'accepterait de parler du voyage. Elle n'eut donc pas d'autre choix que de coopérer. Elle s'efforça de donner une version authentique des événements. Elle n'oublia pas de préciser que, finalement, c'était par amour que Nil était parvenu à sauver le vaisseau. Elle expliqua aussi que les Orgooms qui les avaient attaqués n'avaient rien à voir avec ceux qui étaient nés dans les serres. Ces derniers les avaient aidés, pendant le trajet en rendant les serres productives, et après, en permettant à la première équipe au sol de déjouer les pièges de Terra. Elle n'hésita pas à déclarer que sans Bohoom, la colonie n'aurait probablement jamais pu s'établir. 
 
    Elle n'ajouta cependant pas qu'elle comptait désespérément sur Bohoom pour comprendre ce qui se passait sur Terra et en orbite. Les gens avaient besoin de croire qu'elle contrôlait parfaitement la situation. 
 
      
 
    Ce jour, un heureux événement se produisit à l'hôpital puisqu'une colon donna naissance à un petit bébé de 3kg600 prénommé Warick. Il s'agissait de la première naissance sur Terra et Julien lui fit une grande place en première page de l'horizon. Il parla aussi du premier bébé conçu sur Terra qui arriverait bientôt, dans un peu plus d'un mois. 
 
      
 
    Le soir, Élisabeth et Nil mangèrent ensemble, comme d'habitude, au réfectoire en face de leur immeuble. La Commandant avait imposé un garde supplémentaire qui, en général, se tenait à l'entrée de la salle. Nil quant à lui, portait en permanence un pistolet à aiguilles, même s'il avait son fusil. Le Commissariat étant désormais ouvert 24 heures sur 24. Aucun garde ne surveillait la porte d'entrée de l'appartement d’Élisabeth et Nil, mais l’accès aux étages étant surveillé, cela revenait au même. Le premier et le deuxième étage étaient entièrement occupés par des policiers et leur famille. Les effectifs de la police étaient de 10 permanents et 15 auxiliaires. Nil et Mila effectuaient encore des missions d'exploration, mais ils étaient considérés comme permanents. 
 
    Élisabeth termina sa soupe l'esprit serein. 
 
             Tu as l'air heureuse, fit remarquer son compagnon. 
 
             Oui, reconnut la jeune femme, ce matin, j'ai fait tourner mon programme de simulation électronique et je pense que l'on peut envisager de faire descendre plus de gens. 
 
             Malgré le chantier de la voix ferrée ? 
 
             Oui, tu sais, dans un premier temps, on va avancer à partir du Camp 0 où se trouvent tous les stocks de matériaux. Le chantier ne peut donc pas occuper tout le personnel de Liven. Ce n'est pas comme si on travaillait aux deux bouts de la ligne en même temps. 
 
             Ça va durer longtemps ? 
 
             Franchement, aucune idée. Tout dépendra des obstacles que l'on va rencontrer. Deux équipes se relayeront afin de travailler 18 heures par jour sur le chantier. 
 
             Tu n'en as pas assez de tout ça ? Demanda Nil. 
 
    Élisabeth haussa les épaules : 
 
             Bah, tant que les super-humains, les grands singes et les Aliens nous foutent la paix. 
 
             Le service de renseignements de la Commandant a signalé une famille qui distille de l'alcool chez elle. 
 
             Oui, je sais, elle m'en a parlé. 
 
             On va intervenir ? 
 
             Non. 
 
             Non ? S'étonna Nil. 
 
             L'alcool est un terrible fléau, mais si on démantèle cette distillerie, je suis certaine qu'il s'en montera une autre ailleurs. On est obligé de laisser un espace de liberté aux gens même s'ils n'en font pas bon usage. 
 
             Ce n'est pas anti productif ? 
 
             Je ne pense pas. Tant que les gens arrivent à jeun au travail. 
 
    Le nettoyeur regarda sa compagne. Il aimait beaucoup sa façon délicieusement désinvolte de tolérer les vices de ses semblables. Il commençait à comprendre sa philosophie : lâcher du lest ici pour mieux serrer ailleurs. Ailleurs, c'était l'absence de véhicules individuels, la priorité à l'accueil de nouveaux colons, l'absence de propriété foncière, la suppression des métiers parasites, de l'argent liquide. Nil était convaincu qu'elle allait réussir. Chaque jour qui passait renforçait son autorité et tout le monde mangeait à sa faim. Les cas de personnes refusant de travailler ou perturbant la production étaient extrêmement rares, et dès que que la police arrivait, ils retrouvaient une certaine ardeur au travail. La perspective d'un voyage à la campagne, comme le prétendait la rumeur, les rendait raisonnables. Plus ennuyeux étaient quelques actes de sabotage de l'outil de travail sur lequel la Commandant et Mathieu travaillaient. Élisabeth n'était pas au courant car ce n'était pas la peine de la démoraliser avec ce genre de comportement antisocial. La Commandant découvrirait le ou les coupables, les ferait passer au sérum de vérité puis... le voyage à la campagne à titre d'exemple sûrement. C'était terrible, mais n'était-on pas en guerre ? Nil savait qu'il ferait ce qu'on lui demanderait, mais il était bien content que ce ne soit pas à lui de prendre les décisions difficiles. 
 
      
 
    Année 2 jour 297. Population de Terra : 10213 
 
      
 
    L'été arrivait. La navette atterrit sous un soleil de plomb alors qu’Élisabeth était en visite sur le chantier de la voie ferrée. Elle se contenta de regarder l'engin passer en vrombissant dans le ciel en se disant que, la prochaine fois, c'étaient 2 navettes qui arriveraient à un jour d'intervalle. Le futur quartier HA9 était en effet déjà en chantier. Les immeubles seraient plus grands et plus nombreux afin de recevoir deux fois plus de colons. 
 
    Liven n'était pas là, mais un de ses adjoints guida Élisabeth tout le long de la visite, lui expliquant qu'ils en étaient encore seulement à la phase de préparation du sol, mais que bientôt, ils commenceraient à disposer le ballast et que rien ne les arrêterait. À une dizaine de kilomètres de là, une équipe était déjà en train de couler les fondations du premier pont de la voie ferrée. Une autre équipe devait partir le lendemain pour travailler sur un futur pont à 45 kilomètres. Il s'agissait d’enjamber deux cours d'eau. Le responsable expliqua comment on posait dans un premier temps un pont provisoire afin de faire passer le matériel de chantier de l'autre côté. Élisabeth était passionnée par toutes ces explications, elle posait questions sur questions. L'homme était jeune, souriant, et il connaissait visiblement très bien son métier. Liven avait certes des défauts, mais il savait choisir ses collaborateurs. 
 
    Élisabeth jeta un coup d’œil à Alain, qui restait deux mètres derrière elle. Le policier avait le doigt sur la détente de son arme et il regardait d'un air mauvais quiconque s'approchait se sa protégée. Il ressemblait un peu à un bouledogue et en faisait sans doute un peu trop, mais Élisabeth s'était laissée dire que la Commandant avait juré d'abattre tout garde du corps, fusse même Nil, qui ne serait pas capable de protéger la Directrice de la colonie. 
 
      
 
    En rentrant au Camp 0, Élisabeth s'arrêta devant un des bras du serpentin de verre. Le camp grandissait mais le serpentin ne semblait pas vouloir changer. Elle ne s'en plaignait pas, bien au contraire, mais se demandait quand même toujours quelle pouvait bien être son utilité et quelle raison poussait les Aliens à maintenir leur vaisseau en orbite ? Elle craignait parfois que le serpentin soit une arme prête à entrer en action et que les Aliens attendaient un ordre qui ne venait pas parce que les instances dirigeantes de leur planète étaient divisées à ce propos. Les Orgooms leur avaient expliqué que les humains étaient confinés sur Terre. En s'échappant, l'Esperanza 64 avait donc enfreint les résolutions d'une assemblée intergalactique. Mais de là à éliminer la colonie...  
 
    Élisabeth se dit qu'il sera très intéressant de voir ce qui se passera lorsque ce sera au tour du Camp 1 de se développer. Les Aliens enverront-ils un autre serpentin ? 
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 13 
 
      
 
    Xavier se trouvait sur la passerelle lorsque le vaisseau se matérialisa. Il n'y eut pas la moindre alarme à bord puisqu'elles étaient essentiellement sensibles aux impulsions électromagnétiques. En fait, l'attention du scientifique fut seulement attirée par un brusque changement de luminosité de l'espace. Il nota tout de suite l'incohérence, car qui dit lumière dit énergie... Mais il se trouvait face à quelque chose qui, à l'évidence, le dépassait. Il se précipita sur un des hublots de la passerelle. Après quelques instants de contemplation, il éprouva soudain le besoin de partager son émotion avec la seule personne capable d'apprécier à sa juste valeur un tel spectacle. 
 
      
 
    Élisabeth venait à peine d'entrer dans son bureau lorsque la chargée des communications vint lui expliquer que Xavier la demandait d'urgence. Elle insista sur la nécessité de venir rapidement. Élisabeth soupira. Elle connaissait l'énergumène. Sans doute avait-il encore une idée saugrenue à propos des Aliens ou des super-humains. Depuis l'Esperanza 64, Xavier vivait les événements un peu comme on regarde un film à la télévision. Son imagination fonctionnait donc à plein régime, elle n'était pas bridée par la réalité du quotidien. Au début, c'était assez distrayant, mais maintenant, c'était devenu lassant et tellement improductif. Élisabeth regarda les piles de dossiers qui s'accumulaient sur son bureau et elle se demanda lequel d'entre eux était le plus urgent ? Il fallait à nouveau qu'elle se fasse aider. Un nouvel adjoint... 
 
    Elle s'aperçut soudain que la chargée des communications était toujours là, attendant qu'elle vienne. De mauvaise grâce, elle lui emboîta le pas.  
 
    La salle des communications avait considérablement rétréci en dimensions afin de faire place à des bureaux pour les adjoints d’Élisabeth. Le tableau noir où l'on notait les appels du jour semblait maintenant occuper un pan entier de mur. La jeune femme vit que le Camp 1 avait appelé deux fois ce matin pour demander François, le responsable du développement industriel. La petite communauté isolée là-bas dans des conditions de vie bien plus difficiles qu'au Camp 0, savait que le chantier de la voie ferrée était lancé et que ce serait bientôt à leur camp de se développer. Tous mouraient d'impatience de voir les trains déverser des colons, des matériaux et des usines clé en main. Élisabeth savait que ce serait certainement plus compliqué que cela, mais il était inutile de les décourager à l'avance. 
 
    Elle s'assit tandis que la chargé des communications rappelait l'Esperanza 64. Quelques secondes plus tard, la voix exaltée de Xavier s'éleva dans la pièce : 
 
             Tu es là Élisabeth ? 
 
             Oui, fit la jeune femme en souriant. Quelle idée extravagante Xavier avait-il trouvé ? Mais ce n'était pas ça. 
 
             Oh... J'aimerais tant que tu puisses voir ça ! 
 
             Voir quoi ? 
 
             Ce vaisseau ! Car je pense que c'en est un... Il est vraiment extraordinaire !  
 
             Comment ça extraordinaire ? 
 
             Imagine d'immenses étoiles lumineuses à 4 branches emboîtées les unes dans les autres. C'est à cela qu'il ressemble. On relève presque 5 km de hauteur pour chaque branche. C'est démesuré, l'Esperanza 64 paraît minuscule à côté ! Le vaisseau est visible à l’œil nu. Il donne l'impression de respirer parce qu'il est animé d'une espèce de pulsation énergétique lente. On ne relève aucune trace de vie organique et pas d'écho radar, les êtres qui ont construit cet engin n'ont rien de commun avec nous Élisabeth, c'est fabuleux ! 
 
    Quelques secondes s'écoulèrent sans que Xavier ne dise rien puis, d'une voix excitée il reprit : 
 
             Attends... Il se passe quelque chose ! 
 
    Élisabeth écoutait, suspendue au micro. Elle ne s'attendait vraiment pas à un tel événement et elle restait sans voix. Elle aurait donné n'importe quoi pour se trouver sur l'Esperanza 64, pour pouvoir assister au spectacle. 
 
    Xavier reprit d'une voix encore plus excitée qu'auparavant : 
 
             Une des étoiles est en train de se détacher de l'ensemble... Elle s'éloigne doucement de lui. C'est dément ! Comment cela peut-il fonctionner ?  
 
             C'est un engin modulaire, proposa Élisabeth, chaque étoile doit être elle-même un vaisseau... 
 
    La réponse mit plus d'une minute à arriver : 
 
             Oui, c'est cela, tu as raison, mais c'est tellement grandiose. Comment cela peut-il se faire à une telle échelle ?  
 
             C'est une civilisation très avancée. 
 
             Notre implantation sur Terra attire décidément du beau monde ! Dit Xavier d'un ton ironique. 
 
             Oui... Espérons que ce ne sont pas des ennuis en perspective. 
 
    Élisabeth était soudain soucieuse. Elle avait du mal à comprendre ce qui pouvait bien attirer les Aliens ? Une poignée d'humains, établis sur une malheureuse planète perdue dans l'infini du cosmos ne pouvait pas justifier le déplacement d'un tel vaisseau. Quelque chose leur échappait de toute évidence. Terra n'était pas une planète comme les autres. 
 
    Xavier reprit : 
 
             l'étoile se déplace, elle est en train de s'éloigner du reste. Elle est indépendante... 
 
             Elle va où ? 
 
             Elle se dirige vers Terra. 
 
    Élisabeth fronça les sourcils, soudain soucieuse : 
 
             Oh... Elle se déplace vite ? 
 
             Oui, et elle vient encore d’accélérer... 5 km/s... 7 km/s... 
 
             Comment mesures-tu ces chiffres, je croyais que tu ne voyais rien sur le radar ? 
 
             Non, il n'y a pas d'écho radar, mais j'alimente l'ordinateur en clichés et il calcule optiquement la position par rapport au référentiel de Terra. 
 
             Ah... Bravo, c'est astucieux, dit Élisabeth, admirative. 
 
             Bah, j'ai beaucoup de temps sur l'Esperanza 64 pour développer ce genre d'applications, je n'ai pas une colonie à gérer moi. 
 
             Elle fait quoi ton étoile à 4 branches, elle va se satelliser ? 
 
             Je ne crois pas non, elle donne plutôt l'impression de vouloir descendre directement vers le sol. 
 
    Plusieurs minutes s'écoulèrent. Élisabeth était sur le point de parler lorsque la voix de Xavier leur parvint à nouveau. Sa voix était grave : 
 
             La vitesse de l'étoile s'est stabilisée, mais elle est en train de descendre rapidement vers Terra, vers le Camp 0 je pense... 
 
    Élisabeth sentit soudain un frisson lui parcourir la colonne vertébrale : 
 
             Tu es sûr ? Tu as calculé ? 
 
             Oui, c'est une chance qu'on soit du bon côté de Terra ! 
 
             Et elle vient vraiment vers nous ? 
 
    A nouveau, une bonne minute s'écoula avant que Xavier réponde : 
 
             Oui, je viens encore de vérifier, compte tenu de sa vitesse actuelle et de la vitesse de rotation de la planète, elle se dirige vers le Camp 0, la trajectoire est directe, c'est certain maintenant ! 
 
             Oh... Il faut peut-être évacuer rapidement le camp... Dit Élisabeth. Elle se sentait soudain à la limite de la panique. 
 
             Laisse tomber, dit Xavier d'une voix catastrophée, ça descend trop vite, ce sera sur vous dans moins de trois minutes ! 
 
             Hein ? 
 
    Moins de trois minutes ! Élisabeth se sentit totalement impuissante. Elle s'en voulut de ne pas avoir réagi plus vite, mais comment aurait-elle pu deviner. Elle s'insurgea : 
 
             Mais c'est impossible ! Le frottement de l'air... 
 
             Ça ne doit pas trop les inquiéter, ils sont déjà dans l'atmosphère et ils ne ralentissent même pas ! 
 
             Mais... 
 
             Tu peux la voir ? Demanda Xavier. 
 
             Non imbécile, je ne suis pas à l'extérieur, je suis à la radio. 
 
             Pas de fenêtre ? 
 
             Non ! 
 
             Alors sors ! De toutes façons, tu ne peux rien faire d'autre. Tu me raconteras... 
 
    Élisabeth refréna une brusque envie d'insulter Xavier. Elle était plus que jamais sur le point de paniquer, mais elle avisa soudain, du coin de l’œil, la chargée des communications qui la regardait, les lèvres tremblantes. La pauvre femme n'en menait pas large et elle attendait à l'évidence que la Directrice de la colonie la rassure. Élisabeth retrouva instantanément tout son courage et d'une voix calme, presque détachée, elle dit : 
 
             Bon, allons voir ce qui nous arrive encore dessus. 
 
             Je viens avec vous ? Demanda l'opératrice. 
 
             Si vous voulez, vous reprendrez votre poste après. Ne vous inquiétez pas, ce sont encore des Aliens, il faut croire que le coin est très fréquenté. 
 
             Vous croyez qu'on ne risque rien ? 
 
             J'en suis sûre, mentit Élisabeth en se disant que si elle se trompait, la pauvre femme n'aurait sûrement même pas le temps de s'en rendre compte. 
 
             Ah bon... 
 
    Élisabeth posa le micro et elle sortit tranquillement de la pièce avec l'opératrice. Alain, qui était de garde et avait sans doute tout entendu, leur emboîta le pas.  
 
    En traversant le hall, Élisabeth aperçut l'autre policier sur le perron en compagnie d'un homme. Ils regardaient tous deux, fascinés, vers le ciel. Elle ne put s'empêcher d' accélérer le pas. 
 
    Dès qu'elle fut dehors, le spectacle qui s'offrit à elle l'époustoufla, la laissant sans voix. Dans l'atmosphère de Terra, au contact de l'air, la substance ou l’énergie qui composait la gigantesque étoile changeait de couleur. On pouvait voir des millions de facettes clignoter en adoptant aléatoirement et indépendamment les unes des autres toutes les couleurs possibles de l'arc en ciel. Mais rien de criant, on avait l'impression de contempler un tableau de peintre plutôt que des lumières. C'était à la fois époustouflant et sobre. Tous les contours de l'étoile apparaissaient à l’œil nu. Elle emplissait tout le ciel au fur et à mesure qu'elle se rapprochait . Par moment des points lumineux apparaissaient, puis disparaissaient rapidement. Des impacts d'oiseaux songea Élisabeth ou de la vapeur d'eau en suspension qui se décomposait au contact de l'engin. 
 
    C'est alors qu'un phénomène extraordinaire se produisit : l'étoile se mit doucement à basculer jusqu'à se trouver à l'horizontale, ses 4 branches pointant de part et d'autre vers l'horizon. Élisabeth sentit son cœur se serrer, les dimensions, la vitesse d'évolution de l'engin étaient telles qu'elle ne pouvait qu'attendre, complètement impuissante la suite des événements. Le centre de l'étoile lui semblait soudain comme l’œil d'un géant en train de se pencher vers elle.  
 
    Le fantastique vaisseau continua sa descente jusqu'à masquer tout le ciel, plongeant le Camp 0 dans une quasi-obscurité.  
 
    Élisabeth sentit alors que quelque chose s'insinuait en elle. C'était un peu comme avec Bohoom, mais beaucoup plus intense, beaucoup plus invasif. Elle se sentit comme nue spirituellement. Elle ferma les yeux, plus impuissante que jamais.  
 
    Les secondes s'écoulèrent, à moins qu'il ne s'agisse de minutes ou d'heures, impossible de savoir. La vie était comme suspendue. Élisabeth se demanda naïvement si elle était morte. Elle était comme dans un cocon et il lui semblait qu'on lui avait enlevé sa faculté de penser. Ce n'était finalement pas si désagréable et plutôt relaxant. Son esprit semblait en effet comme anesthésié.  
 
    Et puis, soudain, elle sentit que ce qui l'avait envahi refluait. Elle retrouvait progressivement sa capacité de penser et sa perception de ce qui l'entourait. 
 
    Elle se rendit alors compte qu'elle avait toujours les yeux levés vers le ciel. L'étoile était toujours là aussi, mais elle avait commencé à remonter. Elle s'en allait. Élisabeth éprouva un mélange inexplicable de tristesse et de soulagement. Elle la suivit du regard jusqu'à ce qu'elle disparaisse.  
 
    La jeune femme n'était pas pressée de bouger. C'était étrange, mais elle savourait l'instant et bouger signifiait, elle le savait, un retour à la réalité, au quotidien. C'était comme si elle ne voulait pas sortir d'un bon rêve, comme si elle ne voulait pas se réveiller.  
 
    Elle maudit la voix d'Alain à son oreille qui lui demandait si elle se sentait bien et fit un effort surhumain pour revenir à la réalité. 
 
             Oui, ça va, et vous ? 
 
             J'ai eu peur, j'ai senti que ça fouillait dans mon cerveau, mais bon, on est encore en vie n'est-ce pas ? Demanda Alain d'une voix curieusement incertaine. 
 
             Oui, bien sûr, répondit Élisabeth, même si elle n'en était pas vraiment sûre elle non plus. 
 
             C'était quoi ? 
 
             Des Aliens. 
 
             Ils nous ont fait quoi ? 
 
             Ils ont probablement sondé nos esprits, lança la Directrice de la colonie. 
 
             Mais pourquoi ? 
 
    Élisabeth réalisa soudain que ça n'avait finalement que peu d'importance. Elle répondit : 
 
             Aucune idée.mais nous sommes toujours en vie et on a encore beaucoup de travail devant nous si on veut s'établir solidement sur Terra. 
 
    Alain la regarda comme si elle était une extraterrestre. Il aurait sans doute voulu plus d'explications. 
 
    Élisabeth n'en avait cure, elle avisa les gens un peu hébétés autour d'elle et annonça que chacun devait retourner à son travail. Elle demanda à l’opératrice des communications, encore sous le choc, de convoquer le Comité Directeur. 
 
    Elle se dirigea ensuite vers la salle des communications. Lorsqu'elle prit le micro et demanda Xavier, ce dernier répondit tout de suite : 
 
             Vous êtes encore en vie ? 
 
    Élisabeth avait beau savoir que Xavier était un esprit brillant, elle en doutait parfois : 
 
             Évidemment imbécile puisque je te parle ! 
 
             Ouf, il vous ont fait quoi ? 
 
             Je pense qu'ils ont sondé nos esprits. 
 
             Mince... Tu as dû avoir peur ! 
 
             Non, pas vraiment. On étaient comme anesthésiés. 
 
             Oh ! S'exclama Xavier. 
 
             Mais bon, on a survécu. 
 
             Raconte-moi ! 
 
             Pas le temps là, tu penses bien qu'ici ça va être un sacré bordel, il faut que je rassure tout le monde. 
 
             Oui, évidemment... 
 
             Et là-haut il se passe quoi exactement ? 
 
             L'étoile est remontée, elle ne bouge plus, on aperçoit comme des tentacules lumineux qui en partent en direction de Ran. 
 
             Peut-être qu'elle capte l'énergie en provenance de l'étoile pour se recharger après son excursion sur Terra. 
 
             Oui, dit Xavier, c'est possible. 
 
             Elle ne rejoint pas les autres étoiles ? 
 
             Non, les autres sont parties. 
 
             Oh ! S'exclama Élisabeth, alors, tu penses que celle-ci va rester ? 
 
             Je crois oui. 
 
             On va donc avoir de nouveaux voisins. 
 
             Il faut croire... 
 
    Élisabeth s'excusa de devoir couper la communication et elle se dirigea vers la salle de réunion. Les membres du Comité Directeur arrivaient. La plupart n'avaient pas attendu d'être convoqués. La jeune femme aperçut aussi Julien que le garde à l'entrée de la Mairie refusait de laisser entrer. Elle feignit de ne pas le voir. 
 
      
 
    La réunion démarra dans un brouhaha de cour de récréation. Élisabeth n'intervint pas. Elle était la seule à ne rien dire et observait, un peu détachée, les membres du Comité Directeur émettre des idées plus folles les unes que les autres et parler parfois tous ensemble. Seule la Commandant, comme elle, ne disait rien. Au bout d'un quart d'heure, chacun ayant donné son avis, le silence se fit progressivement. La dernière à parler fut Cynthia qui expliqua que même les animaux de son laboratoire avaient apparemment été sondés. 
 
    Élisabeth se demanda comment la biologiste pouvait le savoir, mais elle laissa tomber. Le silence revenu, elle put prendre la parole : 
 
             On a encore une fois affaire à des forces qui nous dépassent. D'après ce que je constate, on a tous été sondés plus ou moins longuement. Mais le temps est quelque chose de très subjectif, surtout dans de telles circonstances. Une chose est sûre, l'étoile est partie. Elle est retournée en orbite où il semble, pour le moment, qu'elle a l'intention de demeurer. 
 
             Qu'est-ce qu'on va faire ? Demanda Félicité. 
 
             Rien. 
 
             Rien ? Répéta la jeune femme incrédule. 
 
             Mais nous ne pouvons rien faire à part rassurer les colons et continuer notre travail. 
 
             C'est un peu faire l'autruche non ? Dit Roby. 
 
             Bon, fit Élisabeth d'une voix qui trahissait son exaspération, qu'est-ce que tu proposes ? 
 
             On pourrait arrêter le développement du Camp 0 et concentrer tous nos moyens sur le Camp 1. Ainsi, nous disperserions notre population. Là, nous avons tout concentré au Camp 0, nous sommes vulnérables. Ils auraient pu nous tuer tous d'un coup. 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Tu as vu avec quelle facilité cette étoile se déplace ? Elle sautera du Camp 0 au Camp 1 en quelques secondes. Et puis, développer maintenant le Camp 1, alors que le Camp 0 n'est pas achevé, ralentirait terriblement le processus de colonisation. Nous devons continuer à renforcer le pôle industriel que constitue le Camp 0 en profitant des infrastructures déjà en place. Au Camp 1, tout est à faire. Pour finir, tant que la voie ferrée n'est pas terminée, il est impossible sur le plan logistique de développer le Camp 1. 
 
    Roby ne répondit pas. Il savait qu’Élisabeth avait raison. Cette dernière reprit : 
 
             Par contre, il faut que nous rassurions tout le monde et que nous fassions comme si rien de grave ne s'était passé. Il faut voir uniquement le côté positif. 
 
             Quel côté positif ? Demanda spontanément Félicité. 
 
             Nous sommes en vie. 
 
             Oh ! Tu parles d'un côté positif ! 
 
             Non, je plaisante, il n'y a pas que cela. L'autre aspect positif, c'est que nous attirons l'attention. Si les super-humains n'osent pas nous attaquer ouvertement à cause, peut-être, de la présence des Aliens du serpentin, ils oseront encore moins maintenant que cette étoile est là. 
 
             Elle va peut-être partir, dit Aiha. 
 
             Non, aux dernières nouvelles elle semble se recharger en énergie.  
 
             Elle va peut-être partir une fois le plein fait. 
 
             Non, je ne crois pas parce qu'elle est venue au sein d'un agglomérat d'étoiles similaires et que ce dernier est parti lui, la laissant seule. Elle devrait donc logiquement rester. 
 
             OK. 
 
             Donc, reprit Élisabeth, ce qui est important c'est que nous poursuivions nos efforts de production. Les colons ne doivent pas se décourager parce qu'un vaisseau Alien de plus s'est positionné en orbite. 
 
    La Commandant fit une moue : 
 
             Là, c'est un peu le bordel. Les gens ont eu vraiment très peur. Les lignes de production sont à l'arrêt un peu partout et franchement, ce n'est pas avec mes 25 policiers que je vais pouvoir y remédier. 
 
             Je comprends. Je vais commencer par voir Julien qui attend devant la Mairie. Je lui expliquerai la même chose qu'à vous en développant un peu plus. Vous Commandant, remettez autant de gens que possible au travail en évitant quand même toute brutalité. Ce sera toujours ça de gagné. On ne va pas lâcher prise maintenant alors que nous sommes en train de récolter le fruit de nos efforts. 
 
             Je retourne à l'hôpital avec Aiha, dit Madeleine, afin de reprendre nos consultations et d'être disponible si nécessaire. Le nouveau médecin doit encore être là-bas, on le briefera. 
 
    Tout le monde se leva, chacun décidé, de son côté, à remettre la colonie en marche. 
 
      
 
    La Commandant avait décidé de commencer sa tournée par les hauts-fourneaux. Les 25 policiers arrivèrent alors que la plupart des employés discutaient, rassemblés dans un des hall de manipulation. Un des responsables la rejoignit immédiatement et il lui demanda : 
 
             Tout va bien ? 
 
             Oui, fit la Commandant, les Aliens sont partis, mais pourquoi n'êtes-vous pas au travail ? 
 
    L'homme la regarda comme si elle disait une énormité : 
 
             Certains employés sont partis voir si leur famille va bien, d'autres essayent de comprendre ce qui 'est passé. 
 
             C'est inutile, tout le monde va bien. Par contre, votre usine doit continuer à tourner et j'ai en plus l'impression que là, tout est laissé sans surveillance. Ne m'obligez pas à emmener quelques personnes à titre d'exemple. 
 
    Le visage du responsable se figea : 
 
             OK, on avait juste besoin de savoir, je vais donner immédiatement des ordres. 
 
    La Commandant observa, impassible, le responsable s'agiter et les employés reprendre, un à un, leur travail. Certains jetaient un coup d’œil rapide dans sa direction mais ils n'insistaient pas. 
 
    Lorsque le responsable revint vers elle pour lui dire que tout repartait, la Commandant lui annonça qu'elle voulait l'identité des gens qui avaient quitté leur travail avant 18h00 au commissariat. 
 
    L'homme acquiesça, l'air tourmenté. Il savait que s'il oubliait un nom, ceux qui auraient été notés sur la liste crieraient à l'injustice et il risquerait alors gros si la police enquêtait. Il n'avait vraiment pas besoin de cela. Il attendit que les policiers soient partis et se précipita dans le bureau du Directeur des hauts-fourneaux pour demander de l'aide. 
 
      
 
    Nil avait entendu le dialogue entre le responsable et la Commandant. Il savait donc ce qu'il devait faire lorsque cette dernière lui dit de prendre 4 policiers et d'aller à la fabrique de moteurs. 
 
    Il comprenait bien l'affolement des colons, lui-même n'avait eu qu'une envie, après, le passage de l'étoile, voir si Élisabeth allait bien. La Commandant l'ayant involontairement rassuré, en lui annonçant qu’Élisabeth la convoquait pour une réunion du Comité Directeur, il n'avait pas jugé bon de quitter son poste, mais sans nouvelles, il l'aurait probablement fait.  
 
    En sortant du site des hauts-fourneaux, il aperçut du coin de l’œil quelqu'un quitter en courant l'usine par une porte latérale. Probablement pour aller récupérer un maximum d'employés et réduire ainsi la liste des manquants. Le nettoyeur fit comme s'il n'avait rien vu. Avec son groupe, il prit la direction de l'usine moteurs. 
 
      
 
    En milieu d'après-midi, la quasi totalité de la colonie était au travail. Les policiers n'avaient visité qu'un tiers des entreprises, mais comme d'habitude, le bouche à oreille avait très bien fonctionné. La reprise de la production ne se fit pas toujours sans contestation et la Commandant arrêta une dizaine de personnes. Elizabeth, prévenue par David, intervint en soirée pour les faire libérer. La Commandant, après un interrogatoire rapide, libéra la plupart de ses prisonniers, mais deux d'entre eux demeurèrent en cellule pour un complément d'interrogatoire. Tout le monde savait bien que passer une nuit au commissariat risquait de se terminer par une promenade matinale à la campagne. Élisabeth, qui ne voulait surtout pas entrer en conflit avec la Commandant et se disait que cette dernière savait ce qu'elle faisait, envoya quand même Nil aux nouvelles après le dîner. Il revint rassurant. Aucun policier n'avait reçu l'ordre de se présenter plus tôt le lendemain matin au commissariat. 
 
    Après une nuit blanche, les deux derniers prisonniers furent libérés. La Commandant ne les interrogea même pas, elle avait simplement voulu leur donner une leçon en les effrayant. 
 
      
 
    Le jour suivant, à la réunion du Comité Directeur, Élisabeth expliqua qu'elle avait donné son accord à un musicien du dernier arrivage de colons pour créer une option musique en primaire et au collège. Cette annonce, vraiment inattendue, sembla éclipser les tensions de la veille.  
 
    La vie reprenait.  
 
    On parla aussi de l'arrivée prochaine des téléphones bracelets. L'entreprise Électronic-Application achevait en effet la mise en place du réseau de téléphones portables commandé par la Mairie. Il allait s'agir, sur le plan de la communication, d'un progrès extraordinaire puisqu'Élisabeth pourrait envoyer un SMS à chacun des colons équipés pour l'informer en cas de situation difficile. Les événements de la veille rappelaient l'importance de pouvoir communiquer rapidement avec tous. Une seule antenne allait permettre de couvrir un rayon de 20 kilomètres autour du Camp 0. Elle allait être montée dans les prochains jours sur le toit de la Mairie. Maintenue par des câbles en acier, elle culminerait à 50 mètres du sol. Il avait fallu plus de temps pour fabriquer les câbles que l'antenne elle-même, ce qui en disait long en matière de carence industrielle sur Terra. 
 
    Dans un premier temps, 3000 bracelets téléphones seraient mis en vente. On compléterait si nécessaire. 
 
    Les policiers, les pompiers, le personnel de l'hôpital, les membres du Comité Directeur seraient servis en priorité. 
 
      
 
    Le soir, Élisabeth et Nil mangèrent avec Mila et Selfi. Il s'agissait d'un besoin soudain d’Élisabeth de rompre momentanément l'isolement dans lequel sa fonction la maintenait. Mila, un peu moins enthousiaste qu'au début de la colonisation, n'en gardait pas moins sa bonne humeur. Les deux femmes parlèrent de tout. Mila expliqua qu'elle n'arrivait toujours pas à avoir d'enfant. C'était malheureusement le cas de la plupart des femmes de l'équipage de L'Esperanza 64, mais certaines avaient quand même réussi et les fœtus se développaient parfaitement bien, ce qui était encourageant. Selfi, toujours aussi réservé, expliqua quand même qu'il envisageait de passer à son compte pour assurer l'entretien du matériel dans des usines. Il hésitait parce qu'il savait bien que les entreprises qui fournissaient les pièces détachées ou sur mesure, celles qui rebobinaient les moteurs, donnaient fort logiquement la priorité aux grosses entreprises de maintenance comme celle de Roby. Or quand une panne se produisait, il fallait réparer au plus vite et il n'aurait aucune chance de donner satisfaction à ses futurs clients s'il devait attendre une pièce. 
 
    Élisabeth n'avait pas de solution à ce genre de problème. Elle demanda à Selfi s'il avait les moyens de démarrer avec 2 ou 3 employés pour peser plus lourd, mais ce dernier avoua qu'embaucher du personnel lui faisait peur. 
 
    Ils laissèrent de côté le sujet et, comme toujours, évoquèrent le passé. 
 
    Le repas se termina dans la bonne humeur, Nil ayant sorti une petite bouteille d'alcool de pêche. Élisabeth évita de lui demander d'où il la sortait. 
 
      
 
    Année 2 jour 302. Population de Terra : 11637 
 
      
 
    Les nouveaux colons s'intégraient très bien, sans doute parce que désormais, à leur arrivée, ils étaient tout de suite noyés dans la masse. C'est en tous cas ainsi qu’Élisabeth l'interprétait, mais elle se disait que l'arrivée de l'été devait aussi jouer un rôle non négligeable. 
 
    Il faisait chaud. Sur Terra, l'été succédait directement à l'hiver. Les deux périodes suivantes étant tempérées. 
 
      
 
    La Mairie occupait désormais une quarantaine de personnes et des agrandissements étaient prévus. A terme, lorsque le Camp 0 serait terminé, Élisabeth avait prévu d'employer 80 personnes. 
 
      
 
    En orbite, Xavier surveillait le vaisseau étoile qui restait cependant totalement inerte. Il ne semblait abriter aucune activité intelligente. 
 
      
 
    Année 2 jour 310. Population de Terra : 11637   
 
      
 
    Liven avait demandé à Élisabeth de venir assister à la pose des premières traverses sur la voie ferrée. Il s'agissait d'un événement exceptionnel auquel Julien fut, bien entendu, lui aussi convié. L'Horizon se vendait bien et le journaliste avait embauché une jolie blonde qui prenait photos sur photos pendant qu'il s'occupait des interviews. La cérémonie dura plus longtemps que prévu puisqu'en fait, on posa suffisamment de traverses pour mettre en place, symboliquement, un premier rail. Julien interviewa de nombreuses personnes parmi lesquelles Élisabeth, Liven et Rémi, le responsable du Camp 1. Ce dernier était arrivé dans un des camions de charbon qui faisait la navette entre les deux camps.  
 
    Après la cérémonie, Élisabeth fit visiter le camp à Rémy. Ce dernier s'avoua impressionné par les infrastructures mises en place. Il admira de longues minutes l'antenne du réseau de communication qui allait être mis en fonction d'un jour à l'autre.  
 
             Vous avez retrouvé un niveau de vie similaire à celui de la Terre non ? Déclara-t-il à Élisabeth. 
 
             Oh non, et en fait, heureusement que non ! Nous avons de plus en plus de produits dans les magasins mais uniquement des choses essentielles. Rien à voir avec le gaspillage de ressources auquel la Terre nous a habitués. 
 
             Oui, enfin nous, au Camp 1, on est plutôt au stade du campement amélioré. 
 
    Élisabeth se rendit soudain compte qu'elle ne s'était jamais déplacé au Camp 1. 
 
             Il faudrait que je vienne vous voir. Sans doute quand nous enverrons les premières équipes techniques pour travailler avec toi sur les installations à envisager. 
 
             Ce serait très bien. 
 
             Tu sais, le développement rapide du Camp 0 est lié à une façon rationnelle de concevoir la colonie sur Terra.  
 
             Ah ? 
 
             Ne t'inquiète pas, tu viendras ici en formation afin de suivre le même modèle que nous.  
 
             Oh, il me tarde ! 
 
             Pas de souci, on travaillera sans doute ensemble et peut-être que ce sera toi qui formera le responsable de la ville suivante. 
 
             Oui, et ainsi de suite jusqu'à ce que tous les colons soient au sol n'est-ce pas ? 
 
             Oui, enfin, pour le moment, nous n'avons l'espoir de descendre que 1 million de colons environ avant que les navettes ne soient plus opérationnelles. 
 
             On ne pourra pas en fabriquer d'autres ? 
 
             Je ne sais pas, pour le moment, nous avons à peine la technologie et le savoir-faire nécessaire pour les maintenir. En fabriquer une me paraît bien difficile, en tous cas à moyen terme. Il n'est qu'à voir les soucis que pose actuellement le développement d'un hélicoptère pour remplacer le nôtre qui, un jour ou l'autre, sera hors d'usage. 
 
             Il faut tout réapprendre en fait, non ? 
 
             Oui, enfin, ça dépendra des colons que nous réveillons. Certains ont peut-être les compétences requises. 
 
             Oui, bien sûr. 
 
    Rémy repartit dans l'après-midi avec un des camions dont le chauffeur, très expérimenté, faisait partie des très rares à oser rouler de nuit sur les 220 kilomètres de piste naturelle qui reliaient les deux camps.  
 
    Élisabeth se rendit compte qu'elle était incapable de porter un jugement sur lui. On sentait qu'il voulait développer le Camp 1, mais impossible de juger s'il en était capable et surtout s'il respecterait le modèle qu'elle entendait étendre à l'ensemble de la colonie. Rémy était poli, il abondait toujours dans son sens, ne la contredisant jamais, mais finalement, il parlait assez peu et ne se livrait pas. Peut-être était-il tout simplement intimidé ? 
 
    On ne savait pas trop ce qui se passait au Camp 1. Trente personnes environ y travaillaient maintenant, consacrant l'essentiel de leur temps à exploiter le charbon des terrils. Il faudrait envoyer encore du monde si l'on voulait pourvoir au besoin croissant de houille. Mais l'exploitation des terrils toucherait tôt ou tard à sa fin, et l'avenir du Camp 1 serait intimement lié à la remise en état de la mine.  
 
      
 
    Année 2 jour 315. Population de Terra : 11637 
 
      
 
    En arrivant le matin à la Mairie, Élisabeth vit qu'on avait déposé un petit paquet cadeau sur son bureau. Elle se demanda ce dont il pouvait bien s'agir et s'empressa de l'ouvrir. Quelques secondes plus tard, elle poussa une exclamation de joie en découvrant sont bracelet téléphone. Un petit mot accompagnait le cadeau sur lequel était noté : 
 
    « Avec les compliments de Électronic-Application » 
 
    Puis suivait le numéro de téléphone de Nil. 
 
    Incapable d'attendre, Élisabeth le composa et, après quelques sonneries, la voix familière de son compagnon, à peine déformée, lui répondit : 
 
             Bonjour Élisabeth. 
 
             Ouah ! C'est trop bien ! Et ça marche. 
 
             Oui, répondit le nettoyeur, qui eut cru qu'on était encore capables de fabriquer ça. 
 
             Bah, on peut tout faire. 
 
    Ils discutèrent ainsi, pour ne rien dire, pendant dix bonnes minutes. Élisabeth retrouvait le bonheur de pouvoir communiquer à distance avec un proche, et tout particulièrement celui qu'elle aimait tant. C'était bien là ce qui lui avait le plus manqué depuis leur départ de la Terre : le téléphone. 
 
    Elle n'était pas la seule à qui le petit appareil manquait puisqu'à la fin de la journée, les bureaux de Électronic-Application  furent pris d'assaut et l'entreprise ne put fermer ses portes que vers 22h00 après avoir vendu tous les téléphones dont ils disposaient et l'abonnement correspondant. Tous les employés de l'entreprise avaient mis la main à la pâte pour satisfaire les clients et vers la fin, la présence de 5 policiers avait été nécessaire car, les stocks étant épuisés, une centaine de clients n'ayant pas pu être satisfaits protestaient bruyamment. Les patrons de l'entreprise prirent leur nom, s'engageant à leur fournir un téléphone au plus tard sous 3 jours.  
 
      
 
    Cléti avait été parmi les premières servies. Il faut dire que comme elle commençait très tôt le matin, elle finissait tôt, elle avait donc pu se rendre chez Électronic-Application avant que le gros des colons sortent du travail. Elle n'avait personne à appeler mais le soir, au réfectoire, elle arborait son bracelet téléphone avec fierté. Ce n'était certes pas Internet, mais c'était quand même un sacré pari technologique que la colonie venait de gagner.  
 
    Ils n'étaient pas capables de se téléporter ou de construire des vaisseaux, mais ils avaient le téléphone ! 
 
      
 
    Année 2 jour 328. Population de Terra : 11638 
 
      
 
    L'Horizon titra : « naissance hier soir du premier enfant conçu sur Terra. » 
 
    Il s'agissait d'une petite fille dont le prénom était Naomi. Elle se portait très bien et une place lui serait probablement faite dans les livres d'histoire, aux côtés de Warick, le premier enfant à avoir vu le jour sur Terra. 
 
      
 
    Année 2 jour 333. Population de Terra : 14486 
 
      
 
    Les colons, amenés par les deux navettes qui avaient atterri en début de semaine, avaient été accueillis sans le moindre souci dans le nouveau quartier HA9 et tous avaient, comme d'habitude, été affectés à un emploi. 
 
    En fait, c'était surtout sur l'Esperanza 64 que l'on rencontrait des difficultés pour réveiller autant de gens et les nourrir en attendant leur départ. Mais l'équipage s'organisait. 
 
      
 
    Le chantier de la voie ferrée occupait de plus en plus de monde et on était même obligé d'affecter des policiers à la sécurité des sites les plus isolés. Notamment ceux, très avancés, perdus au milieu de la nature, où des équipes réduites construisaient des ponts. Elles étaient régulièrement attaquées par des fauves qui agissaient parfois en meutes. 
 
    Fort heureusement, la voie ferrée ne passait pas à proximité d'un territoire des grands singes, ce qui évitait d'être confronté à ce prédateur autrement plus dangereux que les fauves. 
 
      
 
    Dans l'espace, les deux vaisseaux Aliens ne bougeaient pas et ils laissaient la colonie tranquille.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 PARTIE 2 
 
      
 
    CHAPITRE 14 
 
      
 
    Année 3 jour 194. Population de Terra : 29800 
 
      
 
    Le convoi de trains partit tôt le matin pour le Camp 1. Il emmenait de nombreux équipements, des matériaux et des ouvriers pour aménager le premier quartier d'habitation et mettre en place le réseau d'assainissement de l'eau. Tout avait été étudié dans les grandes lignes mais c'était sur place, comme d'habitude, que se prendraient les décisions finales. 
 
    Rémy, qui dirigerait le Camp 1, avait travaillé presque 2 mois au Camp 0, aux côtés d’Élisabeth. Il avait participé à toutes les réunions du Comité Directeur et avait désormais une bonne idée de l'ampleur de la tâche qui l'attendait. 
 
    Tous ces travaux engagés n'étaient pas gratuits, et il était important de mettre au plus vite en place les entreprises qui allaient recycler les matériaux enfouis dans le sol afin que les trains ne reviennent pas à vide vers le Camp 0 . Ils équilibreraient ainsi la balance des comptes entre les entreprises du Camp 0 et la Mairie du Camp 1, qui finançait à elle seule tous les bâtiments et infrastructures. 
 
    On devait aussi terminer la gare du Camp 1, mais elle pouvait déjà recevoir les trains de marchandises et les décharger. 
 
    Les trains roulaient à 122 km/h, ils mettaient 108 minutes pour atteindre le Camp 1. La voie n'étant ouverte à la circulation que depuis dix jours, on ne pouvait pas encore juger de sa fiabilité, mais pour le moment, elle supportait parfaitement le poids des trains et aucune vibration suspecte n'était enregistrée à bord de ces derniers. Le plus gros souci était les traversées d'animaux sauvages. Le conducteur devait constamment surveiller la voie devant le train et il ralentissait en cas de danger, utilisant la puissante corne de brume pour disperser d'éventuels troupeaux. Il aurait fallu construire une barrière de chaque côté de la voie, mais ça n'avait pas été prévu dans le budget déjà bien assez colossal. 
 
      
 
    Élisabeth avait convenu de rencontrer la Commandant dans son bureau avant la réunion du Comité Directeur auquel Rémy participerait pour la dernière fois avant de rejoindre le Camp 1. La Commandant arriva exactement à l'heure, comme à son habitude. Elle salua Alain qui gardait la porte du bureau et entra tandis que ce dernier refermait la lourde porte. 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Vous allez bien Commandant ? 
 
             Bien sûr que oui. Il ne faut pas t'inquiéter pour moi Élisabeth.  
 
    Les deux femmes se dévisagèrent quelques instants, comme pour s'assurer que chacune était dans de bonnes dispositions. Elles se connaissaient bien maintenant, même si personne ne pouvait vraiment se vanter de connaître la Commandant. Cette dernière ne parlait en effet jamais, ni d'elle même, ni de ses sentiments. Elle ne parlait que du travail.  
 
             Je viens discuter avec toi du prochain arrivage de colons, dit finalement la Commandant. 
 
    La Directrice de la Colonie fronça les sourcils : 
 
             Mais nous ne sommes pas trop concernés non ? Ces colons vont aller au Camp 1. À la limite, il faudrait plutôt en parler avec Rémy. 
 
             Certainement pas ! 
 
    Le ton était catégorique. 
 
             Ah... Fit Élisabeth, surprise. 
 
             Je t'en ai déjà parlé, on ne peut pas laisser le Camp 1 se développer sans aucun contrôle. 
 
             Oui, c'est vrai que vous m'en avez parlé, mais je n'étais pas vraiment convaincue que nous puissions agir ainsi. 
 
             Nous pouvons faire ce que nous voulons. 
 
             Oui, enfin, tant que nous restons en bons termes avec le Camp 1. 
 
             Ils ne sont pas nos égaux Élisabeth. C'est ici, au Camp 0, que la colonie est dirigée par toi. Le Camp 1 comme les suivants, ne seront que des satellites. 
 
             Je n'avais pas encore de politique bien établie à ce sujet. Je pensais qu'une certaine autonomie... 
 
             Qu'ils aient l'illusion d'être autonome d'accord, mais nous devons garder le contrôle de la colonie. 
 
             Oui, mais par quel moyen ? Qu'avez-vous prévu ? Vous me faites un peu peur là ! 
 
             Ne t'inquiète pas, rien de terrible et je suis certaine que l'avenir me donnera raison. Fais-moi confiance. 
 
             Bien, je vous écoute. 
 
             Voilà donc ce que je te propose : lorsque les prochaines navettes arriveront, nous ne mettrons pas directement les gens dans un train. Nous recevrons rapidement chaque colon, officiellement pour vérifier leur identité et les enregistrer dans le système centralisé. Mais en réalité, nous prélèverons les individus dont le potentiel nous intéresse, et nous ajouterons des agents secrets issus des arrivages précédents et formés par nos soins. 
 
             Oui, je vois... Je me doutais un peu de ce que vous vouliez en fait. Ce n'est pas très régulier.  
 
             Qu'importe que ce soit ou non régulier, c'est important, car si par exemple un individu possédant les qualités d'un nettoyeur se présente, il faut impérativement que nous le prenions dans notre unité anti super-humains. 
 
             Comme cette femme... Jody. 
 
             Oui, elle n'a pas le potentiel de Nil, mais elle est très au-dessus des candidats que nous avions jusqu'alors. 
 
             Je suis d'accord pour qu'on organise les arrivages ainsi, mais j'espère vraiment que Rémy ne s'en rendra pas compte. 
 
             Même s'il s'en rendait compte, et tôt ou tard il le saura, il ne pourra rien y faire. 
 
             Ça pourrait compromettre la collaboration entre nos cités. 
 
             Encore une fois Élisabeth, le Camp 0 est la cité centrale. Le Camp 1 est un satellite et il n'a pas d'autre choix que de collaborer. Tu dois diriger la colonie. Comment imposera-t-on un modèle de société sinon ?  
 
             Oui, ce n'est pas faux, reconnut Élisabeth un peu à contre-cœur.  
 
    Elle aurait tant voulu que le modèle de société qu'elle avait mis en place au Camp 0 se généralise naturellement dans toutes les futures cités de la colonie. Mais il suffisait de voir les réactions des colons, lors des réunions d'échange ou dans la vie de tous les jours pour réaliser que c'était là une utopie. Encore une fois, les colons arrivaient directement de la Terre, avec leurs mauvaises habitudes et leurs idéaux artificiels. Ils étaient totalement endoctrinés et on ne pouvait qu'imposer dans un premier temps. Élisabeth était consciente que c'était là une excuse facile pour monter une dictature, mais elle ne voyait pas vraiment d'autre solution. Elle savait aussi que la Commandant possédait cette conscience de la réalité et cette capacité à contrôler les gens qui lui faisaient tellement défaut à elle. En même temps, elle ne voulait pas non plus que la Commandant fasse n'importe quoi. Elle n'était pas sans savoir que des colons avaient disparu sans laisser de traces tout au long du développement du Camp 0. Elle espérait, naïvement ou lâchement, qu'il s'agissait là d'agissements ponctuels nécessaires et qui n'auraient plus lieu d'être maintenant. 
 
    Une chose était par contre certaine, Élisabeth savait trop bien qu'elle aurait encore besoin de la Commandant. Elle était trop faible pour imposer seule son système de société. Elle se demanda d'ailleurs si, aujourd'hui, elle ne s'efforçait pas seulement de ne pas capituler trop vite et à n'importe quel prix devant le projet de la chef de la sécurité sur Terra. Elle savait que des décisions inéluctables devaient être prises et elle faisait semblant de résister pour le principe, ou pour montrer que c'était quand même elle qui, en dernier lieu, décidait. 
 
    Elle leva les yeux. La Commandant l'observait, attendant patiemment de retrouver son attention. 
 
             Tu n'étais plus avec moi Élisabeth, lui dit-elle sur un ton de reproche. 
 
             Si, je réfléchissais aux conséquences c'est tout. 
 
             Bien, tu es donc d'accord ?  
 
             Oui, bien sûr, on ne va donc pas dissoudre le service d'accueil des colons. 
 
             Voilà. Pour info, j'ai déjà 3 agents que je compte bien incorporer discrètement dans le premier arrivage de colons pour le Camp 1. Ils travailleront comme n'importe quel habitant mais nous renseigneront en même temps sur ce qui se passe là-bas.  
 
             Vous êtes certaine que c'est nécessaire ? 
 
    La Commandant soupira : 
 
             C'est le seul moyen de prévenir un futur conflit. 
 
             Bon, il faudra donc que l'on modifie les listes d'arrivage. 
 
             Ça pose un problème ? 
 
             Non, pas du tout. Il faut mettre là-dessus des gens de confiance c'est tout. 
 
             On est bien d'accord. À ce propos, la gestion des comptes bancaires des habitants du Camp 1 passera toujours par la banque centrale ici ?  
 
             Oui, bien sûr, ça fonctionnera dans quelques jours, le temps que nous finissions d'installer les terminaux bancaires sur place. En tous cas, les câbles haut débit posés le long de la voie ferrée viennent d'être testés avec succès, et ça passe avec le débit prévu. 
 
             Bien, on pourra donc rétribuer nos agents et leur fournir secrètement des fonds si nécessaire. En supprimant l'argent liquide, tu ne nous as pas facilité la tâche ! 
 
             Oui, c'était un peu le but, éviter l'utilisation de l'argent à des fins malhonnêtes. 
 
    La Commandant sourit quelques secondes devant le ton ironique, puis elle redevint sérieuse : 
 
             Je viens aussi te demander l'autorisation de constituer, au sein des forces de police une unité spéciale au cas ou nous devrions intervenir rapidement au Camp 1. 
 
             Je ne comprends pas ? 
 
             Oui... Je me doute. Je vais donc prendre un exemple concret : suppose que dans un an ou deux, quand le Camp 1 sera achevé, notre cher Rémy décide de faire cavalier seul, qu'il coupe les terminaux bancaires et se mette à émettre sa propre monnaie. 
 
             Mais... 
 
             Ce n'est qu'une supposition, bien sûr. 
 
             Je ne pense pas qu'il soit capable d'une telle chose. 
 
             Non, toi, c'est certain, tu ne le crois pas, mais moi, mon travail, c'est de prévenir ce genre de souci. 
 
             Quel serait son intérêt ? 
 
             Être le seul maître à bord, faire ce qu'il veut et, pourquoi pas, prendre un jour le contrôle de toute la colonie.  
 
    Élisabeth essaya de trouver un argument pour convaincre la Commandant qu'elle se trompait, mais elle n'en trouva pas. Elle dit : 
 
             Cette unité d'intervention ? c'est quoi exactement ?  
 
             Ce ne serait que des policiers supplémentaires mais entraînés et équipés prioritairement pour le combat en zone urbaine. 
 
             Des soldats quoi ! 
 
             Oui, si tu veux, mais sous couvert de policiers. 
 
             Combien ? 
 
             Les effectifs actuels de la police sont de 120 hommes et femmes. Il faudrait monter discrètement à 1120. 
 
             Ouf ! Mais c'est une véritable armée ! 
 
             Oh, une armée c'est un bien grand mot. Mille hommes, ce n'est rien. 
 
             Mais c'est énorme quand même ! 
 
             Nous le ferons au fur et à mesure que le Camp 1 se développe. 
 
             Mais, ça va peser lourdement sur notre trésorerie. 
 
             Si j'ai bien compris, les entreprises et les gens du Camp 1 paieront leurs taxes et loyers au Camp 1. 
 
             Oui, bien sûr, c'est le concept de décentralisation. 
 
             Tu es consciente que c'est dangereux ? 
 
             Oui, cependant, nous conservons, grâce à la banque centrale, le contrôle des transactions. 
 
             Je suppose que tu vas demander aux autres cités une participation aux frais de gestion de l'ensemble de la colonie 
 
             Oui, c'est déjà en place même si le montant que j'ai prévu est extrêmement modique afin de ne pas gêner le développement économique du Camp 1. 
 
             Rémy connaît ce montant ? 
 
             Non, pas encore. 
 
             Alors, augmente le vite. 
 
             Mais il ne pourra pas payer au début. 
 
             Peu importe, il te devra l'argent. Cette dette, tu en feras ce que tu veux, tu pourras l'annuler pour obtenir quelque chose en compensation. Par contre, si tu mets en place un montant modique dès le départ, tu fâcheras tout le monde quand tu seras confrontée à la nécessité de l'augmenter. 
 
             C'est de la politique ça ! Dit Élisabeth d'un ton admiratif. 
 
             Oui. Avec toi, l'avantage, c'est que tu comprends vite. 
 
             Bon d'accord, mais ça va faire beaucoup car j'ai aussi prévu de facturer à la Mairie du Camp 1 les frais de maintenance des navettes. Ce n'est pas au Camp 0 de les supporter alors qu'elles ne travailleront plus pour lui.  
 
             Tout à fait d'accord. Il te suffira donc de tricher un peu, le but étant de financer les navettes, l'accueil des colons et, bien entendu, cette unité que nous serons les seuls à pouvoir nous permettre, financièrement, de posséder. 
 
             Vous vous rendez compte que vous me demandez là de financer une espèce d'armée occulte. 
 
             Il s'agit juste d'assurer notre sécurité et celle des autres cités. Nous n'aurons sans doute jamais à nous en servir, mais ces 1000 policiers seront prêts à intervenir si, par exemple, une bande d'individus sans scrupules renverse le gouvernement du Camp 1 et prend le pouvoir. 
 
             Il ne serait pas plus raisonnable de revoir les effectifs à la baisse ? 
 
             Franchement, je ne crois pas non. 
 
             Et comment allez-vous cacher autant de policiers ? 
 
             Qui te parle de les cacher ? Personne ne les comptera. Entre ceux qui patrouilleront, ceux qui effectueront des manœuvres... 
 
             Ça se verra quand même. 
 
             Non, je ne pense pas, car les deux tiers d'entre eux seront au travail dans une entreprise. 
 
             Au travail dans une entreprise ? 
 
             Oui, ils ne seront dans la police qu'à tiers-temps. Ça suffit largement pour qu'ils soient formés.  
 
             Ah, ce ne sont donc que 333 policiers en fait que vous me demandez de financer. 
 
             Oui, financièrement parlant, ce ne sont que 333 policiers supplémentaires. 
 
             Et qui vous dit qu'une autre cité ne fera pas pareil ?  
 
             Je compte sur notre service de renseignements pour le découvrir à temps.  
 
             Et alors, que ferez-vous ? 
 
             Je ne sais pas encore, nous verrons ensemble. 
 
    Élisabeth soupira : 
 
             Vous me faites entrevoir un futur terrifiant, où des cités pourraient entrer en conflit et se faire la guerre ! 
 
             Non, c'est l'inverse, j'essaye d'éviter ce futur-là. 
 
             En plus, je ne suis pas certaine que toutes ces précautions soient nécessaires tant que nous contrôlons la banque centrale. D'ailleurs, je vous rappelle que si nous n'avons plus assez de sous, nous pouvons en créer. Ce n'est pas le cas des autres cités qui devront vraiment financer une éventuelle armée.  
 
             Peut-être qu'un jour, l'ensemble des cités exigera de connaître la balance des comptes de la banque centrale. Normalement, toute somme qui est versée sur un compte venant d'un autre, on doit être équilibré. Si tu gonfles artificiellement un compte, en créant de l'argent, ça se verra. 
 
             Oui, je sais, il faut simplement que je crée une énorme réserve dès maintenant en l'éparpillant sur des milliers de comptes fictifs. 
 
    La Commandant leva les mains devant elle : 
 
             Oh, je te fais confiance. En fait, peu m'importe cet aspect du problème. Je suis contente que tu prennes des mesures de ce côté-là mais il reste important que nous disposions de cette unité d'intervention. 
 
             Nous avons aussi le contrôle de l'Esperanza 64, ajouta Élisabeth. 
 
             Oui, c'est vrai, en espérant que jamais rien de grave ne se passera là-haut. 
 
             Que pourrait-il se passer ? 
 
             Tout ce qu'un romancier pourrait inventer. L'intervention des Aliens. Une destruction accidentelle... 
 
             On ne peut rien faire contre ça. 
 
             Non, mais imagine qu'un groupe d'individus malhonnêtes prenne le contrôle du vaisseau et exige des compensations astronomiques pour continuer à envoyer les colons.  
 
             Oh... 
 
             Il nous faudrait alors reprendre le contrôle en envoyant du monde sur place. 
 
             Ce ne serait pas simple. 
 
             Non, surtout si nous n'avons pas une unité importante formée pour ce genre d'intervention. 
 
             Oui... je comprends. 
 
             On est donc d'accord pour monter cette unité ? 
 
             Oui, c'est d'accord, dit Élisabeth du bout des lèvres. 
 
    La Commandant sourit : 
 
             Ne t'inquiète pas, il faut seulement que nous soyons forts pour éviter tout conflit. 
 
             Oui, je connais : « prépare la guerre pour avoir la paix ». Je suis quand même sceptique et j'espère que personne n'apprendra l'existence de cette armée. Il me serait bien difficile de la justifier aux yeux des autres cités. 
 
             Oh, tu te trompes, ce n'est pas bien grave si des rumeurs circulent à ce propos. Ça ne fera que renforcer ta position. Tu seras crainte. 
 
    Élisabeth resta pensive tandis que la Commandant sortait de son bureau. Elle se demanda soudain si son idée de créer des cités autosuffisantes et donc, finalement, assez indépendantes, n'était pas une erreur. Lorsque les humains forment des groupes, ils s'opposent tôt ou tard, inéluctablement. C'est une réalité presque physiologique. A court terme, ils ne risquaient rien, mais lorsque des centaines de cités auraient été érigées, la colonie ne risquait-elle pas de tomber dans l'anarchie, avec des cités se faisant la guerre ?  
 
    Pourtant, l'autonomie de chaque cité, notamment en terme d'industrie alimentaire, était la meilleure garantie de respect de l'environnement. Manger local évitait les transports, les emballages... 
 
    Il en allait de même pour l'industrie artisanale. Une cité de 30 000 habitants devait se suffire à elle-même sur le plan alimentaire et couvrir 90% de ses besoins en général. Après, pour tout ce qui tenait à l'industrie lourde ou de haute technologie, chaque cité aurait sa spécificité. Celle-ci fabriquerait de l'acier tandis qu'une autre construirait des moteurs. Le Camp 0 perdrait certaines industries qui avaient été nécessaires pour démarrer. À l'avenir, la libre concurrence jouerait, chaque besoin pouvant être couvert par plusieurs cités. 
 
    Élisabeth sentit soudain que son projet pouvait fonctionner. Elle comprit aussi, avec une certaine appréhension, qu'un jour prochain, elle devrait s'occuper, non plus du développement d'une cité en particulier, mais de la gestion des cités entre elles. Il s'agirait là d'un rôle de politicienne qui ne lui convenait guère. Sans doute le moment qu'elle choisirait pour abandonner le pouvoir. 
 
    Mais elle avait encore du temps devant-elle. Un peu plus tard, reconsidérant sa conversation avec la Commandant, elle se dit aussi que tant qu'elle aurait le contrôle du système bancaire, elle maintiendrait la paix, avec ou sans armée. Mais elle laisserait quand même se monter cette unité d'intervention car, jusqu'à présent, la Commandant ne l'avait jamais déçue.  
 
      
 
    Nil vérifia son arme. Cela faisait bien longtemps qu'il n'avait plus eu affaire aux grands singes. Depuis leur expédition dans la montagne avec la Commandant en fait.  
 
    Cette fois, il ne s'agissait pas d'en apprendre plus sur ces animaux évolués mais de les empêcher d'approcher du Camp 1.  
 
    Nil était arrivé en train, avec 9 autres policiers, et il attendait sur les quais encore en construction le camion qui devait les amener dans la zone où les grands singes avaient été aperçus. Mila n'était pas du voyage, elle était enceinte de 3 mois et donc exempte de toute intervention dangereuse. Brown était là lui, pas très enthousiaste à l'idée d'affronter les grands singes. Les huit autres policiers n'avaient aucune expérience du terrain, ils n'étaient jamais sortis du Camp 0, mais ils étaient courageux, jeunes et enthousiastes. Nil commandait. Depuis qu'on avait trouvé un second nettoyeur, une femme, la Commandant était plus encline à l'envoyer de temps en temps en mission à l'extérieur. La femme, qui s'appelait Jody, n'était pas aussi performante que lui, loin s'en fallait, mais Jaber considérait qu'elle pouvait faire l'affaire en cas de rencontre avec les super-humains. En tous cas, les tests le prouvaient et en simulateur, elle se comportait bien. La découverte de Jody était une bonne nouvelle, elle prouvait qu'on pouvait espérer trouver d'autres nettoyeurs parmi les millions de colons qui attendaient encore dans leur caisson. 
 
    Ceci dit, les super-humains ne s'étaient plus montrés depuis le retour de Bohoom. Nil savait qu'Élisabeth considérait qu'ils ne voulaient pas agir sous les yeux des Aliens en orbite. La présence du nouveau vaisseau en forme d'étoile devait les rendre encore plus frileux que jamais. Peut-être celui-ci était-il capable de détecter leur vaisseau ?  
 
    Le camion arriva enfin. Nil fit charger le drone de reconnaissance sur la plate-forme arrière tandis que Brown prenait le volant. Un chasseur du Camp 1 monta côté passager, il allait les guider vers l'endroit où les grands singes avaient été aperçus. 
 
      
 
    Élias vira sur place avant de poser l'appareil. Il ne fut soulagé que lorsque les pales s'arrêtèrent de tourner. Une odeur de brûlé emplissait le cockpit et, en l'absence de fumée, il ne voyait vraiment pas d'où cela pouvait bien venir. La porte s'ouvrit et deux techniciens entrèrent, cherchant eux aussi d'où venait l'odeur. La responsable du projet Hydro-Eli_1, une femme brune au visage sensuel, du nom de Tina, attendait une dizaine de mètres plus loin. Élias s'essuya le crâne avec un mouchoir avant de remettre son casque grillagé. Il n'avait plus de croûtes, mais il savait trop bien que son crâne chauve parcouru de cicatrices le desservait terriblement auprès de la gente féminine. Si seulement on pouvait trouver des perruques sur Terra ! Mais ce ne serait pas demain la veille, car on avait tant d'autres choses plus importantes à produire avant. 
 
    Il débarqua et rejoignit la femme qui lui demanda comment s'était passé le vol. Élias haussa les épaules : 
 
             Vous avez corrigé le défaut de stabilité et maintenant j'arrive à le piloter, mais on manque terriblement de puissance. On ne dépasse pas 80 km/h. En plus, là, ça sent le cramé dans le cockpit. 
 
             Ah bon ? Fit la femme soudain affolée. 
 
             Bah, je ne pense pas que ce soit grave, il n'y a pas de fumée. 
 
             Vous savez, ce n'est déjà pas évident de mettre au point un hélicoptère, alors un engin qui fonctionne avec un moteur à hydrogène je vous prie de croire que c'est un sacré challenge ! 
 
             Oui, je me doute. 
 
             Nous avons un prototype qui vole, on va maintenant améliorer la motorisation. 
 
             Si vous l'alourdissez, il sera impossible de le faire voler ! 
 
             Nous sommes en train de dessiner un modèle plus grand et plus puissant. 
 
    Élias ne voulut pas décourager la femme, elle lui plaisait trop, mais il avait autant envie de voler dans ce futur hélicoptère qu'un pilote de formule 1 avait envie de conduire une 4 CV. Tant que son hélicoptère actuel volait, il était hors de question de le remplacer. Il voulait bien continuer à jouer les pilotes d'essai, mais il ne fallait pas lui en demander trop quand même. 
 
      
 
    Mila fit signer sa déposition à une femme agressée chez elle par un voisin. Mathieu se préparait, avec 2 autres policiers, à aller appréhender l'individu qu'elle était venue dénoncer au commissariat. Si la déposition de l'homme était contradictoire, on procéderait à un interrogatoire des deux personnes sous sérum. Dans 90% des cas, on pouvait alors résoudre l'affaire, le juge David n'ayant plus qu'à convoquer le coupable pour lui signifier les mesures prises à son encontre. Comme le disait Lester, un collègue, ancien policier qui avait fait sa carrière sur Terre et entendait bien la terminer sur Terra, le travail des enquêteurs était devenu merveilleusement simple. Une piqûre et la vérité éclatait au grand jour.  
 
    Mila était enceinte de 3 mois. Son apparence n'avait pas vraiment changé, son ventre ayant toujours été un peu rond, mais elle sentait son corps se préparer pour l'heureux événement. Son esprit aussi. Elle allait être mère, et ce n'était pas rien. Un petit être allait naître qui compterait sur elle et qui serait tout pour elle. Déjà, elle relativisait tout ce qui l'avait fait vibrer par le passé. Ses aventures, le voyage dans l'espace... Tout cela n'était rien en comparaison de ce petit enfant auquel elle donnerait tout l'amour qu'elle sentait s'accumuler en elle. 
 
    Elle jeta un coup d’œil à l'horloge sur le mur. Encore 1 heure de travail avant de retrouver Selfi qui lui aussi était ravi de savoir qu'il serait bientôt père. Il s'était déjà mis en quête de vêtements bébé et ce n'était pas simple car, en l'absence de marché suffisant, aucune entreprise n'en produisait. Il fallait donc acheter à des couturières qui les fabriquaient chez elles après le travail. 
 
    Mila prit la clé du local des renseignements dans lequel ils n'étaient que trois, la Commandant incluse, à pouvoir pénétrer. Là, on éditait les SMS que les agents de renseignements envoyaient. Souvent, il s'agissait de dénoncer des propos injurieux envers la direction de la colonie ou la police. On les enregistrait dans le dossier des gens concernés, mais sans donner suite. Parfois cependant, ces informations par SMS concernaient des affaires plus importantes comme, une semaine auparavant, quand elles avaient permis de mettre sous surveillance et de prendre en flagrant délit le petit groupe d'individus qui, depuis deux mois, volait la nuit des légumes dans les exploitations agricoles. 
 
    Mila n'était pas vraiment enthousiasmée par son travail de policière. Surtout maintenant qu'elle était employée à plein temps. Elle aurait préféré travailler dans les champs. Mais elle n'osait pas en parler à la Commandant de crainte de la décevoir. Elle n'avait pas oublié que cette dernière était venue leur sauver la mise contre les grands singes et elle ne voulait pas lui faire de la peine aujourd'hui.  
 
      
 
    Le camion s'arrêta en bordure d'une forêt particulièrement dense, comme si les arbres avaient voulu empêcher quiconque d'y pénétrer. Des massifs de plantes épineuses jaillissaient un peu partout, envahissant les branches jusqu'à mi-hauteur, rendant le passage impossible, même pour un grand singe. Ailleurs, de grandes fougères orangées laissaient tomber leurs feuilles coupantes comme des rasoirs . Nil connaissait ces plantes, elles empêcheraient quiconque de progresser dans la forêt. Le chasseur qui les guidait leur dit d'ailleurs qu'ils appelaient ce lieu la « forêt interdite ». 
 
    Interdite pour nous, songea Nil, mais pas pour les grands singes qui pouvaient aisément progresser dans les branches hautes. 
 
    Brown s'approcha : 
 
             On déballe le drone ? 
 
             Oui, on peut s'en servir pour survoler la zone, dit Nil, mais cette forêt est impénétrable, une vrai forteresse. S'il y a des grands singes dedans, ils sont bien à l'abri. 
 
             On perd notre temps quoi ? 
 
             Je ne sais pas, le cœur de la forêt est sans doute plus dégagé au niveau du sol, mais on ne peut pas y parvenir et on y serait très vulnérables compte tenu de la densité des arbres. 
 
             On n'a qu'à tout brûler. 
 
             Oui, c'est une solution, mais je ne sais pas si ça brûlerait bien et de toutes façons on n'a rien pour démarrer un incendie. Sans compter qu’Élisabeth serait particulièrement mécontente d'apprendre que j'ai fait brûler une forêt. 
 
             Ouais... On ferait mieux de rentrer alors. 
 
    Nil ne répondit pas mais il épaula son fusil et regarda dans son viseur. Il aperçut tout de suite les échos dans les arbres. Les grands singes étaient là, ils devaient les observer.  
 
    Le nettoyeur pouvait demander à ses hommes de tirer, mais comme d'habitude, la probabilité de toucher un animal serait faible, les aiguilles étant déviées de leur cible par les branches. Et quand bien même ils toucheraient un animal, ce dernier tomberait dans la végétation et il serait impossible de voir le corps. 
 
    Il valait mieux attendre que les grands singes quittent l'abri de la forêt. Les prédateurs n'étaient pas venus chasser puisque les abords du Camp 1 n'abritaient plus aucun gibier depuis longtemps. Ils étaient venus pour s'attaquer aux humains, ou pour les espionner. Il suffisait donc de repartir vers le Camp 1 et de les laisser venir. 
 
      
 
    Ce qui venait de faire son apparition dans l'espace, à 10 500 kilomètres de l'Esperanza 64 n'était pas à proprement parler un vaisseau, mais plutôt un gigantesque rocher plus ou moins rond, d'environ 50 kilomètres de diamètre. On aurait pu penser à une météorite, mais il ne bougeait pas et sa surface pourtant sans atmosphère, était couverte par endroits d'une espèce de végétation marron, tandis qu'ailleurs elle laissait apparaître de vastes zones plates de teinte grisâtre. Des lacs peut-être, mais certainement pas constitués d'eau. Aucun appareil sophistiqué n'était visible, mais le cœur de l'engin comportait à l'évidence beaucoup de métal, l'équivalent d'une centaine d'Esperanza 64 selon l'écho radar obtenu. Il rayonnait peu de chaleur et l'activité électromagnétique était insignifiante, comme s'il s'agissait d'un corps mort. 
 
    L'arrivée de cet immense caillou n'était pas passée inaperçue côté Aliens non plus et Xavier avait pu voir la grande étoile s'illuminer comme si elle reprenait vie. Il remarqua aussi qu'elle s'entourait d'un halo bleuté. Un bouclier peut-être ? Ce qui signifierait alors qu'elle se préparait au combat ? 
 
    Il n'y eut pourtant aucun échange de tir et l'immense caillou prit la direction de Terra à très faible vitesse, comme s'il était seulement attiré par la force gravitationnelle de la planète. 
 
    Xavier était un scientifique, habitué à analyser, à mesurer, mais face à ce nouvel arrivant, il ressentait plutôt une espèce de peur ancestrale, comme si ses gènes reconnaissaient soudain l'ennemi de toujours, celui qu'on fuyait depuis la nuit des temps. 
 
    Il appela tout l'équipage aux postes de combat, ce qui provoqua une belle panique parmi les colons réveillés.  
 
    Le système d'armes était opérationnel mais semblait un peu désuet compte tenu des dimensions de l'adversaire. De toutes façons, comme d'habitude, Xavier ne pouvait pas tirer le premier de peur que la réplique soit bien plus terrible. Il se faisait l'effet d'un enfant qui brandit un pistolet en plastique au passage d'un jet ultramoderne. 
 
    Ce qui énervait sans aucun doute le plus Xavier était de sentir les yeux de tout le monde sur la passerelle posés sur lui. Comme s'il avait la solution du problème ! 
 
    Il fit transmettre des clichés de l'engin à Élisabeth. Cette fois, il ne l'appellerait pas. Il attendrait qu'elle réagisse. 
 
      
 
    À 1500 mètres d'altitude, le drone était indétectable, même par les sens probablement très aiguisés des 4 grands singes qui avaient quitté la forêt et se dirigeaient rapidement vers le Camp 1. Nil regarda l'image sur le moniteur et il annonça : 
 
             Ils seront en vue d'ici une demi-heure. Je pense qu'ils vont vouloir atteindre la zone boisée là-bas pour s'approcher discrètement du camp à la tombée de la nuit. Ils devront traverser la zone de hautes herbes et escalader ensuite la colline devant nous. Ils seront alors à découvert. Dès qu'ils arriveront à mi-pente, nous tirerons 
 
             Ça ne serait pas plus intéressant de découvrir ce qu'ils veulent faire ? Demanda un jeune à l'air un peu trop intellectuel aux yeux de Nil. 
 
             Oui, bien sûr, mais s'ils tuent une dizaine d'ouvriers, on dira quoi ? Qu'on était curieux de connaître leurs intentions ? 
 
             Oh... on pourrait intervenir avant non ? 
 
             On ne sait pas où ils frapperont et ils seront alors particulièrement sur leurs gardes, utilisant chaque relief du terrain pour se dissimuler à nos yeux. Là, sur la colline, non seulement ils ne s'attendront pas à être pris à parti, mais en plus nous aurons tout le temps de les ajuster en restant à distance. 
 
    Le jeune policier hocha la tête. Nil ajouta : 
 
             Contre eux, au corps à corps, c'est très difficile. On aurait des pertes c'est obligé. Mais ne t'inquiète pas, si on ne parvient pas à les abattre, on ira les chercher et tu comprendras mieux ce que je veux dire. 
 
    Brown leva les yeux au ciel. Il trouvait, à l'évidence, que Nil faisait preuve de beaucoup trop de patience. Le jeune policier méritait une bonne remontrance point final. Comment un morveux pareil osait-il discuter les ordres d'un homme qui avait sauvé l'Esperanza 64, tué nombre de grands singes et même deux super-humains ? C'était incroyable ! 
 
      
 
    Élisabeth contemplait les photos du rocher transmises par l'Esperanza 64. Elle pouvait difficilement se faire une idée de l'échelle et la résolution n'était pas très bonne, elle appela donc Xavier. 
 
             Tu as vu les photos ? 
 
             Oui, répondit la Directrice de la colonie, c'est quoi au juste ? 
 
             Je ne sais pas. On dirait un météorite transformé en vaisseau. Mais on ne voit pas de moyens de propulsion et il ne dégage pas spécialement d'énergie. 
 
             Il fait quoi ? 
 
             Je pense qu'il va se placer en orbite, mais à l'évidence, il ne subit pas les mêmes contraintes physiques que nous. C'est un peu comme l'étoile, il se joue des forces gravitationnelles et sans doute du frottement de l'air. Peut-être qu'il va descendre jusqu'au Camp 0 lui aussi. 
 
             Arrête de dire des bêtises ! 
 
             Bah, à la vitesse où il va, tu auras largement le temps d'évacuer cette fois. 
 
             Tu me tiens au courant ? 
 
             Oui, enfin là, on va passer de l'autre côté de Terra, on ne va plus le voir pendant 1h30 environ.  
 
             Oh... espérons qu'il ne va pas accélérer ! 
 
             Je ne penses pas non, par contre, s'il engage le combat avec l'étoile ou le vaisseau Alien du serpentin de verre, je préfère être de l'autre côté de Terra. 
 
             Tu penses qu'il est belliqueux ? 
 
             Je ne sais pas... une intuition. 
 
             Remarque, nous, on s'en fout. Ils n'ont qu'à se faire la guerre entre Aliens. Moins il en restera et mieux ce sera pour nous. 
 
             Ouais... Fit Xavier d'un ton sceptique. 
 
             Quoi, tu n'es pas d'accord ? 
 
             Les autres on les connaît maintenant, ceux-là, je ne sais pas, j'ai un mauvais pressentiment. 
 
             Purée Xavier, tu es en train de me foutre les jetons ! 
 
             Bah... je me trompe sûrement. 
 
             Espérons-le. 
 
      
 
    Au moment où les quatre grands singes se trouvaient à mi-pente de la colline, à environ 500 mètres de distance, Nil donna l'ordre d'ouvrir le feu comme prévu. Tous les tireurs avaient pris le temps de caler leur arme sur trépied et ils utilisaient le grossissement maximum de la lunette de visée. 
 
    Deux grands singes s'effondrèrent immédiatement. Les deux autres firent des bons frénétiques pour échapper aux aiguilles avant de repartir en arrière vers les grandes herbes. Un seul les atteignit.  
 
    Brown fit plonger le drone à 400 mètres d'altitude pour essayer de repérer le dernier animal. Pendant ce temps, Nil et 4 policiers se mirent à courir vers la colline. Ils y parvinrent rapidement et le nettoyeur tira rapidement des rafales dans les corps inertes des grands singes pour s'assurer qu'ils étaient bien morts. Il regarda ensuite en direction des hautes herbes dans lesquelles le quatrième animal avait disparu. 
 
    Il appela Brown avec sa radio : 
 
             Tu le vois ? 
 
             Non, pas encore. 
 
             Pas question de s'engager dans les hautes herbes s'il est à l'affût. Tu me dis dès que tu le vois, nous on attend là sagement. 
 
    Au bout d'une minute, Nil vit que le jeune policier à l'air intello hésitait à lui poser une question. Il l'apostropha : 
 
             Qu'est-ce qu'il y a ? 
 
             Oh, c'est que je me demandais... Avec nos infrarouges, comment ce grand singe pourrait-il nous surprendre ? 
 
             Dans les grandes herbes, on les détecte, avec de la chance, jusqu'à 10 mètres environ. Il leur faut alors moins de 2 secondes malgré les herbes pour nous tomber dessus. En plus, ils sont capables de s'enterrer ou d'utiliser un rocher pour ne pas être détectés.  
 
             La vache ! S'exclama le jeune policier, c'est dingue ! 
 
    Brown se mit à parler à la radio : 
 
             Il est sorti à l'instant de l'autre côté du champ de hautes herbes. Il court très vite, il n'est pas blessé, vous ne le rattraperez pas. 
 
    Nil soupira : 
 
             Bon, dès qu'il aura rejoint la forêt, amenez le camion, on va récupérer les 3 corps et les ramener au Camp 1. 
 
             Pourquoi ? Ne put s'empêcher de demander Brown. 
 
             Pour rassurer les ouvriers. 
 
             Et celui qui s'est échappé ? 
 
             Bah, je pense qu'il va rejoindre sa communauté et leur dire combien il est dangereux d'approcher le Camp 1. 
 
             Oh, ce n'est donc pas plus mal qu'il reste en vie. 
 
             Ça aurait été encore mieux que les quatre disparaissent, mais bon... 
 
      
 
    Dès le début de la réunion, Élisabeth expliqua qu'un nouveau vaisseau Alien, d'un genre très particulier venait d'arriver. Elle fit passer les photos autour de la table. 
 
    La Commandant demanda immédiatement si l'Esperanza 64 n'était pas inquiété. 
 
             Apparemment non, mais ce vaisseau se déplace très lentement. On ne peut pas encore connaître ses intentions. 
 
    Rémy s'exclama : 
 
             Mince alors, juste quand on commence à développer le Camp 1 ! 
 
             Nous n'allons rien changer à nos projets, rétorqua Élisabeth, ce n'est pas la première fois que des Aliens apparaissent, ce ne sera sûrement pas la dernière, ils ne nous empêcheront pas de coloniser Terra. 
 
             C'est quand même fou, dit Roby, Terra doit avoir une importance stratégique énorme ! 
 
             Ou des ressources naturelles insoupçonnées, suggéra Cynthia. 
 
             Oui, ou encore, Terra était une zone neutre et notre présence met en émoi beaucoup de monde. 
 
             Chacun veut peut-être vérifier que ce n'est pas l'autre qui a envahi la planète. 
 
             Bon, conclut Élisabeth, il ne sert à rien de parler de ce nouvel arrivant. Nous ne changeons rien à nos projets, point final. Qu'avons-nous à l'ordre du jour ? 
 
    La Commandant prit la parole : 
 
             Nil et 9 policiers ont abattu 3 grands singes qui menaçaient la sécurité du Camp 1. Un quatrième s'est enfui. 
 
             Très bien. 
 
             Très bien ? Dit Cynthia d'une voix outragée, alors quoi, on va continuer à tirer à vue sur les indigènes de Terra ! Je vous rappelle quand même que nous avons la preuve qu'ils sont particulièrement évolués ! 
 
             Ce n'est pas certain, contesta la Commandant. 
 
             Qu'est-ce qu'on attend pour retourner dans ce soit disant-village et obtenir des certitudes ? 
 
    Élisabeth intervint : 
 
             Écoute Cynthia, on a vraiment d'autres priorités et surtout c'est extrêmement dangereux d'aller là-bas. On y a perdu un homme, et ça aurait pu être bien pire. 
 
             Moi, je suis prête à y aller pour essayer d'établir un contact. 
 
    La Commandant s'énerva : 
 
             Mais dès qu'ils nous voient ils nous attaquent. Nil a voulu éviter de tirer, c'est comme cela qu'il a été blessé. Pendant qu'il faisait face à un grand singe sans montrer le moindre signe d'agressivité, un autre l'a attaqué par derrière. 
 
             Envoyez au moins le drone, proposa Cynthia qui ne voulait pas s'avouer vaincue, qu'on explore ce fameux champ avec sans doute, au bout, le village indigène. 
 
             Mais c'est ce qu'ils ont fait déjà la première fois, dit Élisabeth, et ils ont eu un mort, n'est-ce pas Commandant ? 
 
             Oui, dit la Commandant, il y a cependant peut-être une solution à laquelle j'ai songé. 
 
             Laquelle ? 
 
    La Commandant semblait regretter d'avoir parlé. Elle attendit quelques secondes avant de déclarer : 
 
             On pourrait lancer le drone depuis l'hélicoptère en vol, et ne se poser que quelques secondes ensuite pour le récupérer. Les grands singes n'auront pas le temps de réagir. Par contre, il nous faut quelqu'un qui pilote très bien le drone et jusqu'à présent, la meilleure, c'est Mila. 
 
             Elle est enceinte, fit remarquer Madeleine.  
 
             Je sais, mais ça ne se voit pas, dit la Commandant. En plus,c'est une mission sans danger. Pour plus de sécurité, on mettra dans l'hélicoptère des policiers aguerris. 
 
    Élisabeth préféra ne pas demander qui seraient les policiers aguerris. Elle se doutait trop que Nil serait dans le lot. 
 
             OK Commandant, lancez cette mission sans risque dès que vous le jugerez bon et ramenez-nous des images de ce village fantôme. 
 
    Personne ne contesta la décision. 
 
    On donna ensuite des chiffres concernant la production, le nombre de malades exemptés de travail était de 25. La plupart étaient à l'hôpital. Madeleine rappela que Bohoom était toujours dans le même état. Elle avait du mal à concevoir qu'il soit encore en vie après 308 jours sans boire ni manger. 
 
             Tu l'as dit toi-même, il est en état de vie suspendue 
 
             Oui, enfin, entre les deux je pense, corrigea Madeleine. 
 
    De nombreuses questions ordinaires furent rapidement expédiées puis Élisabeth expliqua à tout le monde que Rémy assistait à sa dernière réunion et qu'il allait désormais créer son propre comité au sein de la Mairie du Camp 1. 
 
    Le jeune homme remercia chaleureusement le Comité Directeur de l'avoir accueilli, puis il surprit tout le monde en demandant s'il lui serait possible de venir de temps en temps assister à des réunions.  
 
    Élisabeth n'eut pas vraiment d'autre choix que de donner son accord. Elle évita de se tourner vers la Commandant qui l'avait mise en garde, quelques heures auparavant, contre Rémy.  
 
    Ceci dit, il n'était pas correct de juger trop vite, peut-être que le jeune homme éprouvait de la nostalgie à l'idée de quitter le Comité Directeur. Mais peut-être aussi qu'il essayait de s'incruster en force au sein de la prestigieuse organisation. 
 
      
 
    La nuit tomba sur le Camp 0 sans que Xavier soit en mesure d'apporter des informations complémentaires sur les nouveaux arrivants. À bord de l'Esperanza 64, les postes de combat étaient maintenus et il en était de toute évidence de même pour les Aliens de la grande étoile.  
 
    Élisabeth quitta la Mairie de bonne heure. Maintenant que tout le monde était équipé d'un téléphone bracelet, on pouvait la joindre où qu'elle soit. En plus, elle pressentait que les prochains jours allaient être difficiles, et comme toujours, dans ces moments-là, elle aspirait à une soirée tranquille avec son compagnon. Tout devenait tellement compliqué ! Pourtant, le Camp 0 était en plein essor, avec des naissances, des entreprises florissantes, un niveau de vie qui s'améliorait. Sans compter que c'était enfin la saison chaude. Fini les rhumes et le matin on avait envie de se lever, pas de rester paresseusement au chaud sous les couvertures. La voie ferrée, formidable ouvrage qui respectait la nature avec ses locomotives équipées de moteurs à hydrogène, éclipsait comme prévu tout ce qui avait été réalisé jusqu'alors, y compris la piste d'atterrissage des navettes. Elle permettait de développer le Camp 1 et jouerait sans aucun doute un rôle similaire pour le suivant.  
 
    Mais ce n'était malheureusement là que l'aspect positif du tableau. En marge, on avait les nouveaux venus, dont on ne connaissait pas les intentions, mais aussi les autres Aliens qui ne partaient toujours pas, et les super-humains dans leur vaisseau indétectable. Il y avait aussi les grands singes, Bohoom qui se mourait lentement sans qu'on puisse rien faire, Rémy, avec lequel il faudrait compter à l'avenir, la Commandant et ses préparatifs de guerre.  
 
    Élisabeth aurait tellement aimé que les Aliens ne soient jamais venus et que tout le monde sur Terra soit aussi simple que Nil ! 
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 15 
 
      
 
    Le vaisseau des nouveaux venus mit 2 jours pour atteindre sa position finale, à 10 000 mètres d'altitude seulement, à 6 kilomètres environ à l'Est du Camp 0. Vu du sol, il donnait l'impression d'une lune qui aurait été couverte de végétation. Car au contact de l'air, de nombreuses plantes s'étaient développées, masquant totalement les zones où l'on avait pu distinguer, depuis l'Esperanza 64, la roche qui composait le sol. Les lacs quant à eux avaient changé de couleur, devenant d'un bleu limpide. Ils semblaient émettre un très fin voile de vapeur blanche vers Terra, mais après analyse, on s'était rendu compte que c'était l'inverse, ils étaient en fait en train de capter l'eau en suspension plus bas dans le ciel. Le Rocher, comme le surnommait Julien dans l'Horizon, était en train de se métamorphoser et personne ne savait dans quel but. 
 
    Comme toujours, impulsés par Élisabeth, les colons s'efforçaient d'ignorer le nouveau-venu et ils poursuivaient leurs efforts pour rendre Terra habitable. 
 
      
 
    Élias positionna l'hélicoptère 400 mètres au-dessus de la forêt où se trouvait le champ de blé des grands singes. Dans le cockpit, le drone semblait occuper toute la place. Il était doté de batteries supplémentaires. Mila s'affairait sur l'engin, vérifiant une dernière fois les différents organes de direction. Le système d'orientation de la caméra avait été révisé, une hélice supplémentaire ajoutée à la dernière minute pour freiner la chute depuis l'hélicoptère. Lors des essais au-dessus du Camp 0, tout s'était bien passé, alors, il n'y avait pas de raison que ça ne marche pas maintenant. Nil et Brown, leur fusil sur les genoux, attendaient tranquillement à même le plancher de l'hélicoptère l'ordre de pousser le drone hors du cockpit.  
 
    Bernard se retourna pour crier :  
 
             Vous attendez quoi ? 
 
    Nil le regarda sans répondre. Le navigateur s'impatientait. À l'évidence, il n'aimait pas être là.  
 
    Mila avait entendu et elle ne répondit pas non plus, mais elle aurait bien lancé la clef à laine qu'elle tenait dans la main à la tête de Bernard. Que croyait cet imbécile, qu'elle avait envie de faire durer le plaisir ?Elle songea brièvement au moment où la Commandant était venue la trouver pour lui expliquer qu'on avait besoin de son expérience de pilotage du drone pour une mission dans le village des grands singes. Pendant un moment, jusqu'à ce qu'on lui explique qu'elle n'aurait pas à quitter l'hélicoptère en vol, elle avait hésité à s'enfuir du commissariat. C'était l'occasion de démissionner de la police. Mais la Commandant lui avait assuré qu'elle ne mettrait pas le pied au sol et que tout se ferait depuis l'hélicoptère en vol. Elle avait donc finalement accepté, ce qui ne l'avait pas empêchée de passer une nuit blanche. Selfi lui aussi était outré qu'on puisse l'envoyer en mission là-bas alors qu'elle était enceinte et ce matin, au moment du départ, il avait essayé une dernière fois de la convaincre de renoncer. Mais Mila savait qu'elle était la meilleure pour piloter le drone, et elle ne voulait pas qu'un amateur irresponsable comme Brown s'en occupe à sa place. Il faudrait de la dextérité pour évoluer entre les arbres et sauter le mur malgré les branches au-dessus.  
 
    Maintenant, Mila était dans le feu de l'action et elle ne pensait plus à rien d'autre qu'à réussir la mission. Elle termina son dernier réglage puis fit signe à Nil d'ouvrir la porte latérale gauche. L'air frais s'engouffra dans le cockpit, faisant voler les notes de Bernard qui jura. La jeune femme démarra deux des moteurs du drone. Ils lui permettraient d'atténuer la vitesse de chute, lui laissant le temps de démarrer les autres moteurs et de stabiliser l'engin. Elle ne pouvait pas démarrer tous les moteurs dans le cockpit sous peine de créer des turbulences qui risquaient de déstabiliser le drone lors de son éjection. Sur un signe, Nil et Brown, le dos contre la paroi, effectuèrent une poussée rapide en détendant leurs jambes et le drone glissa brusquement hors du cockpit. Immédiatement, Mila, sans la moindre appréhension, manipula les différentes commandes, réussissant rapidement à maîtriser l'appareil. 
 
             C'est bon, dit-elle, je l'ai en main, je vais commencer la mission. 
 
    Nil jeta un coup d’œil par-dessus l'épaule de la jeune femme. L'altimètre indiquait 125 m et il descendait rapidement. Sur l'écran principal du moniteur, on ne voyait que le ciel. Assez vite cependant, des arbres apparurent et, sous le contrôle de Mila, le drone fila vers eux, se faufilant ensuite entre les troncs. Mila faisait preuve de sa dextérité habituelle. Très vite, le mur de pierres se présenta. Comme la première fois, le drone l’enjamba, puis il s'en éloigna. La caméra de pilotage indiquait un cap que Mila s'efforçait de maintenir tandis que la nouvelle caméra d'analyse pivotait selon un rythme régulier, donnant un aperçu de tout ce qui entourait le drone. Ils survolèrent le champ puis atteignirent à nouveau le mur sans rien avoir aperçu de remarquable, même pas un grand singe. Mila fit apparaître un relevé topographique sur l'écran et elle annonça :  
 
             Bon, je commence à quadriller la zone. 
 
    Nil jeta un coup d’œil vers l'ordinateur embarqué qui enregistrait toutes les images, comme pour s'assurer qu'il était bien allumé, puis il reporta son attention sur le moniteur. 
 
    Au bout de 10 minutes environ, Mila annonça qu'elle avait couvert 50% de la zone. Toujours aucun village en vue. C'est alors que l'attention de Nil et Mila fut simultanément attirée par un endroit dégagé. La jeune femme enregistra la position du drone, puis le dirigea vers l'endroit repéré. Il s'agissait d'une zone parfaitement circulaire où le blé ne poussait pas. Le sol était pavé de pierres et au milieu trônait un disque que Nil crut reconnaître. 
 
             Mince alors, fit Mila, c'est quoi ? Une table ? 
 
             Non, je connais ça, je l'ai déjà vu... dit le nettoyeur. 
 
    Mila fit une moue. Elle remonta le drone et le fit reculer pour avoir une vue plus de profil et c'est ce qui raviva la mémoire de Nil : 
 
             Ça y est, je me souviens, ça ressemble beaucoup à un de ces disques qu'ont utilisés les deux super-humains pour s'enfuir du Camp 1 ! 
 
             Tu es sûr ? 
 
             Oui, c'est le même matériau, la même forme, je suis sûr. 
 
             On était très loin à l'époque... 
 
             Je l'ai bien vu dans ma lunette depuis la hauteur où on était embusqués. Je suis sûr de moi. 
 
    Mila fronça les sourcils. Elle ne comprenait décidément pas ce que venait faire le télé-porteur dans le champ de blé. Elle ne savait plus quoi faire. 
 
             Je fais quoi ? Demanda-t-elle, si il y a des super-humains ici on est mal. Tu crois qu'il y en a vraiment ? 
 
             Je pense oui, parce que si le disque est encore là, c'est qu'ils ne sont pas loin. 
 
             Purée, on évacue d'urgence alors ? 
 
             Euh... 
 
             Quoi ? Demanda Mila d'un ton énervé. 
 
             Je n'ai pas envie qu'il nous arrive comme l'autre fois. 
 
             Quoi? 
 
             Eh bien, de devoir revenir ici parce qu'on n'a pas tout exploré. 
 
             Mais si on tombe sur des super-humains ? 
 
             On perdra le drone sans doute... Ce n'est pas grave. 
 
             Que tu dis ! S'énerva Mila qui tenait à son drone. Et l'hélicoptère, ajouta-telle, ils ont sûrement les moyens de l'abattre aussi, je te rappelle qu'on est dedans. 
 
             Si on aperçoit un super-humain, je dis à Élias d'évacuer d'urgence la zone et toi tu essayes de sortir le drone de la forêt et de suivre l'hélicoptère. 
 
             Le drone va beaucoup moins vite ! 
 
             Dès qu'on sera hors d'atteinte on l'attendra. 
 
             OK, fit Mila d'un ton peu convaincu, je continue à chercher le village alors ? 
 
    Nil acquiesça. Le drone reprit rapidement son vol de quadrillage.  
 
    Dix minutes plus tard, le champ avait été entièrement exploré sans qu'on découvre la moindre cabane ni le moindre super-humain. 
 
             Je fais quoi, demanda à nouveau Mila, j'explore la forêt aux alentours ? 
 
             Ce ne sont pas les consignes qu'on nous a données. 
 
             Non, mais maintenant qu'on est là... 
 
             Oh, maintenant, c'est toi qui veut traînailler sur place ? Plaisanta Nil 
 
             Je pense comme toi, je n'ai pas envie qu'on nous demande de revenir ! 
 
             OK. 
 
    La jeune femme fit à nouveau passer le mur au drone et elle lui fit faire le tour de la muraille, zigzaguant entre les arbres.  
 
             C'est curieux, dit Nil, qu'on n'aperçoive aucun grand singe. 
 
             Oui, c'est vrai. Il y en avait beaucoup la première fois. 
 
             Ils se cachent peut-être des super-humains ? Proposa le nettoyeur. 
 
    Mila se contenta de hausser les épaules et elle continua à piloter le drone. Au bout d'une vingtaine de minutes elle annonça qu'elle n'était plus qu'à 35% de la charge des batteries. 
 
             OK, dégage et vole en ligne droite comme prévu au 120. 
 
    La jeune femme effectua les manœuvres nécessaires pour sortir de la forêt, puis elle lança le drone à pleine vitesse dans la direction demandée. 
 
    L'hélicoptère attendit que le drone soit presque en limite de portée pour se lancer à sa poursuite. Il le rattrapa rapidement et Élias annonça qu'il allait se poser comme prévu sur la colline rocheuse repérée par l'Esperanza 64. 
 
    Dès que l'hélicoptère toucha le sol, Nil et Brown sautèrent au sol, examinant les environs. Le terrain était relativement bien dégagé, mais de nombreux buissons et rochers pouvaient permettre à un grand singe de se dissimuler. Le drone arriva rapidement. Mila le posa devant la porte latérale et elle coupa immédiatement tous les moteurs. Nil et Brown empoignèrent l'engin et ils le hissèrent dans le cockpit. Une minute plus tard, l'hélicoptère redécollait. Mila n'avait même pas eu le temps d'avoir peur. Elle se mit à rire : 
 
             Voilà, c'est fait, les intellos du Comité Directeur auront de quoi se casser la tête. 
 
    Nil sourit. Mila oubliait qu'elle parlait aussi d’Élisabeth. Mais il comprenait bien l'état d'esprit de la jeune femme. Elle était tellement soulagée que tout se soit bien passé ! Elle décompressait.  
 
    Avec Brown, ils s'activèrent pour arrimer le drone dans le cockpit. 
 
      
 
    Élias était soulagé lui aussi. Il avait mis le cap sur le Camp 0. Encore une mission qui se terminait bien. Il songea au prototype qu'il avait essayé l'autre jour et se dit qu'il ne voyait pas comment il aurait pu remplacer son hélicoptère aujourd'hui. Il se sentait détendu et tellement heureux de piloter ! Il leva machinalement les yeux vers le ciel et aperçut le rocher. L'espace d'un instant, sa joie s'envola et l'angoisse le saisit à nouveau. Il détestait les Aliens et leur manie d'exhiber leur supériorité technologique. Qu'est-ce qu'ils pouvaient bien leur vouloir ? Il chercha vainement puis, comme tout le monde, il se dit que les nouveaux arrivants n'en avaient peut-être pas après les humains. L'idée d'une confrontation entre puissances Alien, pour une raison inconnue des humains, s'imposait en effet peu à peu dans l'esprit de tous les colons. 
 
      
 
    La Commandant attendait devant le hangar quand l'hélicoptère atterrit. Elle écouta le compte rendu de Mila, la félicita, et prit une copie du film tourné sur place. La jeune femme lui donna l'heure à laquelle il fallait regarder pour visionner la seule image digne d'intérêt. 
 
    Vers 18h00, la Commandant ne présenta que cette image au Comité Directeur. Plusieurs reproductions papier passèrent de main en main. 
 
    Cynthia réagit tout de suite : 
 
             Vous voyez que je ne suis pas la seule à m'intéresser aux grands singes ? 
 
             Oui, on dirait, reconnut la Commandant. 
 
             C'est quand même bizarre que l'on n'ait aperçu aucun grand singe... Fit remarquer quelqu'un. 
 
             Ils se cachent peut-être parce que les super-humains leur ont fait des misères, proposa Élisabeth. 
 
             Ils sont plus efficaces que nous alors ! Plaisanta la Commandant. 
 
             Donc, pas de village... 
 
             Non, il faut chercher ailleurs. 
 
             Ça ne peut pas être loin du champ de blé voyons ! Dit Cynthia. 
 
             Ils ont pris le temps de regarder autour, précisa la Commandant. 
 
    Quelques réflexions fusèrent, mais personne n'insista sur le sujet. Tout le monde préférait s'intéresser au rocher. 
 
             J'ai réfléchi, dit Félicité, si, comme tout le monde à envie de le penser, les Aliens ne sont là que pour régler une affaire entre eux, alors, pourquoi le serpentin de verre, pourquoi la démonstration de force de l'étoile, et pourquoi le rocher se place-t-il quasiment au-dessus de nous ? 
 
             On l'a déjà dit, expliqua Madeleine sur le ton d'un professeur d'école qui gronde un élève qui n'a pas suivi la leçon, parce que tous viennent vérifier que ce n'est pas l'un d'entre eux qui a posé le pied sur Terra. Ils regardent nos tronches et ils disent : « tiens, ceux-là on ne les connaît pas ». 
 
             Ah oui ? 
 
             Oui. 
 
             Moi je trouve qu'ils en mettent du temps à regarder nos tronches, insista Félicité. 
 
    Une nouvelle discussion s'engagea sur le sujet, aussi passionnée que les précédentes, mais tout aussi stérile.  
 
    Élisabeth n'écoutait que distraitement. D'ici une vingtaine de jours, les premiers colons pour le Camp 1 arriveraient. La Commandant était en train de réorganiser entièrement le dispositif d'accueil. Personne, en dehors d’Élisabeth, n'était pour le moment au courant de la finalité de cette réorganisation. Il faudrait pourtant mettre au courant le Comité Directeur. Elle se demanda quelle serait la réaction des uns et des autres. 
 
    Le lendemain, Élisabeth appellerait Rémy pour voir si les travaux avançaient comme prévu. Liven avait envoyé sur place quasiment tous ses effectifs. Il savait qu'au fur et à mesure que des colons arriveraient, de nouvelles entreprises concurrentes verraient le jour, comme au Camp 0 et il voulait donc profiter au maximum du répit qui lui était donné. 
 
    La réunion se termina. 
 
    Julien, qui attendait dans le hall de la Mairie, fut un peu déçu d'apprendre qu'il n'y avait rien de nouveau. Il prit la photo du télé-porteur des super-humains sans enthousiasme et se dit qu'il allait devoir se casser la tête pour produire un article digne d'intérêt. Heureusement, les lecteurs de l'Horizon étaient encore friands de tout ce qui touchait aux super-humains, même si le rocher était devenu le sujet de discussion numéro 1. 
 
      
 
    Après le dîner, Élisabeth et Nil se promenèrent un peu dans le camp. Il faisait bon, la nuit tombait tard. Beaucoup de colons en faisaient de même et ils saluèrent de nombreuses connaissances. 
 
             Tu te souviens quand on se baladait dans le grand hall à bord de l'Esperanza 64 ? Demanda Nil. 
 
             Oui, bien sûr, pourquoi demandes-tu cela ? 
 
             Pour rien. C'est un bon souvenir c'est tout. 
 
             Je ne savais pas que tu étais nostalgique de cette époque, plaisanta la jeune femme. 
 
    Ils rirent. Il ne leur fallait pas grand chose pour être heureux. Élisabeth se rendait cependant compte que sa joie était aussi liée au soulagement de voir le flux de nouveaux colons redirigé vers le Camp 1. Ce serait désormais à Rémy de gérer le développement de sa cité et finalement, de la colonie. Elle allait pouvoir souffler. 
 
      
 
    Le soir, alors qu'elle était couchée dans son lit contre Nil, Élisabeth reçut un appel de Cynthia. Après un instant d'hésitation, parce que c'était bien la première fois que quelqu'un osait l'appeler aussi tard, elle prit la communication. La biologiste était dans un état d'excitation incroyable : 
 
             On est trop cons ! Commença-t-elle. 
 
    Élisabeth sourit, se demandant si Cynthia n'avait pas consommé de l'alcool. Mais ce n'était pas le genre de la biologiste qui continua : 
 
             Tu as vu la photo de ce disque qui, selon Nil, permet aux super-humains de se téléporter. 
 
             Oui. 
 
             Et il n'y a rien qui te choque ? 
 
    Élisabeth réfléchit mais non, elle ne voyait rien d’extravagant. 
 
             Non, à part que ça paraît bien simple comme appareil pour téléporter des gens. 
 
             Non, ce n'est pas ça ! 
 
             Quoi alors ? Il est tard, je n'ai pas envie de chercher. 
 
             Le sol ! Souffla Cynthia. 
 
             Oui, et alors ? 
 
             Tu n'as pas vu qu'il était pavé. 
 
             Euh... oui, il me semble bien. 
 
             Ce n'est quand même pas rien que ce pavage en plein milieu d'un champ ! 
 
             Tu crois qu'il y a quelque chose dessous ? 
 
             Mais non, ce n'est pas ça, ce que je crois, c'est que le télé-porteur est à sa place et qu'il y est depuis très longtemps. Ce pavage, c'est comme le socle d'une statue. 
 
             Ah... 
 
             Tu vois les conséquences ? 
 
             Non.  
 
             Mais voyons, les super-humains et les grands singes collaborent ! 
 
             Quoi ? Mais les super-humains viennent seulement d'arriver sur Terra. 
 
             Ça, c'est ce que les Orgoom ont dit à Nil lors de l'attaque du Camp 1, mais ils se sont trompés. Rappelle-toi qu'ils ont dit aussi qu'ils étaient traqués, attaqués dès qu'ils essayaient de communiquer avec nous et dans la panique, ils ont mal analysé, c'est évident. 
 
             Hum... 
 
             Le super-vaisseau indétectable n'a jamais existé, en fait , les super-humains, ils sont ici, quelque part sur Terra. 
 
             C'est une hypothèse intéressante, dit Élisabeth qui commençait à entrevoir les conséquences. 
 
             Voilà, tu piges. 
 
    Élisabeth comprenait oui. Elle dit : 
 
             C'est pour cela qu'ils pourchassaient les Orgooms, parce que ces derniers auraient découvert, tôt ou tard, le pot aux roses grâce à leurs pouvoirs télépathiques. 
 
             Oui, bien sûr. Et ils ne veulent pas de nous non plus, dit la biologiste, mais ils ne souhaitent pas s'en prendre directement à nous, ils comptent sans doute sur les Aliens pour se débarrasser de nous. 
 
             Oui voyons, c'est clair maintenant, tu es géniale ! S'exclama Élisabeth, toutes les pièces du puzzle s'assemblent désormais. On peut pousser le raisonnement au bout et affirmer que les super-humains sont sûrement les habitants originels de Terra. Les grands singes sont pour eux l'équivalent des chiens sur Terre. Des animaux domestiques, calibrés pour affronter les autres fauves sur Terra et dressés pour garder les champs de blé. 
 
             Oui, je te suis à fond. Des champs de blé qu'ils cachent, avec une technologie avancée, pour qu'ils ne soient pas repérés depuis l'espace. 
 
             Mais pourquoi font-il cela ? Pourquoi se cacher ? 
 
             Peut-être, dit Cynthia, pour éviter d'être repérés par ceux qui ont détruit leur civilisation sur Terra. Ils ont perdu une guerre terrible il y a 50 000 ans qui aurait dû se terminer par leur anéantissement. Les survivants se cachent donc depuis lors pour survivre. 
 
             Mais alors, pourquoi les Aliens ne nous détruisent-ils pas nous aussi ? Nous serions des descendants de ce peuple. 
 
             Nous sommes sûrement moins dangereux que les super-humains. À part nous détruire entre nous et polluer notre planète, qu'avons-nous à nous reprocher ? 
 
             Oui, tu as raison, les super-humains, avec leur technologie hyper avancée, ont peut-être détruit d'autres mondes eux. 
 
             Oui, peut-être. Une chose est sûre, nous avons attiré l'attention de tout le monde en arrivant sur Terra et c'est à l'évidence ce qui contrarie fortement les super-humains. Ils ont peur de se faire repérer. 
 
             Les Aliens doivent avoir des doutes, ils ont dû détecter certaines anomalies sur terra et ça explique pourquoi ils sont toujours là ! 
 
    Élisabeth était à son tour totalement excitée. Elle ne faisait même pas attention à Nil qui la regardait d'un air étonné. Elle proposa : 
 
             Tu sais Cynthia, lorsqu'ils ont attaqué le Camp 1, on n'a pas compris au début pourquoi ils ne s'en prenaient pas directement à nous et on a finalement supposé qu'ils étaient en train de mettre en place une arme pour détruire le Camp 0. 
 
             Oui... 
 
             Suppose que cette arme ait été en fait un genre de missile qu'ils auraient tiré, non pas contre nous, mais contre le vaisseau Alien en orbite. Ce dernier aurait cru que c'était nous les coupables et il aurait engagé à notre encontre des mesures de représailles. 
 
             Oui, ça se tient, dit la biologiste. Mais... 
 
             Mais quoi ? 
 
             Eh bien, qu'est-ce qu'on va faire ? 
 
    Élisabeth se mit à réfléchir. En fait, les super-humains disposant de télé-porteurs, ils pouvaient vraiment être n'importe où sur la planète. Et si les Aliens ne les avaient pas encore trouvés malgré leur technologie à l'évidence très avancée, c'est qu'ils devaient être particulièrement bien cachés. Il serait extrêmement difficile de les trouver. C'était décourageant, mais rien n'est jamais impossible. Ils avaient un avantage sur les Aliens : ils étaient sur place, à la surface de Terra. 
 
    Dans un autre registre, il lui vint une idée : 
 
             Le satellite ! S'écria-t-elle. 
 
             Quoi le satellite ? 
 
             Xavier avait raison. Ce n'est pas un dispositif mis en place par des Aliens pour se téléporter hors du système de Ran. Il l'a compris parce que le vaisseau Alien qui est parti ne s'en est pas servi. En fait, je pense que c'est un télé-porteur pour les vaisseaux des super-humains. Il permet aux navires qui arrivent d'une quelconque mission secrète sur une autre planète de rejoindre leur cité cachée quelque part sur Terra. 
 
             Oui, fit Cynthia, tu as sûrement raison. Tout semble s'assembler parfaitement. Tout s'explique maintenant. Mais encore une fois, qu'est-ce qu'on va faire ? 
 
             Je ne sais pas encore. J'ai l'impression que les super-humains ont très peur des nouveaux arrivants. 
 
             Pourquoi dis-tu cela ? 
 
             Ils donnent l'impression d'avoir récupéré les grands singes et de se cacher totalement cette fois-ci. 
 
             Oui, c'est vrai, tu as raison Élisabeth, il n'y avait plus personne dans le champ. 
 
             Ils se terrent. Ils ne sont pas près de sortir je pense. En tous cas, tant que ce rocher est là. 
 
             C'est ennuyeux, ça ne va pas nous faciliter la tâche. Il faudrait quand même qu'on les trouve ! S'écria Cynthia. 
 
             Oui, bien sûr, mais ils peuvent être n'importe où, sous terre, au fond des océans... 
 
             Ah, les océans... Je n'avais pas pensé à cela... 
 
             Je dis cela comme ça, corrigea Élisabeth, ils sont peut être sur le sol, protégés par un dispositif similaire à celui qui équipe les champs. 
 
             Oh, quelques branches n'empêcheraient pas l'Esperanza 64 de repérer une cité. 
 
             Non, bon... Un dispositif plus sophistiqué alors. 
 
             Tu te rends comptes, toi qui a toujours eu le souci de ne pas perdre notre technologie, ce que nos ancêtres pourraient nous transmettre ! 
 
             La téléportation... 
 
             Et bien d'autres choses. Eux ne sont pas repartis à zéro comme nous sur Terre il y a 50 000 ans, ils n'ont jamais cessé d'évoluer. 
 
             Oui, par contre, corrigea Élisabeth, mieux vaut refréner ton enthousiasme, les super-humains ne semblent pas nous considérer comme leurs héritiers, mais plutôt comme des intrus 
 
             Oui, C'est vrai. 
 
             Ils nous rejettent. 
 
             C'est normal, pour eux, nous sommes des hommes préhistoriques, dit Cynthia. Regarde comme nous sommes différents morphologiquement.  
 
             Oui eh bien pas assez à mon goût. Il ne faudrait pas que les Aliens qui sont en conflit avec eux, nous confondent et nous détruisent. 
 
             Je pense que les Aliens ne sont pas idiots, ils voient bien que nous sommes arrivés dans un vaisseau archaïque, et que ce n'est pas nous qui avons construit le satellite là-haut. C'est un peu comme si sur Terre, ils confondaient les chimpanzés et les humains ! 
 
    Les deux femmes continuèrent à parler avec passion pendant presque une heure. Lorsque Élisabeth raccrocha, Nil, qui avait fini par comprendre, ne voulut pas prendre la relève de Cynthia. Il proposa : 
 
             Je crois qu'on devrait dormir non ? Demain, tu risques d'avoir une sacrée journée avec toutes ces révélations. 
 
    Élisabeth hocha la tête. Ce que venait de découvrir Cynthia éclipsait évidemment toutes les affaires qu'elle avait prévu de traiter le lendemain. On savait maintenant pratiquement à coup sûr ce qu'étaient devenus les anciens habitants de Terra. Ils étaient devenus les super-humains. Elle comprenait maintenant la similitude des caractéristiques génétiques entre humains et super-humains. Tout s'expliquait. Mais restait à savoir où ils se trouvaient, et surtout, essayer d'entrer en contact avec eux pour comprendre ce qui les poussait à se cacher. Ils étaient sur leur planète et aucune autre race Alien ne s'y était installée. Ils étaient vraiment chez eux et s'il existait un droit intergalactique digne de ce nom, il ne pouvait qu'entériner ce fait. 
 
    Élisabeth avait en main de nombreuses cartes à jouer. D'abord essayer de contacter les super-humains et leur faire savoir qu'ils étaient démasqués. Si ça ne marchait pas, s'ils ne réagissaient pas, pourquoi ne pas les menacer de transmettre aux Aliens, sous réserve que la communication soit possible, la preuve qu'ils existaient. C'était sans doute ce qu'ils craignaient le plus et on avait les films pris lors de l'attaque du Camp 1, et aussi Bohoom. C'est en évoquant l'Orgoom qu'Élisabeth eut soudain une idée. Elle en parlerait le lendemain lors de la réunion du Comité Directeur.  
 
    La Directrice de la colonie eut beaucoup de mal à trouver le sommeil. Elle se demandait combien les super-humains étaient, elle cherchait comment elle pourrait les convaincre de les aider, de partager avec la colonie leurs connaissances... 
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 16 
 
      
 
    Tôt le matin, en sortant de chez eux pour se rendre au réfectoire prendre leur petit déjeuner, les colons purent apercevoir une longue colonne qui progressait lentement depuis le rocher dans le ciel en direction de la surface de Terra. Élisabeth, encore sous l'émotion de sa discussion de la veille avec Cynthia, s'arrêta pour essayer de mieux distinguer de quoi il s'agissait. Un nouvelle forme de serpentin de verre ? Non, cela semblait moins matériel. Mais à cette distance, il était difficile de juger. Nil regardait aussi, sans rien dire. 
 
             Bon, fit Élisabeth d'un ton résigné, encore un nouveau souci en perspective. 
 
             Je peux appeler Élias si tu veux et on va voir de plus près avec l'hélicoptère avant que ça n'atteigne le sol. 
 
             Bonne idée. 
 
             On a des jumelles à bord, tu pourras t'en servir pour bien distinguer sans qu'on s'approche trop. 
 
             Et une caméra ? 
 
             Oui, aussi. 
 
      
 
    Vingt minutes plus tard, Élias et Bernard accueillaient Élisabeth et Nil à bord de l'hélicoptère. Personne n'avait déjeuné, mais qu'importait, tout le monde était impatient de voir de quoi il retournait. Élisabeth aurait bien demandé à Cynthia de venir aussi, mais elle ne voulait pas perdre de temps à l'attendre. 
 
    Abrégeant au maximum les contrôles, Élias fit décoller l'hélicoptère. Ils montèrent rapidement et se dirigèrent vers la colonne dont l'extrémité devait maintenant se trouver à environ 3 kilomètres du sol. Ils l'atteignirent très vite, sans même avoir vraiment le temps de se poser des questions. Élisabeth, qui n'avait jamais volé avec l'hélicoptère, n'était vraiment pas à l'aise. Le bruit, les vibrations, la sensation d'être en déséquilibre permanent... et tout semblait si archaïque ! Tellement habitué à l'hélicoptère qu'il était incapable d'imaginer ce qui se passait dans la tête de sa compagne, Nil lui tendit les jumelles et, après avoir vérifié qu'elle était sanglée, il fit coulisser la porte latérale. Un vent glacial, malgré la saison, entra dans le cockpit. Élisabeth frissonna. Elle s’efforça d'ignorer la vue du sol. Ils étaient si haut ! Elle avait soudain peur de tomber. Devant elle, la colonne de fumée se dressait, imposante, d'une vingtaine de mètres de diamètre environ. Elle semblait grouiller de vie. La jeune femme ajusta les jumelles et vit alors que la colonne était formée de longs serpents de fumée qui tourbillonnaient, comme s'ils étaient très impatients d'atteindre le sol de Terra. Ils semblaient vraiment immatériels, de couleur grise, avec à l'avant un point noir, comme un œil, qui lui ne se déformait pas. Ils continuaient à approcher de la colonne et soudain, une partie d'entre elle sembla se tordre sur elle-même, puis un bras jaillit soudain en direction de l'hélicoptère. Élisabeth poussa un cri, elle se rejeta en arrière tandis qu’Élias, qui avait vu aussi, effectuait une manœuvre brutale pour éloigner l'appareil. Ils chutèrent comme une pierre, de travers. Élisabeth, projetée contre la paroi, crut qu'ils allaient s'écraser, mais Élias rétablit rapidement l'équilibre. La jeune femme regarda en direction de la colonne qui s'était reformée, continuant, comme si rien ne s'était passé, sa descente vers le sol. 
 
             Ça a essayé de nous atteindre ! Cria Bernard d'une voix épouvantée. 
 
    Élisabeth hocha la tête. Elle n'en menait pas large non plus et n'avait qu'une idée, retrouver le sol ferme. Elle ne retrouva son calme qu'en apercevant le visage serein de Nil. 
 
             On rentre, lui dit-elle. 
 
    Nil répercuta l'ordre au pilote qui ne se le fit pas dire deux fois. Il éloigna rapidement l'hélicoptère de la colonne tandis que le nettoyeur fermait la porte latérale. 
 
    Ils en avaient largement assez vu. 
 
      
 
    À peine au sol, Élisabeth, encore sous le coup de l'émotion, mais tellement soulagée de retrouver la terre ferme, composa un SMS pour demander la convocation immédiate des membres du Comité Directeur. 
 
    Elle alla ensuite récupérer son vélo. 
 
             On va déjeuner ? Lui demanda Nil. 
 
    La jeune femme serra les dents. C'était une des rares fois où son compagnon l'énervait prodigieusement. 
 
             Non mais, ce truc va bientôt atteindre le sol et toi, tu te préoccupes de ton estomac ? 
 
             Euh oui... Il vaut mieux affronter les soucis le ventre plein non ? 
 
    Élisabeth ne répondit pas. Elle se mit à pédaler en direction de la Mairie, suivie par Nil. 
 
    Lorsqu'elle y arriva, Cynthia et la Commandant étaient déjà sur place. Les autres arrivèrent vite et la réunion put commencer. Élisabeth expliqua ce qu'elle avait vu, sans omettre l'incident du bras qui avait jailli de la colonne pour essayer de les atteindre. 
 
             Des serpents de fumée ? Répéta Cynthia d'une voix sceptique. 
 
             C'est l'impression que ça donne, mais il ne faut pas le prendre au pied de la lettre, corrigea Élisabeth. 
 
             Bon, cette fois, fit la Commandant, on sait que c'est agressif, il faut y aller avec tout ce qu'on a qui peut nous permettre de nous défendre. 
 
    Élisabeth n'aimait pas l'idée d'engager le combat, mais elle était encore terrifiée par ce qu'elle avait vu. Ces milliers, peut-être des millions de serpents étranges allaient se répandre au sol et les submerger. 
 
    On décida d'envoyer deux policiers surveiller la progression de la colonne, puis chacun s'efforça de réfléchir. 
 
             Cet espèce d’œil noir à l'avant du serpent, tu crois qu'il est solide ? Demanda Roby 
 
             Je ne sais pas ! Dit Élisabeth d'une voix désolée. 
 
             Il faudrait renvoyer l'hélicoptère avec de bons tireurs pour essayer d'atteindre cet œil et voir ce qui se passe. 
 
    La Commandant trouva l'idée de Roby excellente et elle prit son téléphone pour envoyer deux policiers à l'hélicoptère.  
 
    Élisabeth s'en voulut de ne pas avoir fait l'essai quand elle était sur place, avec Nil. Elle avait paniqué en fait. Elle se demanda soudain si, au delà de la vision effrayante, elle n'avait pas ressenti quelque chose de plus subtil. Se pouvait-il que les serpents agissent sur son esprit ? 
 
    Elle reporta son attention sur la discussion en cours. Cynthia expliquait qu'elle pouvait fournir rapidement des produits chimiques, mais que le mieux serait d'effectuer un prélèvement.  
 
             On peut envoyer la sonde atmosphérique, proposa Roby. 
 
             Si on a le temps ! 
 
             Bon, je vais tout de suite la récupérer au dépôt. 
 
             Elle est opérationnelle ? 
 
             Je ne sais pas. On ne s'en est servi qu'à notre arrivée il y a 3 ans et demi maintenant. Mais bon, la partie propulseurs fonctionnera c'est certain. Je suis beaucoup plus inquiet pour la partie électronique. Je vous tiens au courant. 
 
    Roby sortit de la pièce en courant. 
 
             On a le drone de l'équipe d'exploration aussi, dit Félicité. 
 
             La sonde c'est mieux car elle va analyser en temps réel. 
 
             On a combien de temps ? Demanda Madeleine. 
 
    Personne ne sut répondre. La Commandant se leva à son tour.  
 
             Je vais rejoindre mes deux hommes à l'hélicoptère pour voir si on peut dégommer ces saloperies au fusil à aiguilles. J'en profiterai pour évaluer le temps qui nous reste. 
 
    La Commandant partie, tout le monde resta silencieux. 
 
    Il fallait maintenant attendre le résultat des actions en cours. 
 
    Élisabeth songea avec amertume qu'elle n'avait même pas parlé de la découverte de Cynthia à propos des super-humains. Ce n'était évidemment pas le moment. 
 
      
 
    Peu de monde se présenta au travail ce matin-là. Les regards de tous les colons étaient tournés vers la colonne qui se rapprochait du sol.  
 
      
 
    Élisabeth quitta la salle de réunion pour aller appeler Xavier. Ce dernier répondit rapidement. Elle lui expliqua ce qui se passait. 
 
             Mince, dit Xavier, on n'a rien vu nous de là-haut. 
 
    Le Commandant de l'Esperanza 64 donna immédiatement des ordres aux techniciens de l'observatoire. 
 
             Les autres vaisseaux Aliens ne réagissent pas ? Demanda Élisabeth avec espoir. 
 
             On n'a rien remarqué. L'étoile reste en activité, mais il ne se passe rien. 
 
             Purée, tout le monde se fout de ce qui peut bien nous arriver ! 
 
    Xavier coupa la communication tandis que quelqu'un lui parlait. Lorsqu'il la rouvrit, sa voix était soudain beaucoup plus angoissée : 
 
             Purée Élisabeth, on a une boule de tes serpents qui est en train de se positionner sur notre trajectoire. Elle est énorme, l'Esperanza 64 va disparaître dedans ! 
 
             Quoi ? 
 
             Oui, on ne l'avait pas détectée parce que c'est immatériel, mais là, en voulant visionner ta colonne, les techniciens du télescope sont tombés dessus. 
 
             Et c'est comme nous ? Ça fait comme des serpents de fumée. 
 
             Attends, j'ai l'image à l'écran, ça grouille, je ne sais pas si ce sont des serpents mais c'est animé. 
 
             Essaye de bien regarder, s'énerva Élisabeth. 
 
             Ce n'est pas facile, on est en train de s'éloigner là. 
 
             Dans combien de temps serez-vous au contact ? 
 
             Si ça continue à progresser à cette vitesse, on aura le temps de faire plus de 3 tours encore avant que ça soit sur notre trajectoire. Dans plus de 11 heures donc. 
 
    Élisabeth cacha sa déception, elle avait espéré que l'Esperanza 64 rencontre les serpents d'abord, afin qu'elle sache ce qui les attendait, mais ceux qui descendaient vers le Camp 0 arriveraient bien avant. 
 
             Tu penses que c'est dangereux ? Demanda Xavier. 
 
             Oui. 
 
    Élisabeth lui raconta l'agression de ce matin. 
 
             La vache ! Fit Xavier, il ne manquait plus que ça. Tu me diras ce qui s'est passé que je sache à quoi m'attendre. 
 
             Oui, si on est encore là... 
 
             La vache ! 
 
      
 
    Élisabeth rejoignit la salle de réunion. Pas de nouvelles de la Commandant ni de Roby. On les appela mais aucun d'eux ne répondit.  
 
    Il fallait se résoudre à attendre.  
 
    Élisabeth sortit à nouveau, elle alla jusqu'au perron du hall d'entrée de la Mairie et jeta un coup d’œil en direction du ciel. Nil était là lui aussi. 
 
             Ça se rapproche du sol, dit-il sans la moindre émotion. 
 
             Des immeubles cachaient le bas de la colonne, mais il ne faisait aucun doute qu'elle n'allait pas tarder à toucher le sol. 
 
             C'est à combien de nous ? 
 
             Trois kilomètres maximum. 
 
             Ça nous laissera encore un peu de répit. 
 
    Le téléphone sonna. C'était la Commandant. Elle annonça qu'elle revenait. Ils avaient tiré en vain dans les yeux noirs des serpents. Ça ne produisait aucun effet. Ça traversait comme si de rien n'était.  
 
    Élisabeth demanda si les tireurs étaient sûrs d'avoir bien ajusté leur cible. La Commandant le confirma, elle ajouta qu'elle avait aussi tiré de son côté. Avec les lunettes de visée et les aiguilles traçantes, ce n'était pas bien difficile de voir que ça traversait sans le moindre effet. 
 
    Un peu plus tard, Roby appela pour dire que la sonde n'était malheureusement pas en état de voler. Il fallait tout réviser, il y en aurait pour des heures. Élisabeth proposa le drone de reconnaissance, mais il était dans l'hélicoptère. Elle retourna en courant dans la salle de réunion et demanda à Cynthia si elle avait quelque chose qu'on pourrait mettre sur le drone pour effectuer des prélèvements. Cynthia réfléchissait encore quand un nouvel appel arriva. Les policiers chargés de surveiller la progression de la colonne annonçaient qu'elle était à 500 mètres du sol maintenant.  
 
    Élisabeth comprit qu'elle était en train de perdre son temps. Il ne leur restait plus guère qu'à faire le gros dos. 
 
    Elle sortit et rejoignit Nil. 
 
             Alors ? Demanda ce dernier. 
 
             Alors rien, les aiguilles sont sans effet et il est trop tard maintenant. 
 
    Le nettoyeur hocha la tête. 
 
             On reste ensemble ? 
 
             Oui. 
 
    Cynthia apparut : 
 
             Je vais à mon laboratoire. Si je peux effectuer des prélèvements et quelques mesures. 
 
             Je viens t'aider, dit Aiha qui l'avait suivie. 
 
    Les deux femmes partirent d'un pas rapide. 
 
             Tu n'envisages pas la possibilité d'évacuer le camp ? Demanda Nil. 
 
             Le « camp » s'énerva Élisabeth, c'est complètement débile d'appeler tout ça un « camp » ! 
 
    Nil la regarda d'un air surpris. 
 
             Ben oui quoi ! Fit la jeune femme, le « camp » ça allait bien au début, quand on avait 3 baraques qui se couraient après. Maintenant c'est une vraie cité qu'on a là, avec des entreprises, des écoles, des laboratoires... 
 
             Oui, c'est vrai, reconnut le nettoyeur.  
 
    Il réalisait que sa compagne était au bord de la crise de nerf. 
 
             Bon... 
 
             Et du coup tu veux l'appeler comment ? 
 
             J'ai pensé à « Fondation ». 
 
             Oui... pas mal. 
 
             On attend que ces saloperies aient fait leur cirque et je fais entériner ça. 
 
    Ils patientèrent tranquillement sur le perron sans plus rien dire. La Commandant arriva en courant. Elle était essoufflée. 
 
             Purée, dit-elle, on n'a toujours pas reçu le camion de police que j'attends depuis que je suis descendue ! 
 
    Élisabeth se mit à rire : 
 
             Ah, pour ça, j'ai une bonne nouvelle, il va bientôt vous être livré. C'est un car en fait que nous avons adapté pour l'occasion en ajoutant des plaques de blindage sur les côtés et une cage pour y mettre les détenus. 
 
             Il n'est pas blindé dessous ? 
 
             Non. 
 
             OK, la moindre mine et on est tous morts ! 
 
             En même temps, plaisanta Élisabeth, ce n'est pas comme si beaucoup de mines poussaient sur nos routes. 
 
    Soudain, les deux femmes se turent. Aucune des deux n'était dupe, elles avaient discuté pour éviter de penser à la colonne qui était sur le point de toucher le sol. 
 
             Bon, conclut la Commandant, on attend de voir ce qui se passe ? 
 
             Oui, c'est exactement cela. 
 
    La plupart des employés de la Mairie étaient désormais dehors eux aussi. Le temps s'écoula. 
 
    Un policier appela du commissariat. C'était Alain. Il expliqua que la colonne avait formé au sol un gigantesque anneau. Il était sur le toit et il voyait comme une vague arriver. Elle approchait très vite du camp. 
 
    Élisabeth songea soudain que c'était exactement comme d'attendre qu'un ras de marée emporte tout. Sauf que là, on ne savait pas à quoi on avait exactement affaire. 
 
    Des gens passèrent en courant. 
 
             Ils vont où, demanda quelqu'un. 
 
             Ils s'enfuient du camp. 
 
             C'est peut-être ce qu'on aurait dû faire finalement, dit Élisabeth. 
 
    Mais en apercevant la vague arriver, elle sut que ça aurait été bien inutile. Elle arrivait sur eux à la vitesse d'un cheval au galop. La Directrice de la colonie sentit que son compagnon lui prenait la main. Elle soupira, songeant avec angoisse qu'ils risquaient de ne plus jamais se promener ensemble, de ne plus jamais se serrer l'un contre l'autre... 
 
    On voyait maintenant les serpents osciller dans leur direction, ils noyaient le camp sous leur nombre, entraient dans les immeubles et ressortaient par toutes les fenêtres pourtant fermées, glissaient le long du toit en retombant en nappe. Élisabeth songea que ces serpents n'avaient rien de naturel. Ils étaient d'un autre monde, d'un autre univers même, dans lequel les lois connues de la physique ne s'appliquaient pas. La vaste étendue d'herbe devant la Mairie fut parcourue en quelques secondes, comme si le vide accélérait la progression des serpents. Élisabeth sentit que Nil lui serrait la main plus fort, il la prit dans ses bras. Elle oublia l'espace d'un instant tout ce qui avait fait sa vie depuis ces dernières années et ne songea plus qu'à son compagnon. C'était bon de ne pas affronter tout cela seule. La vague les atteignit. Ce fut soudain le noir total, à tel point que la jeune femme se demanda si elle avait les yeux ouverts. Elle sentait quelque chose glisser sur elle, parcourir chaque centimètre carré de son épiderme. Ça ne faisait pas mal, c'était seulement écœurant. Plus aucun son ne lui parvenait, mais elle sentait encore le corps de Nil contre elle. Elle ne savait plus si elle respirait, si son cœur battait, et elle se demanda si elle n'était pas tout simplement en train de se noyer. Elle ne paniqua pourtant pas, elle était résignée. Elle ne pensait à rien, elle attendait juste que tout se termine, sans être vraiment sûre que la fin serait heureuse. Mais bon, c'était finalement sans importance car elle avait fait tout ce qu'elle pouvait. Une grande lassitude la gagna. Elle se demanda brièvement si Terra n'était pas un gigantesque piège. Un peu comme une de ces plantes carnivores qui dupaient les insectes avec des parfums subtils et des couleurs chatoyantes avant de les avaler. 
 
    Impossible de savoir le temps que dura le phénomène, mais soudain, tout sembla redevenir normal. La vague était passée. Élisabeth sentit que Nil desserrait son étreinte. 
 
             C'est fini ? Entendit-elle quelqu'un demander. 
 
    Elle ouvrit les yeux. Nil la regardait en souriant. Il semblait détendu. Elle se retourna, juste à temps pour voir la vague s'éloigner. 
 
             C'est tout ? 
 
             Apparemment oui, lui répondit son compagnon. 
 
    Autour d'eux, les employés de la Mairie se mettaient eux aussi à réagir. Certains riaient, heureux d'être encore en vie, d'autres commentaient 
 
             Bon Dieu, fit Élisabeth, ce n'était rien en fait ! 
 
    La Commandant, qui était toujours là rétorqua : 
 
             Ils ne sont pas venus pour rien, ils ont nécessairement fait quelque chose. 
 
             Oui, mais ça ne nous affecte apparemment pas ! S'écria Élisabeth. 
 
    Elle était euphorique et aurait pu danser sur place. 
 
    La Commandant haussa les épaules : 
 
             Oui, enfin, on s'est bien fait surprendre quand même. 
 
             Allez, dit Élisabeth, nous, on fait le point pour vérifier que personne n'a été blessé, toi Nil, tu suis la vague, si tu peux, et tu me dis au téléphone ce qu'elle devient. Tu peux réquisitionner l'hélicoptère. 
 
             On remet tout le monde au travail ? Demanda la Commandant. 
 
             Non, après autant d'émotion, j'ai peur que personne ne soit en état de travailler correctement. Laissons chacun faire ce qu'il veut. 
 
      
 
    Élisabeth ne se trompait pas, le Camp 0 était sens dessus dessous, les colons couraient partout pour retrouver leurs proches et tout le monde commentait les événements. 
 
    Le Camp 1, à 220 kilomètres et les deux autres petits camps avaient été touchés aussi sans qu'on comprenne trop comment. Au Camp 1, ils avaient vu la même colonne descendre vers eux. S'agissait-il d'une illusion d'optique ? Toutes sortes d'hypothèses furent émises, aucune vraiment probante. 
 
    La colonne dans le ciel avait disparu et depuis l'hélicoptère, Nil vit la vague disparaître progressivement au fur et à mesure qu'elle s'éloignait du Camp 0. Les serpents disparaissaient purement et simplement les uns après les autres. 
 
    Vers 18h, lorsque le Comité Directeur se réunit, tout était redevenu normal. On déplorait deux victimes. Un homme qui était tombé du toit où il espérait échapper à la vague et une femme qui avait eu un arrêt cardiaque. Madeleine expliqua qu'elle avait tenté de la réanimer mais il était trop tard. Cynthia expliqua qu'elle avait cru réussir à emprisonner quelque chose dans un bocal avant d'être neutralisée, comme tout le monde, par la vague. Mais lorsqu'elle avait retrouvé sa liberté d'action, elle s'était aperçue qu'il n'y avait strictement rien dans son bocal. Elle était pourtant certaine d'avoir réussi son coup. Personne ne la contredit, simplement, Félicité fit remarquer que le phénomène échappait totalement à leur compréhension. 
 
    Chacun exprima ce qu'il avait ressenti au passage de la vague. Finalement, les sensations étaient à peu près similaires. L'impression d'avoir subi une fouille au corps, d'avoir été coupé pendant un instant de la réalité. 
 
    Les membres du comité directeur n'échappaient pas à l'euphorie générale qui régnait dans le camp. Chacun avait cru sa dernière heure venue et la joie d'être en vie procurait une sensation d'ivresse. Tout semblait merveilleux. 
 
    Élisabeth avait joint Xavier pour lui expliquer ce qui l'attendait. L'Esperanza 64 allait traverser le nuage de serpents vers 21h03. Xavier se demandait ce qui allait se passer avec les gens dans les caissons de cryoconservation ? Seraient-ils touchés ? Il demanderait cela au prochain colon qu'il réveillerait. Pour le moment, toutes les opérations de réveil étaient suspendues. 
 
    Xavier espérait que les serpents ne puissent traverser la coque étanche de l'Esperanza 64 et Élisabeth ne le contredit pas, pour ne pas le décourager, mais elle avait vu comment les entités traversaient les fenêtres fermées, rien ne les arrêtait. 
 
    Vers 19h00, les membres du Comité Directeur ayant épuisé le sujet, quelqu'un demanda si on levait la séance. C'est alors seulement qu'Élisabeth se souvint de sa discussion téléphonique de la veille avec Cynthia et elle expliqua alors à l'assemblée que la biologiste venait de faire une découverte énorme, et qu'elle lui laissait la parole pour qu'elle explique ce dont il s'agissait. 
 
    Lorsque Cynthia s'arrêta de parler, on eut dit que chaque membre du Comité Directeur venait de recevoir une injection d'adrénaline. L'idée que les habitants originels de Terra, leurs ancêtres, soient toujours en vie et à portée de main était tout simplement démentielle. Madeleine s’imagina pouvoir profiter de progrès fabuleux en matière de médecine. Roby déplora la construction du chemin de fer sachant que demain on pourrait sans doute se téléporter instantanément du Camp 0 au Camp 1. Même Félicité, qui avait été traumatisée par sa mission dans le prétendu village des grands singes, trouva un nouvel avantage en expliquant que ces derniers ne représenteraient plus un souci. La Commandant jeta cependant un froid sur l'assemblée en rappelant que les super-humains étaient tout sauf leurs amis. Cynthia expliqua que leurs rencontres avec eux étaient toujours dominées par la peur et un réflexe réciproque d'autodéfense, il était donc naturel qu'on ne soit pas encore parvenu à communiquer. Mais maintenant que chacun savait de quoi il retournait, on pouvait peut-être envisager que Nil et ses cow-boys attendent quelques secondes avant d'ouvrir le feu sur le prochain super-humain qu'ils rencontreraient.  
 
    Élisabeth fit remarquer que c'était plutôt l'inverse qui se produisait et un débat s'établit pour essayer de trouver un moyen de communiquer pacifiquement avec les super-humains.  
 
    Très vite, tout le monde s'accorda que le mieux était de commencer par les trouver. Roby proposa de fabriquer un sous-marin pour explorer le fond des mers. Il s'agissait d'une proposition un peu irréaliste parce que, non seulement on n'avait personne capable de manœuvrer un tel engin, mais en plus il faudrait sûrement descendre très profondément et faire donc appel à des technologies que la colonie ne maîtrisait pas. 
 
    Au grand dam de la Commandant qui ne voulait pas perdre de policiers, on resta finalement sur l'idée que lors de la prochaine rencontre, on ne tirerait pas les premiers. C'était un risque à prendre. 
 
    La réunion s'éternisa jusqu'à 20h30 environ. 
 
    Élisabeth en sortit totalement épuisée au point qu'elle renonça à aller dîner. De toutes façons, elle voulait savoir comment ça allait se passer pour l'Esperanza 64 et, la rencontre avec les serpents étant prévue dans une demi-heure, elle préférait aller s'installer dans le local radio pour soutenir Xavier. Le connaissant, elle savait qu'il allait en avoir besoin. Elle lui raconterait aussi ce qu'ils avaient découvert sur les super-humains. Il serait content de voir qu'il avait eu raison pour le satellite. 
 
      
 
    Vers 20h50, alors que Xavier venait de lui dire qu'il mettait le vaisseau aux postes de combat, Élisabeth eut la surprise de voir arriver Nil avec un plateau contenant deux repas. Une partie avait été renversée pendant le trajet depuis le réfectoire, mais ce n'était vraiment pas important. L'espace d'un instant, la jeune femme fut transportée des milliers d'années en arrière, quand Nil lui avait, de la même façon, amené son dîner sur la passerelle, alors qu'elle effectuait les derniers calculs pour raccourcir drastiquement le voyage qui les attendait et que la Commandant les avaient surpris. L'analogie fut d'autant plus frappante que, 5 minutes plus tard, la Commandant se présenta à son tour dans le local de communication car elle voulait elle aussi savoir comme ça allait se passer pour l'Esperanza 64. Après les émotions de la journée, Élisabeth ressentit ce brusque retour en arrière comme un coup de poing sentimental et, au grand étonnement de Nil, elle versa quelques larmes. La Commandant fit semblant de ne rien voir et elle détourna pudiquement la tête tandis que Nil qui n'y comprenait décidément rien, prenait sa compagne dans les bras et l'embrassait sur le front.  
 
    Ils furent rattrapés par la réalité quand Xavier appela. 
 
    Élisabeth répondit immédiatement : 
 
             Je suis là. Ça se passe comment ? 
 
             Il reste 3 minutes. Les colons réveillés sont dans leur cabine, l'équipage aux postes de combat, tout le monde est prévenu que c'est terrifiant, mais indolore et sans conséquences. Comme un tour de manège. 
 
             Oui, il ne faut pas vous inquiéter. 
 
             Un peu quand même, dit Xavier d'une voix soudain plus aiguë. Il était évident qu'il n'en menait pas large. 
 
    Élisabeth se tut. Il n'y avait rien qu'elle puisse faire, à part espérer que le vaisseau ne soit pas mis en difficulté. Elle ne s'en était évidemment pas ouverte à Xavier, mais elle craignait la réaction des Aliens du Rocher s'ils découvraient que l'Esperanza 64 abritait 15 millions d'êtres humains. Laisser 10 000 humains batifoler sur Terra était une chose, s'apercevoir que 15 millions d'autres s’apprêtaient à y descendre en était une autre. 
 
    Si seulement elle savait ce que ces nouveaux Aliens faisaient là ! 
 
    Les 3 minutes semblèrent durer une éternité. Au dernier moment, la voix de Xavier lança : 
 
             Ils sont dans le vaisseau ! 
 
    Puis plus rien. Pendant plus de 8 minutes la radio resta désespérément muette. Élisabeth et la Commandant échangeaient des regards angoissés. De l'autre côté, la radio fonctionnait pourtant toujours puisque la liaison n'était pas interrompue, mais c'était bien le seul signe encourageant. 
 
    Finalement, Une voix de femme s'éleva : 
 
             Élisabeth ? 
 
             Oui ? 
 
             Xavier me demande de te dire que ça s'est bien passé. On a quelques avaries mais rien de grave. Les serpents sont partis. Apparemment, pas de conséquences sur les colons en cryoconservation.  
 
             Tu es sûre ? 
 
             Oui, on n'a pas d'alarme. On est en train de tout vérifier. 
 
             OK, j'attends encore un peu, dit Élisabeth, rappelle-moi quand vous serez vraiment sûrs.  
 
             D'accord, c'est promis. 
 
    Élisabeth laissa aller sa tête en arrière.  
 
             Quel soulagement ! Dit-elle. 
 
    La Commandant répondit : 
 
             Oui. On va pouvoir aller se reposer. Je suis crevée. 
 
    Élisabeth voulut répondre, mais la Commandant s'éloignait déjà vers la porte. Elle se tourna donc vers Nil : 
 
             J'ai faim. 
 
             Hé, fit le nettoyeur d'un ton joyeux, moi aussi. 
 
    Ils rirent. 
 
    Une heure plus tard, Xavier lui-même appela pour expliquer que tout était rentré dans l'ordre. Les caissons de cryoconservation dans la soute n'avaient subi aucun dommage. Il ne s'expliquait pas comment les Aliens avaient pu traverser les parois du vaisseau, mais bon, c'était terminé maintenant. 
 
             Bon, fit Élisabeth, je suppose que tu es aussi épuisé que moi. 
 
             Je suis crevé, c'est vrai, mais je suis content de t'entendre. 
 
             Moi aussi. 
 
             J'espère que d'autres vaisseaux Aliens ne vont pas encore se pointer. Ras le bol ! 
 
             Ah, ça, je ne te le fais pas dire ! 
 
    Élisabeth se rendit compte qu'elle avait oublié de raconter à Xavier ce qu'ils avaient découvert sur les super-humains. Elle hésita parce qu'elle ne voulait pas s'engager ce soir dans une longue discussion. Mais Xavier étant aussi fatigué qu'elle, elle décida de prendre le risque. Xavier écouta sans l'interrompre. À la fin seulement il dit : 
 
             Tu vois, je savais que ce damné satellite avait quelque chose de louche. 
 
             Oui, tu avais raison. 
 
             Bon, là, je n'ai qu'une envie c'est d'aller me coucher, mais demain, je mets tout le monde à la recherche de la cité de ces enflures ! 
 
             Oh, je crois que tu n'es pas le seul à chercher. 
 
             Je ne pense pas non, mais je suis le plus doué. 
 
             Le plus fort en gueule sans aucun doute, plaisanta Élisabeth. Au fait, ajouta-t-elle, je voudrais que tu envoies rapidement un message à destination des vaisseaux Orgooms qui doivent se trouver à quelques milliards de kilomètres peut-être. Il faudrait leur demander s'ils peuvent envoyer un médecin afin de soigner Bohoom. 
 
             Ah... c'est une bonne idée ! 
 
             Oui, j'aurais dû y penser avant. Espérons que leur aversion pour les humains ne les dissuadera pas de venir aider leur congénère. 
 
             Oui, et aussi qu'ils capteront bien notre émission. 
 
             Ça, je pense que oui. C'est leur travail de nous surveiller. 
 
             Je m'en occupe maintenant.  
 
             Super, c'est gentil.  
 
             Bah, c'est surtout que je suis aussi curieux que toi de savoir ce que Bohoom a à nous dire sur les super-humains. 
 
             Oui, ça devrait être intéressant, sinon, ils ne s'acharneraient pas ainsi sur lui. 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 17 
 
      
 
    Le lendemain, la Camp 0 reprit son activité habituelle. Plusieurs trains partirent pour le Camp 1. 
 
    Liven passa à la Mairie pour confirmer que son entreprise respecterait les délais prévus pour achever le quartier HA1 et les réseaux de traitement de l'eau. Élisabeth fut un peu surprise de voir le chef d'entreprise aussi obligeant et soucieux d'informer. Ce n'était habituellement pas son genre. Elle se dit qu'il s'était peut-être rendu compte, avec le passage des serpents, que les humains sur Terra n'étaient pas vraiment en position de force et il voulait montrer qu'on pouvait compter sur lui. Ou alors, il avait compris que la concurrence pour les prochains chantiers allait être de plus en plus importante et il s'efforçait de devenir un bon commercial.  
 
    À la réunion du conseil, Élisabeth exposa son idée de rebaptiser le Camp 0 « Fondation ». Elle fut surprise de constater que tout le monde n'approuvait pas. Notamment Félicité et Aiha qui trouvaient dommage de changer de nom. Finalement, avec 4 voix pour, 2 voix contre et 2 abstentions, le nouveau nom fut adopté. 
 
    Félicité, un peu rancunière, demanda si on avait aussi l'intention changer le nom du Camp 1. Élisabeth répondit que ce serait au choix du conseil municipal sur place lorsque la cité aurait suffisamment d'allure pour le mériter. 
 
    David demanda si on comptait vraiment arrêter le nombre d'habitants de Fondation à 30 000. Un débat s'engagea à ce sujet. Élisabeth soutenait qu'au delà de 30 000 habitants, on pouvait difficilement adopter un modèle de gestion simple comme celui qu'elle voulait mettre en place pour l'ensemble de la colonie, mais David fit remarquer que pendant un moment, on aurait plus de naissances que de décès. Les colons qui arrivaient avaient en effet tous moins de 50 ans. La population de Fondation allait donc grossir naturellement, et il lui semblait anormal d'exiger de certaines familles qu'elles déménagent pour ne pas dépasser le chiffre de 30 000 habitants alors qu'elles participaient, par leurs efforts quotidiens, au développement de leur cité. 
 
    Élisabeth expliqua qu'on n'était pas à quelques milliers d'habitants près et que si on atteignait un chiffre trop important, ce qui lui semblait très peu probable, on ferait alors uniquement appel à des volontaires pour déménager, quitte à les encourager avec des primes conséquentes. 
 
    On parla ensuite du prochain arrivage de colons et de la réorganisation de l'accueil. Élisabeth dut expliquer l'opération de tri qu'elle était en train de mettre en place avec la Commandant. Elle expliqua que, par exemple, sachant qu'ils avaient toujours autant besoin d'un marin pêcheur expérimenté, il serait ridicule, s'il s'en présentait un, de l'envoyer au Camp 1 où, en l'absence de mer, il serait obligé de changer de métier. Elle reconnut aussi que l'on profiterait de cet accueil pour injecter une ou deux personnes bien intentionnées qui informeraient Fondation si une cité décidait de ne pas respecter les règles de développement de la colonie telles qu'elles avaient été établies et approuvées par le Comité Directeur. Élisabeth s'était bien gardée de parler d'espions rémunérés et elle avait bien entendu volontairement sous-estimé leur nombre. Un débat passionné prit place à propos du contrôle des autres cités. Tout le monde prit conscience que Fondation deviendrait rapidement une cité parmi beaucoup d'autres et qu'elle perdrait donc sa prédominance actuelle. Quelqu'un évoqua la volonté plus ou moins déguisée de Rémy de participer au Comité Directeur de la colonie. Quand il serait à la tête d'une cité aussi importante que Fondation, il serait bien difficile de lui refuser cet honneur. Élisabeth fit remarquer qu'on avait encore le temps de se poser ce genre de problème, mais il était vrai que si tous les colons de l'Esperanza 64 descendaient sur Terra, ce seraient pas moins de 500 cités qui verraient le jour. Si chaque Maire était admis au Comité Directeur de la Colonie, ce n'étaient pas seulement la cité Fondation qui serait diluée, mais aussi les malheureux 8 membres actuels de ce comité. 
 
      
 
    Cinq jours s'étaient écoulés depuis la descente des serpents de fumée mais tout le monde en parlait encore, notamment dans la salle d'attente des consultations de l'hôpital.  
 
    À cause du teint anormalement gris de son visage, Madeleine remarqua tout de suite l'homme dans la trentaine, recroquevillé sur une des chaises. Elle n'avait jamais vu cela. Elle s'approcha de lui et demanda d'une voix inquiète avec quelle médecin il avait rendez-vous. L'homme leva des yeux fatigués vers elle et la désigna du doigt : 
 
             Avec vous. 
 
             Bien vous venez tout de suite alors. 
 
    L'homme protesta : 
 
             Je peux attendre mon tour vous savez... 
 
             Non, je ne crois pas, suivez-moi. 
 
    Madeleine avait pris un ton tellement autoritaire que l'homme n'insista pas. Ceux qui se trouvaient avant lui dans la liste d'attente n'osèrent pas non plus protester. 
 
    Madeleine fit s'allonger l'homme et elle l'ausculta. Le pouls était anormalement rapide et la tension basse. Il avait de la fièvre. Elle lui fit enlever sa combinaison et constata que le teint grisâtre de son visage s'étendait à tout le corps. Ce n'était évidemment pas normal. Elle ne dit rien pour ne pas inquiéter l'homme mais elle n'avait jamais vu ça. Elle lui annonça : 
 
             Je vais vous faire une prise de sang immédiatement et je vous garde ici cette nuit en observation. 
 
             Mais... 
 
             Allons, vous voyez bien que vous n'allez pas bien. Est-ce que vous ressentez des douleurs ? 
 
             J'ai un peu mal quand je respire. 
 
             Mal où, au thorax ? 
 
             Oui. 
 
             Vous sentez-vous fatigué ? 
 
             Oui, c'est pour cela que je suis venu, je voulais que vous me donniez un petit remontant. 
 
             Ah, on ne fait pas ça ici. Nous on soigne. 
 
    L'homme hocha la tête.  
 
             Vous voulez me garder longtemps ? 
 
             Le temps de savoir ce que vous avez et de vous guérir. 
 
             Oh... ça peut être long. 
 
    Madeleine vit dans les yeux de l'homme qu'il était conscient de son état. Elle insista : 
 
             Si on ne fait rien, vous pouvez mourir vous savez ? Comment vous appelez-vous ? 
 
             Eugène. 
 
             Ah... c'est un bien vieux prénom ça. 
 
             Oui, mon père était un nostalgique du vingtième siècle. Il disait que c'était à cette époque que l'homme avait fait le plus de bêtises, mais aussi les plus grandes découvertes. 
 
             Votre père était donc un philosophe, plaisanta Madeleine en mettant un garrot au bras de l'homme pour limiter la pression artérielle pendant la prise de sang. 
 
             Oui... Dieu ait son âme. 
 
    Madeleine ne répondit pas, elle se concentra pour enfoncer proprement l'aiguille de la seringue dans la veine de son patient. Sur Terre, les prises de sang étaient effectuées par des robots à l'aide de micro-aiguilles. C'était absolument sans douleur. Sur l'Esperanza 64, elle avait dû apprendre à les faire manuellement. 
 
             Vous n'avez pas eu mal ? Demanda-t-elle d'un ton qui se voulait amical, après avoir retiré l'aiguille. 
 
             Non, pas du tout. 
 
             Gardez la compresse appuyée avec votre doigt, que vous n'ayez pas un vilain hématome. 
 
             OK. 
 
             Une infirmière va venir vous montrer votre chambre. Vous avez de la chance, on a de la place, vous serez seul. 
 
    Inutile de dire à l'homme qu'elle le mettait en isolement parce qu'elle ne savait pas ce qu'il avait et qu'une contagion était toujours à craindre dans ce cas-là. 
 
      
 
    Une demi-heure plus tard, l'échantillon de sang prélevé arriva sur le bureau de Cynthia avec un mot dans lequel Madeleine expliquait à la biologiste qu'elle suspectait une forme de leucémie mais que d'autres symptômes lui faisaient redouter quelque chose de plus grave encore. Elle priait Cynthia d'analyser le sang au plus vite. 
 
    La biologiste laissa de côté son travail en cours et elle procéda à l'analyse. 
 
    Elle décela une prolifération anormale de cellules de la moelle osseuse dans le sang, ce qui confirma le diagnostic. Mais il fallait procéder à un myélogramme pour en être certain. Cynthia téléphona à Madeleine : 
 
             C'est moi Cynthia, je fais ton analyse de sang. 
 
             Oui, déjà, c'est vraiment très gentil ! 
 
             Tu as raison, ça ressemble à une leucémie, mais il faut que tu fasses une ponction pour que je confirme. 
 
             OK, je m'en occupe dès que j'aurai fini mes consultations. C'est quand même bizarre... 
 
             Quoi ? 
 
             Je viens de regarder la fiche de renseignements de cet homme. Il est arrivé sur Terra il y a 3 mois. 
 
             Et alors ? 
 
             Et bien cette leucémie n'a pas pu apparaître si vite. Je ne comprends pas comment les médecins d'Exodus ne l'ont pas diagnostiquée. Ce type n'aurait jamais dû être mis en caisson de cryoconservation. 
 
             Oh... une erreur sans doute. 
 
    Le lendemain matin, de très bonne heure, Madeleine effectua une ponction dans la hanche, sous anesthésie locale, pour prélever des cellules sanguines au niveau de l’os.  
 
    Elle renvoya l'échantillon à Cynthia en précisant qu'il s'agissait du patient de la veille. 
 
    La biologiste se mit immédiatement au travail, et ce qu'elle découvrit au microscope l'inquiéta. Elle alla un peu plus loin dans les analyses, fit quelques clichés, et décida d'aller les porter elle-même à l'hôpital. 
 
    Madeleine l'accueillit entre deux patients. 
 
             Oh, à quoi dois-je cette agréable visite ? Plaisanta la médecin. 
 
             C'est pour ton patient, j'ai fini les analyses. 
 
    Madeleine redevint immédiatement sérieuse. 
 
             Déjà ! 
 
             Oui, attends, c'est assez grave, dit Cynthia en sortant des photos prises au microscope, regarde, j'ai mis en évidence des cellules déformées et anormales comme on s'y attendait en présence d'une leucémie, mais regarde là. 
 
    Madeleine prit le temps d'observer l'image. Elle n'avait jamais vu une cellule aussi bizarre. 
 
             Qu'est-ce que c'est ? 
 
             C'est autre chose, une cellules mutante qui doit être, à mon avis, responsable d'un empoisonnement général du système sanguin. Est-ce que je pourrais voir le malade ? 
 
             Oui, bien sûr, suis-moi. 
 
    Les deux femmes traversèrent la salle d'attente presque vide ce matin-là et montèrent au troisième étage. Madeleine frappa à la porte avant d'entrer.  
 
    Cynthia remarqua le petit panneau « zone restreinte », elle voulut dire qu'à son avis le patient n'était pas contagieux, mais dès qu'elle l'aperçut elle déclara : 
 
             Oui, c'est bien ce que je pensais. 
 
    Madeleine l'observa tandis qu'elle se penchait pour examiner le malade. 
 
             Il est très fatigué, dit-elle. 
 
             Qu'est ce que tu lui donnes ? 
 
             On n'a pas commencé la chimio si c'est ce que tu veux savoir. J'attendais tes analyses. On lui donne quelques vitamines c'est tout. 
 
             OK, pas de souci. 
 
    Puis, s'adressant à l'homme qui ne disait rien, Cynthia demanda : 
 
             Vous n'avez mal nulle part ? 
 
             Un peu au thorax quand je respire, mais je suis surtout fatigué. 
 
             Bon, reposez-vous alors. 
 
    D'un signe de tête, la biologiste indiqua à Madeleine qu'elle en avait vu assez. Les deux femmes sortirent de la chambre et sans échanger une parole, elles retournèrent dans le bureau de Madeleine. À peine cette dernière avait-elle fermé la porte que Cynthia déclara : 
 
             J'avais des doutes à propos de ses globules rouges. Comme tu le sais, leur fonction principale est de transporter l'oxygène aux tissus et d'éliminer le dioxyde de carbone, mais dans le cas de ton patient, ils sont complètement déréglés et ils perdent leur efficacité, notamment au niveau des capillaires. Les tissus, sous-alimentés en oxygène, sont en train de se nécroser, causant cette couleur grisâtre de l'épiderme. 
 
             Ce n'est pas une leucémie alors ? 
 
             C'est plus que cela. Les cellules mutantes en provenance de la moelle épinière sont en train de dérégler tout le système sanguin. 
 
             On ne peut rien faire ? 
 
             Non, il va mourir. C'est étonnant qu'il ne ressente aucune douleur, mais tant mieux. 
 
             Il est contagieux ? 
 
             Je ne pense pas non. C'est vraiment une forme de leucémie foudroyante. Est-ce qu'il tousse ? 
 
             Non. Je voudrais essayer une chimio quand même. 
 
             Il est à un stade bien trop avancé, mais tu as raison et ça m'intéresserait de voir comment il réagit. Tu peux me faire parvenir des échantillons de sang tous les jours ? 
 
             Oui, bien entendu. 
 
    Les deux femmes continuèrent à discuter un moment. 
 
      
 
    Madeleine parla de son patient condamné lors de la réunion du Comité Directeur. C'était la première fois depuis qu'on s'installait sur Terra qu'un colon allait mourir d'une maladie. Élisabeth, comme la médecin, se demanda pourquoi cette leucémie foudroyante n'avait pas été détectée lors des tests d'Exodus avant les opérations de cryogénisation. 
 
    Cynthia en profita pour aborder un problème plus général, celui de la fabrication des médicaments. Elle expliqua que pour le moment, avec son équipe, ils étaient en mesure de fournir les quelques médicaments génériques dont on avait disposé à bord de l'Esperanza 64, mais que, au fur et à mesure que la population allait augmenter, ce ne serait plus le cas. Sans compter que des maladies nouvelles pouvaient apparaître, nécessitant le développement de nouveaux médicaments. Elle serait incapable de faire face dans les deux cas.  
 
    Élisabeth fut particulièrement attentive, parce qu'elle réalisa que son modèle de développement de la colonie pouvait être remis en question par ce genre de situation.  
 
    C'est suite à cette réunion qu'elle décida que la création d'un grand centre de recherche et de fabrication de médicaments serait le centre d'intérêt d'une des futures cités. Elle ne faisait que suivre sa ligne directrice initiale. Chaque cité devrait assurer son autonomie sur les produits courants, notamment la nourriture, mais elle se spécialiserait aussi dans un ou deux domaines bien particuliers.  
 
    À Fondation, elle décida qu'elle conserverait la fabrication des ordinateurs et des futures navettes. Pour le reste, on verrait. Fondation était en effet un cas un peu à part puisque la cité mère abriterait le gouvernement de la colonie et bien sûr l'astroport qui faisait la liaison avec l'Esperanza 64. 
 
    Le Camp 1 serait, comme prévu, spécialisé dans le recyclage. A terme, lorsque le site aurait été entièrement exploité, ce qui prendrait peut-être un siècle, on pourrait envisager de faire converger vers cette cité les prélèvement effectués sur d'autres sites, voire même une partie des déchets produits dans les autres cités. 
 
    Élisabeth réalisait à nouveau, avec un intérêt grandissant, qu'à l'avenir, sa fonction allait prendre une orientation très différente. Il ne s'agirait plus d'organiser une cité en jouant sur ses industries et ses services mais d'organiser la colonie en jouant sur les particularités de chaque nouvelle cité. 
 
    Maintenant que le nombre de colons au sol était important, on allait pouvoir construire de plus en plus vite et la capacité d'accueil augmenterait sans cesse. Élisabeth se donnait un an à peine pour amener le Camp 1 au niveau de Fondation. La cité suivante nécessiterait encore moins de temps. Peut-être six mois seulement. 
 
    Le seul bémol à cet avenir prometteur était les limites opérationnelles des 7 navettes dont ils disposaient et donc le terrible choix qu'elle allait devoir faire entre mettre les navettes à la retraite lorsqu'elles donneraient des signes de fatigue où les laisser continuer jusqu'à l'accident qui serait très certainement mortel pour l'équipage et peut-être pour plus de 1400 passagers si on était dans le sens de la descente. Si elle jouait la carte de la sécurité, seuls 1 million de colons arriveraient sur Terra, soient quand même de quoi construire 33 cités. Elle calcula aussi que si elle tablait sur la capacité de chaque cité à contribuer chaque année, comme Fondation pour le Camp 1, au développement d'une demi-cité, il ne faudrait que 5 ans, 6 au plus, pour bâtir ces 33 cités. 
 
    Elle avait donc 6 ans devant-elle pour résoudre le problème des navettes. 
 
      
 
    La réunion du Comité directeur porta en grande partie sur les moyens que la colonie pourrait mettre en œuvre pour trouver les super-humains. A ce sujet, Roby eut l'idée d'équiper le satellite en orbite avec un lanceur de traceur qu'il comptait mettre au point. Si un vaisseau se présentait sur le satellite pour être téléporté, le lanceur appliquerait un traceur magnétique sur sa coque et on pourrait détecter où le vaisseau était téléporté. Élisabeth, enthousiaste, donna son accord pour travailler sur le dispositif et le faire parvenir sur l'Esperanza 64 qui se chargerait ensuite de le mettre en place sur le satellite.  
 
      
 
    Le soir, Élisabeth et Nil mangèrent avec quelques amis et presque tous les membres du Comité Directeur et leurs proches, dans une pièce à part du réfectoire. Seule la Commandant, en fait, ne participait pas à cette soirée. Mila plaisanta en prétendant qu'elle dormait et mangeait désormais dans le car que son commissariat venait de recevoir. Félicité qui avait eu l'idée de cette soirée exceptionnelle ne se privait pas, elle aussi, de mettre de l'ambiance. 
 
    Ils terminèrent vers 26h. 
 
    Élisabeth se dit que tous, comme elle, sentaient que le gros du travail avait été accompli et qu'ils allaient désormais pouvoir souffler un peu avant d'autres challenges. 
 
      
 
    Le lendemain matin, lorsque Madeleine arriva, un peu en retard, à l'hôpital, elle demanda à Marie, la secrétaire qui tenait l'accueil, si elle avait beaucoup de clients en consultation. Cette dernière lui dit avec une mine effrayée qu'elle ferait mieux d'y aller voir au plus vite. La médecin n'insista pas, mais, intriguée, elle décida de passer immédiatement par la salle d'attente. Quel ne fut pas son choc en découvrant, au milieu du lot habituel de malades parfois imaginaires, trois personnes qui présentaient le même teint grisâtre que son patient du troisième étage ! Le choc fut d'autant plus grand qu'elle reconnut parmi eux Stern, un des anciens cuisiniers de l'Esperanza 64.  
 
    Elle se répéta les mots de Cynthia : « ce n'est pas contagieux », mais se dit qu'elle se trompait peut-être. 
 
    Revenue de sa stupeur, elle courut trouver Aiha et le nouveau médecin pour les mettre au courant. Il fallait isoler les malades et se préparer à en recevoir peut-être d'autres encore. 
 
    La matinée fut particulièrement mouvementée car on évacua tout le troisième étage pour accueillir les trois nouveaux patients. Tout le personnel de l'hôpital sur place fut réquisitionné. Il fallait aussi mettre en place le matériel médical nécessaire pour s'occuper de ces patients sans avoir à quitter le troisième étage. Madeleine trouva le temps d'appeler Cynthia qui se précipita à l'hôpital pour donner un coup de main. Quelqu'un prononça le mot « épidémie » et Madeleine en eut froid dans le dos. Elle démentit qu'ils soient en présence d'une épidémie, mais elle était concrètement en train de prendre toutes les mesures nécessaires pour en affronter une. 
 
    Plus tard, elle essaya de joindre Élisabeth, mais cette dernière était partie au Camp 1 par le train. 
 
    En début d'après-midi, Julien se présenta. Il venait aux nouvelles, ayant été informé qu'une épidémie s'était déclarée dans la cité. Madeleine, excédée, à demi-épuisée, lui demanda de partir. Comme il insistait, elle s'énerva. Le journaliste parti, elle appela la Commandant pour lui expliquer brièvement la situation et lui demander d'envoyer 2 policiers d'urgence afin d'éloigner les curieux. 
 
    L'après-midi fut consacrée à effectuer des prélèvements sur les malades et à les analyser. Cynthia avait fait venir une partie de son matériel sur place. 
 
      
 
    Le séjour au Camp 1 s'était très bien passé. Rémy gérait très bien les chantiers en cours et les équipes de Liven, très expérimentées, travaillaient dur parce qu'il leur tardait de trouver sur place un minimum de commodités. Les terminaux bancaires fonctionnaient et on apprenait rapidement aux gens à les utiliser. Les habitants du Camp 1 étaient ravis de voir arriver ce qu'ils appelaient : « la civilisation ». Il est vrai que jusqu'à présent, ils n'avaient bénéficié que du minimum vital. Tout se déroulait à merveille et ce séjour permettait d'envisager l'avenir avec optimisme. En plus, Élisabeth considéra que le voyage en train, au milieu de la nature sauvage, justifiait à lui tout seul le déplacement. 
 
    Vers 17h00, lorsque le train entra en gare de Fondation, Élisabeth entendit son téléphone biper plusieurs fois. Il récupérait le réseau et affichait les appels manqués. La jeune femme s'inquiéta tout de suite en voyant qu'elle avait manqué 11 appels de Madeleine et Cynthia. Elle les rappela immédiatement mais elles ne décrochèrent pas. Elle pensa immédiatement que Nil avait dû encore avoir des soucis. Qu'il était blessé, peut-être gravement. Elle en était tellement convaincue qu'elle n'eut même pas le réflexe d'essayer de l'appeler. 
 
    Elle cria à Alain qu'elle allait récupérer son vélo et foncer à l'hôpital où elle était quasiment certaine de trouver Madeleine, et sans doute Nil. Le garde du corps ne dit rien mais, comme il n'avait pas pris son vélo, il dut courir pendant les 2 kilomètres qui les séparaient de l'hôpital. En plus, Élisabeth, inquiète, ne se priva pas de pédaler vite. 
 
    Dès qu'elle vit les deux policiers à l'entrée de l'hôpital, la Directrice de la colonie comprit qu'il ne s'agissait pas d'un souci avec Nil. Les deux hommes la laissèrent entrer. Il régnait une animation peu courante dans le hall d'accueil. Des cartons étaient empilés et Aiha donnait des ordres à des infirmiers munis de brancards. Élisabeth se dirigea vers la médecin : 
 
             Qu'est-ce qui se passe Aiha ? 
 
    La jeune femme poussa un cri en l'apercevant : 
 
             Ah ! Tu es là. Madeleine a essayé de t'appeler je ne sais pas combien de fois. 
 
             J'étais au Camp 1, qu'est-ce qui se passe ? 
 
             On est face à une espèce d'épidémie. 
 
             Hein ? 
 
             Oui, Madeleine t'en dira plus, elle est au troisième étage avec les malades, il en arrive sans arrêt ! 
 
    Élisabeth eut soudain l'impression qu'un poids énorme venait de s'abattre sur ses épaules. Que pouvait-il leur arriver de pire ? Juste au moment où ils envisageaient de nouveau l'avenir avec optimisme... 
 
    Elle monta la rampe d'accès en courant presque et atteignit le 3e étage. Un policier la laissa entrer. Madeleine était dans le couloir, le dos appuyé contre le mur, elle lisait des résultats d'analyse. Elle était dépeignée et son visage trahissait une grande fatigue. 
 
    Élisabeth la rejoignit. La médecin sembla très soulagée de la voir et elle lui raconta immédiatement ce qui se passait. Ils avaient maintenant 23 cas et tout portait à croire que d'autres colons étaient malades à Fondation. La médecin voulait utiliser le réseau des téléphones portables pour demander à tous les gens qui présentaient les symptômes de la maladie de se présenter immédiatement à l'hôpital. 
 
             OK, on va faire ça tout de suite. C'est très contagieux ? Demanda immédiatement Élisabeth. 
 
             Non, pas d'après Cynthia et je suis d'accord avec elle. On ne comprend donc pas pourquoi on a autant de cas ! 
 
             C'est mortel ? 
 
    Madeleine entraîna Élisabeth à l'écart et lui chuchota à l'oreille : 
 
             Oui, tous ces malades vont mourir, on ne peut strictement rien faire. 
 
             Il y a des gens que je connais ? Demanda la jeune femme d'une voix angoissée. 
 
    La médecin sourit faiblement : 
 
             Non, pas pour le moment, mais j'ai bien peur que ce soit loin d'être fini. 
 
    Élisabeth retrouva l'énergie qui la caractérisait habituellement. Elle dit : 
 
             Donne-moi le texte que tu veux qu'on diffuse sur les portables, je vais m'en occuper tout de suite. On peut aussi prévenir Julien, qu'il fasse un article que les gens liront demain matin dans l'Horizon. 
 
    Madeleine fit une grimace : 
 
             Oh, j'ai bien peur de l'avoir jeté dehors sans ménagement ce matin. 
 
             Pas grave, fit Élisabeth en haussant les épaules, en tant que journaliste, il a l'habitude. Je vais aller le voir. 
 
    La médecin griffonna rapidement le texte de l'annonce sur un bout de papier et elle le tendit à Élisabeth qui lut. 
 
             OK, en clair, si on est fatigué et surtout si on a le teint grisâtre, il faut foncer à l'hôpital.  
 
    Elle hésita avant de demander : 
 
             On ne dit pas que ce n'est pas contagieux ? 
 
             On n'est pas absolument certaines. Il n'y a aucune raison qu'autant de monde tombe malade simultanément. 
 
             Le réseau d'eau ? 
 
             Non, Cynthia a fait des analyses. La Commandant a mis ses meilleurs enquêteurs sur le coup. On cherche un point commun entre les malades... 
 
    Madeleine avait vraiment l'air épuisée. Élisabeth lui prit le bras : 
 
             Tu devrais te reposer un peu. Je m'occupe de ton message. 
 
      
 
    La jeune femme sortit précipitamment de l'hôpital. En la voyant récupérer son vélo, Alain comprit qu'il allait devoir courir à nouveau. 
 
             On va où ? Demanda-t-il, résigné. 
 
             Chez Électronic-Application d'abord, puis à l'Horizon. 
 
    Élisabeth pédala aussi fort qu'elle le put pour distancer Alain. Quand elle arriva devant l'entreprise d'électronique qui avait réalisé le réseau de téléphonie de Fondation, elle prit son téléphone et composa le numéro de Nil. À son grand soulagement, ce dernier répondit immédiatement. 
 
             Tu es rentrée ? Demanda le nettoyeur. 
 
             Oui, écoute, j'ai peu de temps, dit la jeune femme en apercevant Alain qui débouchait du coin d'un bâtiment à environ 200 mètres. Est-ce que tu as le teint gris ? 
 
             Quoi ? 
 
             Regarde-toi dans une glace ! 
 
             Mais je suis à l'extérieur là, avec Brown, on cherche un fauve qui a effrayé les cultivateurs. Je ne pensais même pas être encore à portée du réseau. 
 
             Purée Nil, regarde ta main, elle est normale ? 
 
             Ben oui voyons... 
 
             Sa couleur est normale ? 
 
             Oui, qu'est-ce qui t'arrive de me demander ça ? 
 
             Tu comprendras en rentrant, je raccroche, dit Élisabeth alors qu'Alain s'approchait essoufflé, le visage en sueur. 
 
    Elle ne voulait pas que le garde du corps voit que la Directrice de la colonie se préoccupait de l'état de santé de son compagnon avant de remplir la mission que lui avait confiée Madeleine. 
 
             Ils vous faudrait un vélo, dit-elle avec un sourire moqueur. 
 
    Elle était soulagée, Nil n'était à priori pas malade, ou du moins pas encore. Mais elle n'en aurait le cœur net qu'en le voyant. Elle entra dans le bâtiment des ateliers d'Électronic-Application. 
 
    Dix minutes plus tard, tous ceux qui possédaient un téléphone reçurent un SMS avec le message de Madeleine.  
 
    L'ingénieur cofondateur d'Électronic-Application rappela à Élisabeth qu'elle aurait pu se contenter de l'appeler au lieu de se déplacer en personne. La jeune femme expliqua que, comme c'était la première fois qu'elle utilisait cette fonctionnalité, elle voulait voir comment ça se passait. Elle préférait passer pour une idiote un peu curieuse plutôt que d'avouer qu'elle avait surtout voulu disposer d'un peu d'intimité pour appeler discrètement Nil. 
 
      
 
    La réunion du Comité Directeur fut annulée. Élisabeth retourna à l'hôpital où 2 nouveaux patients venaient de se présenter. Deux femmes qui avaient effectivement le teint grisâtre mais qui ne semblaient pas si fatiguées. L'une d'elles dut raconter une histoire drôle car la femme de l'accueil se mit à rire. Élisabeth fut incapable de soutenir le regard des deux femmes. Elle ne pouvait pas s'empêcher de penser que Madeleine lui avait dit que la maladie était mortelle à coup sûr. 
 
    Beaucoup plus tard, lorsqu'elle rejoignit Nil au réfectoire, pour dîner, elle avait vu tant de gens malades qu'elle mangea sans aucun appétit. À la suite du message diffusé sur les téléphones portables, c'était en effet maintenant 87 personnes qui se trouvaient à l'hôpital. Personne n'était encore mort, mais Eugène, le premier à avoir consulté, venait de tomber dans le coma.  
 
      
 
    Lorsqu'elle se réveilla le lendemain matin, Élisabeth alluma précipitamment la lumière pour regarder la couleur de sa peau et celle de son compagnon. Elle se dit que tous les colons allaient sans doute réagir comme elle.  
 
    Elle expliqua qu'elle ne déjeunerait pas ce matin, elle allait en effet tout de suite à l'hôpital pour voir où on en était. 
 
    Nil s'empressa de s'habiller pour l'accompagner. La Commandant ne voulait pas que la Directrice de la colonie se promène sans escorte, et il était considéré comme son garde du corps par défaut. 
 
      
 
    Madeleine dormait dans un des lits de l'hôpital. C'est Cynthia qui reçut Élisabeth. 
 
             Alors ? Demanda cette dernière. 
 
    La biologiste balaya la question d'un revers de la main. 
 
             On ne compte plus, ni les malades, ni les gens dans le coma. On n'a pas assez de matériel ni de place j'en ai peur. Et il va sûrement en arriver d'autres aujourd'hui. 
 
             La colonie est menacée ? Demanda Élisabeth avec angoisse. 
 
             Je ne sais pas, mais si des cas continuent à se déclarer au même rythme, c'est bien possible. On est tous menacés. 
 
    La biologiste ne termina pas sa phrase. Une infirmière l'appelait pour un malade qui se plaignait au 4e étage. Elle cria qu'elle arrivait puis se tournant vers Élisabeth, elle dit : 
 
             Je vais lui donner des antalgiques, mais je ne peux pas le soigner. On ne peut rien faire. Même sur Terre les meilleurs médecins seraient impuissants ! 
 
    Élisabeth serra les dents. Ils étaient en train de vivre un véritable cauchemar. Un cauchemar qui les surprenait alors même qu'ils pensaient tous avoir atteint la ligne d'arrivée.  
 
    Elle se demanda qui seraient les prochains malades ?  
 
      
 
    En arrivant devant la porte de son bureau à la Mairie, Élisabeth était tellement perdue dans ses pensées qu'elle n'entendit pas la chargée des communications avec l'Esperanza 64 l'appeler. C'est Nil qui la prit par le bras pour lui indiquer la femme qui gesticulait à l'autre bout du couloir.  
 
             Une communication urgente de Xavier ! 
 
    Élisabeth fronça les sourcils. L'heure n'était assurément pas à parler super-humains ou Aliens. Elle voulut rentrer dans son bureau, mais la femme l'appela de plus belle. Elle se dit que Xavier savait décidément se montrer convaincant. 
 
    Elle marcha donc jusqu'à la salle de communications. La femme lui sourit, soulagée.  
 
             C'est très important, lui assura-t-elle. 
 
    Élisabeth ne répondit pas, avec Xavier, c'était toujours très important. Elle ouvrit la communication. Xavier devait attendre car il parla immédiatement : 
 
             Élisabeth, c'est toi ? 
 
             Oui. 
 
             J'ai un très grave problème ! 
 
             Allons donc, fit la jeune femme en songeant : «  et moi donc ! » 
 
             J'ai une épidémie à bord ! 
 
    C'en était trop ! Élisabeth sentit sa tête tourner et elle crut qu'elle allait perdre connaissance. Elle mit plusieurs secondes à vraiment réagir, à retrouver sa capacité à raisonner. 
 
             Tu m'entends ? J'ai une épidémie à bord et on ne sait vraiment pas quoi faire. Je voudrais mettre les malades dans une navette et te les envoyer ! 
 
             Attends, s'écria Élisabeth, et ne dis pas n'importe quoi ! Tes malades, ils ont le teint gris ? 
 
             Oui, fit Xavier surpris, comment tu sais ça ? 
 
             Parce qu'il nous arrive exactement la même chose ici ! 
 
             Comment est-ce possible ?  
 
             Je ne sais pas... 
 
             Les pilotes des navettes ? 
 
             Quoi les pilotes ? Répliqua Élisabeth excédée 
 
             Ils ont pu contracter la maladie au sol et nous la ramener. 
 
             Mais le dernier lancement de navette commence à dater et surtout, Madeleine me dit que ce n'est pas une maladie contagieuse. 
 
             Elle est sûre ? 
 
             Oui et non. Je ne sais plus... 
 
             Nous, à bord, on n'a rien pour soigner les malades ! 
 
             On ne peut rien faire nous non plus. 
 
             Comment cela ? 
 
             C'est une forme de leucémie foudroyante, tous les gens touchés vont mourir ! 
 
             Ah... C'est l'horreur... 
 
    On sentait toute la sincérité de Xavier dans sa voix. 
 
             Oui. On n'avait vraiment pas besoin de ça ! Répondit rageusement Elisabeth. 
 
             Si j'ai bien compris, il est inutile d'isoler les malades. 
 
             Bah, fais le quand même pour rassurer les bien-portants. 
 
    Xavier, qui avait progressivement retrouvé tout son calme, dit : 
 
             Que ce soit contagieux ou pas, c'est quand même bizarre que ça se déclenche exactement en même temps au sol et sur l'Esperanza 64... 
 
    C'est alors qu'Élisabeth comprit, et cette déduction lui glaça soudain le sang : 
 
             Non de Dieu ! S'exclama-t-elle. 
 
             Quoi ? Demanda Xavier à nouveau paniqué. 
 
             C'est évident, ce sont les serpents de fumée qui nous ont fait cela ! 
 
             Hein ? 
 
             Oui voyons, c'est le seul point commun entre vous et nous. 
 
             Et ça s'est passé en même temps... 
 
    Xavier, soudain convaincu, réalisa immédiatement les conséquences de cette déduction :  
 
             Ils nous ont attaqués ! 
 
             Pas nécessairement, répondit Élisabeth, ce n'était peut-être pas leur intention. Mais ce qu'ils nous ont fait provoque cette maladie. 
 
             Je fais quoi, je leur tire nos deux missiles à tête nucléaire ? 
 
             Tu ne fais rien de cela voyons ! Tu n'es même pas sûr qu'ils sont opérationnels. 
 
             On ne va quand même pas se laisser empoisonner sans réagir ! 
 
             Tu as vu le bloc que c'est ce rocher ? Tes missiles, s'ils parviennent jusqu'à la cible, s'ils ne sont pas arrêtés par un écran protecteur, exploseront en surface sans ébranler l'intérieur. Par contre, nous qui sommes en-dessous, on se ramassera toutes les retombées radioactives et sans doutes des débris. 
 
             Ah mince... 
 
             Tu ne fais donc rien. 
 
             Et si j'envoyais une navette avec un commando muni d'une tête nucléaire, proposa alors Xavier, ils pénétreront à l'intérieur du rocher et la feront exploser. 
 
             Non de Dieu Xavier, on n'est pas dans un film de Science Fiction à deux balles. Ton commando n'atteindra jamais le rocher. Tu vas sacrifier une navette pour rien. Sans compter, encore une fois, que nous, on est dessous. On se prendrait tout sur la tête ! 
 
             J'ai bien envie d'envoyer au moins quelques missiles conventionnels. Pour tester leurs défenses. 
 
             C'est ça, tu ne leur fera absolument aucun mal, par contre, s'ils répliquent, on perdra l'Esperanza 64 et tous les colons. Tu ne comprends donc jamais que tu n'es pas un vaisseau de guerre mais un paquebot avec 15 millions de passagers. 
 
    Xavier resta un moment silencieux : 
 
             Oui, tu as raison, je déconne. C'est l'émotion... 
 
    Élisabeth sourit amèrement : 
 
             Si nous mourons tous, alors seulement tu pourras tirer tout ton arsenal. 
 
             Je ne me gênerai pas ! Dit rageusement Xavier. 
 
    La Directrice de la colonie ferma les yeux. Xavier avait beau être un esprit brillant, il n'en restait pas moins un homme, avec toute l'agressivité et l'impulsivité qui le caractérise. Elle continua à parler un moment avec lui pour s'assurer qu'il ne ferait pas de bêtises, puis elle coupa la communication et prit son téléphone pour appeler Cynthia. La biologiste allait être surprise. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 18 
 
      
 
    Fondation était littéralement paralysée par la peur. Chaque colon vivait dans l'angoisse d'être le prochain sur la liste. L’absentéisme dans les usines atteignait le chiffre inconcevable de 45%. Les chantiers du Camp 1 étaient à l'arrêt car les ouvriers de Liven ne voulaient pas s'éloigner de leurs proches dans une période aussi critique. 
 
    L'hôpital était devenu un mouroir. On se contentait d'y administrer des soins palliatifs. Madeleine était sans aucun doute en train de vivre les moments les plus sombres de sa vie. Elle était totalement impuissante et espérait, tout en sachant que c'était totalement illusoire, que Cynthia et son équipe pourraient découvrir par miracle un moyen, non pas de soigner, mais au moins de ralentir la maladie. 
 
    Il avait fallu fabriquer un crématorium pour brûler les corps. Malgré la hauteur de la cheminée, fabriquée dans l'urgence au moyen d'un fuselage de booster, une odeur de chair brûlée empestait le quartier de l'hôpital. 
 
      
 
    La « peste du rocher », comme l'avait appelée Julien dans l'Horizon était en train de terrasser la colonie. 
 
      
 
    Ce quatrième jour, Élisabeth exigea de tous une présence à la réunion du Comité Directeur. Elle appela d'ailleurs un à un chaque membre au téléphone afin de lui rappeler cette obligation. On fixa exceptionnellement l'heure à 20h00 afin de permettre à Madeleine et Aiha de communiquer un compte rendu complet de la journée. 
 
    Lorsque les deux femmes se présentèrent dans la salle de réunion, Élisabeth s'attendait à les voir traîner la jambe comme deux zombis mais elle eut la surprise de les voir soudain pleines d'énergie. Elle demanda immédiatement s'il se passait quelque chose de positif ? 
 
    Madeleine prit la parole et elle se contenta de réciter : 
 
             Jour 1 de l'épidémie : 1 admission. Jour 2 : 86 admissions. Jour 3 : 192 admissions. Jour 4 (aujourd'hui) : 82 admissions. 
 
    La médecin se tut, personne n'avait besoin de plus d'explications. Élisabeth, qui ne voulait pas nourrir de faux espoirs, demanda : 
 
             Tu es certaine de ces chiffres. Les gens ne seraient pas en train de rester chez eux pour mourir au lieu de se rendre à l’hôpital ? 
 
             Non, ils savent que c'est leur seule chance. Cynthia essaye constamment des nouveaux trucs et ça donne de faux espoirs à tout le monde. En plus, je me suis permis d'appeler Xavier avant de venir et j'ai les chiffres de l'Esperanza 64, ils sont en forte régression eux aussi aujourd'hui. 
 
             Tu penses que... c'est fini ?  
 
             Je ne sais pas, mais si le nombre d'admissions avait encore augmenté aujourd'hui, je serais beaucoup moins optimiste. 
 
    À la table, personne n'osa crier victoire. Il s'agissait peut-être d'un simple hasard.  
 
    Élisabeth quant-à elle voulait y croire : 
 
             S'il s'est passé la même chose sur l'Esperanza 64, dans les mêmes proportions ? 
 
             Oui, à peu près. 
 
             Je suis donc sûre que nous sommes au bout de notre calvaire. 
 
             Ce serait merveilleux, dit Cynthia, car moi, je n'arrive pas à trouver une seule molécule active contre ça. Je n'arrive même pas à ralentir le processus. 
 
    La biologiste parlait d'une voix caverneuse, le manque de sommeil sans doute et l'épuisement. Elle paraissait 10 ans plus âgée.  
 
    Félicité prit la parole : 
 
             Est-ce qu'il est confirmé qu'aucun des colons en caisson de cryoconservation à bord de l'Esperanza 64 n'a été touché ? 
 
             Oui, dit Madeleine, mais je te vois venir, ça ne marchera pas. 
 
             Pourquoi ça, insista Félicité, faisons descendre des caissons avec une navette et voyons si, en les mettant dedans, on arrive à sauver les malades restants. Ça ne coûte rien d'essayer. 
 
             Ça ne marchera pas, la maladie ne prend pas sur un corps en état de cryoconservation parce qu'aucune fonction cellulaire n'est plus active. Par contre, en congelant les malades, s'ils survivent au choc, on ne fera que conserver un corps condamné. 
 
    Élisabeth intervint : 
 
             Sans compter que ça ne coûte pas rien et que c'est inutile car le temps de mettre en place des caissons et de les alimenter, tous les malades seront morts. 
 
             Je suis certaine que si Nil était malade tu tenterais le coup ! Dit Félicité. 
 
    La Directrice de la colonie accusa le coup. Effectivement, elle se demanda quelle serait sa réaction. Elle cherchait encore quoi répondre quand Cynthia dit : 
 
             On sait que c'est inutile. On sait aussi que l'on n'a pas de moyens à gaspiller pour qui que ce soit. Si une navette doit descendre, c'est pour donner à 1400 colons une chance de faire leur vie sur Terra, pas pour amener des cercueils de luxe. Laissons-donc les caissons où ils sont et attendons de connaître le nombre d'admissions demain. 
 
    Félicité ne répondit pas.  
 
    Élisabeth prit la parole : 
 
             Je ne sais pas si on en a terminé avec la « peste du rocher », mais je vous propose de l'annoncer dans l'édition de l'Horizon de demain matin. 
 
             Mais, protesta Madeleine, on ne peut pas être sûrs ! 
 
             Je m'en fiche, j'ai la moitié des colons qui ne sont pas au travail. Je ne peux pas accepter cela. 
 
             Tu en demandes peut-être un peu trop aux gens là non ? Demanda Cynthia. 
 
    La Commandant prit la parole : 
 
             Je suis d'accord avec Élisabeth, si on laisse les gens abandonner leur travail au moindre coup dur, ils continueront à le faire à l'avenir pour un oui pour un non. 
 
             Vos policiers sont tous au travail ? Demanda malicieusement Félicité. 
 
             Oui, à part un qui est mourant à l'hôpital. 
 
             Oh... vous leur avez dit que exécuteriez de vos propres mains le premier qui manquerait à l'appel ? 
 
             C'est à peu près ça. 
 
             Oui, mais les policiers sont comme des militaires, les gens normaux c'est autre chose. 
 
             Nous verrons bien, dit la Commandant. Dans l'Horizon, vous mettrez aussi que ceux qui n'auront pas repris le travail à 15h00 demain seront arrêtés et jugés le même jour au commissariat. 
 
             Vous aller nous coller une guerre civile sur les bras ! Cria Félicité. 
 
    La Commandant ne répondit pas et le silence se fit. Tout le monde se tourna vers Élisabeth qui, après quelques instants de réflexion supplémentaires annonça : 
 
             Je comprends ton courroux Félicité, et je le partage un peu, mais nous ne sommes pas des femmes d'action. Si la Commandant n'était pas là pour maintenir l'ordre, je pense que nous serions submergés par des gens de mauvaise fois qui trouveraient mille excuses pour ne pas participer au développement de la colonie. Plus que jamais nous avons besoin que tout le monde reprenne le travail. C'est aussi le seul moyen d'effacer la » peste du rocher » de nos esprits. 
 
             Mais c'est irréaliste ! Et si, par exemple, des gens veulent assister aux funérailles d'un proche ! S'écria Félicité. 
 
             Il n'y a pas de funérailles, dit Madeleine, on brûle les corps à l'hôpital. 
 
    Excédée, Félicité se leva et elle quitta la pièce. 
 
    Il y eut un long silence. 
 
             Elle a jusqu'à demain 15h00 pour revenir, plaisanta la Commandant, sinon, je devrais l'arrêter. 
 
    Personne ne rit, mais quelques sourires apparurent.  
 
             Bon, dit Elizabeth, je vais faire venir Julien. Madeleine, tu vas lui répéter les chiffres des admissions en essayant de paraître encore plus optimiste. 
 
             Et si je me trompe ? 
 
             Bon, alors, on passera tous pour des incompétents ou des menteurs. 
 
             Oui, fit Madeleine, moi la première. Mais bon, je suis tellement crevée que franchement, je m'en fous. Dépêche-toi d'appeler Julien, que je retourne à l'hôpital. 
 
             Oh, il ne doit pas être bien loin, il sait que nous avons une réunion. 
 
    Élisabeth appela le journaliste sur son portable. Il était en train de faire les 100 pas dans le hall d'entrée de la Mairie. 
 
      
 
    Le soir, lors du dîner au réfectoire, Nil remarqua tout de suite que sa compagne n'était assurément pas dans son état normal. Elle semblait perdue dans ses pensées et mangeait à l'évidence sans aucun appétit. D'ordinaire, se sachant bien pataud dans le domaine sentimental, il préférait ne pas chercher à comprendre, mais cette fois, il savait qu'il devait faire quelque chose. Il fit le point dans sa tête : bien que ce ne soit pas encore totalement officiel, le bruit courait ce soir que la peste du rocher était terminée, et d'ailleurs, du bout des lèvres, Élisabeth venait de le lui confirmer. Tout allait donc pour le mieux. Alors, que pouvait-il se passer de si terrible pour qu'elle ne laisse pas exploser sa joie, ou du moins qu'elle ne retrouve pas en partie sa bonne humeur d'avant la peste du rocher. 
 
             Quelque chose ne va pas ? Demanda-t-il. 
 
    Élisabeth leva les yeux. Pendant quelques instants, Nil crut qu'elle n'allait pas répondre. Finalement, elle dit : 
 
             Demain, vous allez devoir remettre les gens au travail. 
 
    Le nettoyeur haussa les épaules : 
 
             Oui, et alors ? 
 
    Élisabeth regarda autour d'elle, vérifiant machinalement que personne ne pouvait entendre. À cette heure tardive, il ne restait que quelques couples dans la grande salle et personne ne faisait spécialement attention à eux. 
 
             J'ai peur que ça dégénère et j'ai peur que la Commandant vous fasse faire des choses terribles. 
 
    C'était donc cela. Nil se demanda ce qu'il pouvait dire pour rassurer sa compagne. Il ne savait pas trop raconter d'histoires et, comme d'habitude, il préféra opter pour la franchise : 
 
             À Fondation, les gens ont peur de la police. Ils se remettront tous au travail. 
 
             Je ne sais pas. Quand la Commandant est là, tout me semble simple et j'ai tendance à lui donner mon accord pour tout. Mais une fois que je suis seule, je me rends compte que je n'ai peut-être pas fait ce qu'il fallait. 
 
             On est habitué à lui obéir depuis notre premier pas sur l'Esperanza 64. 
 
             Oui, enfin ici, elle n'est que la chef de la police, je suis sensée diriger la colonie. 
 
             Mais c'est ce que tu fais ! 
 
             Oui... Avec le Comité et mes collaborateurs, on a conçu les règles et les orientations de la colonie, je suis consciente aussi d'avoir imposé moi-même beaucoup de choses, mais la Commandant est comme... 
 
    Élisabeth cherchait ses mots. 
 
             Un élément incontrôlable ? Suggéra Nil. 
 
             Non, bien pire que ça, je dirais une espèce de gourou. Je n'arrive pas à m'opposer à elle, même lorsque je ne partage pas vraiment son opinion. 
 
             Mais... Elle intervient dans la conduite de la colonie ? 
 
             Non, elle n'intervient que dans le domaine de la sécurité et du respect des lois. 
 
             Les lois que tu as établies ? 
 
             Oui... 
 
    Nil cherchait à comprendre, mais il n'y parvenait pas. 
 
             Tu voudrais t'occuper de la sécurité ? 
 
             Non, pas du tout, fit Élisabeth d'un ton à la fois effrayé et sincère. 
 
             Ah, c'est préférable, parce que tu n'es même pas consciente que tu as besoin de protection. 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             C'est la Commandant qui t'a mis ça dans la tête ? 
 
             Peut-être, je ne sais plus. Mais je suis convaincu qu'un jour ou l'autre, tu seras une cible pour des gens ambitieux que tu gêneras. 
 
             Nous n'en sommes pas encore là. Pour le moment, notre petite communauté est saine. 
 
             Oui, parce que la police est forte. 
 
             Oui, dit la jeune femme, c'est vrai, et c'est peut-être ce qui me dérange le plus : savoir que tout ce que j'ai mis en place ne fonctionne pas parce que les gens comprennent que c'est nécessaire, mais parce que je l'impose avec une police redoutable. 
 
             Oh... C'est donc cela ton souci ? 
 
    Élisabeth rit. Maintenant qu'elle avait exprimé ce qui n'allait pas, elle se sentait plus détendue. 
 
             Tu dois me trouver bien compliquée... 
 
    Nil se sentait un peu dépassé en fait. Il dit : 
 
             La Commandant t'aime beaucoup. Elle admire ce que tu fais. Elle sera toujours de ton côté. 
 
    Élisabeth sourit. Le nettoyeur n'avait décidément rien compris. Elle savait que ça ne servait à rien, mais elle décida de l'éclairer : 
 
             Je crois que je suis trop sous influence de la Commandant. Je cède à toutes ses demandes. Ce n'est pas bien. Ceci dit, je sais que j'ai besoin d'elle parce que je suis incapable de passer de la théorie à la réalité. 
 
             Mais ses demandes sont justifiées et raisonnables ? 
 
             Oui. Et jusque-là, elle a toujours eu raison. 
 
             Je ne comprends pas, tu fais donc ce qu'il faut. 
 
    Élisabeth soupira et Nil sourit. Il avait du mal à saisir ce que sa compagne voulait exprimer, mais il voyait que son visage était soudain plus détendu. Elle était sortie de sa torpeur et retrouvait l'envie de parler. Il n'en demandait pas plus. 
 
             Tu feras attention à toi demain ? Demanda Élisabeth. 
 
             Oui, bien entendu, comme d'habitude. 
 
             Et si on allait faire un tour ? 
 
             Où cela ? 
 
             N'importe où, marcher tranquillement avant que la nuit tombe. 
 
      
 
    Le lendemain matin, Nil accompagna Élisabeth à la Mairie puis il se rendit au commissariat. 
 
    La Commandant était en train de donner ses ordres. Mathieu et deux autres policiers allaient prendre le car et, à l'aide d'un porte-voix de forte puissance que la Commandant s'était procuré auprès de Roby, ils devaient sillonner la cité pour annoncer à tous la fin de la peste du rocher et l'obligation de reprendre le travail sur le champ. Nil songea que la Commandant était en train de voler à Julien l'honneur d'annoncer officiellement la bonne nouvelle, mais de toutes façons, tout le monde était déjà au courant par le bouche à oreille. 
 
    Jusqu'à midi, tous les autres policiers patrouilleraient par groupes de trois. Il fallait se montrer dans les rues. Ensuite, regroupement au commissariat et à 15h00 exactement, par groupes de 2, on commencerait la visite des entreprises. Chaque groupe avait reçu une liste et un horaire à respecter.  
 
    À 18h00, par groupes de 5, on irait arrêter les individus qui ne s'étaient pas rendus à leur travail. 
 
      
 
    Élisabeth s'assit à son bureau. Elle avait réussi à dormir, mais les soucis reprenaient. Elle attendit quelques minutes, comme pour se prouver qu'elle pouvait retarder l'échéance, puis submergée par l'angoisse, elle appela Madeleine pour lui demander si elle avait des admissions.  
 
             Une seule pour le moment, lui répondit immédiatement la médecin. 
 
             Ah... 
 
    Élisabeth ne savait pas trop quoi penser et elle n'osait pas l'avouer. Madeleine le sentit puisqu'elle ajouta : 
 
             C'est bien, hier, j'avais déjà une vingtaine d'admissions à cette heure-là. 
 
             Ah bon, c'est bien terminé alors ? Demanda la Directrice de la colonie pleine d'espoir. 
 
             Oui, je pense.  
 
    Elle raccrocha et se précipita dans la salle des communications pour joindre Xavier. Elle dut attendre une bonne minute avant qu'il ne lui réponde : 
 
             Oui Élisabeth, j'étais à l'infirmerie. 
 
             Tu as eu de nouveaux cas aujourd'hui ? 
 
             Non, mais on n'est que le matin. 
 
             On pense que c'est terminé. 
 
             Oui, j'ai eu Madeleine hier soir, elle m'a demandé mes chiffres et m'a donné les vôtres. 
 
             Nous, on a quand même eu une admission hier soir. 
 
             La dernière sans doute... 
 
             Il faut l'espérer. 
 
             Ah, dit soudain Xavier, je voulais te dire que les Orgooms n'ont pas répondu à ton message, mais un de leurs vaisseaux se dirige vers nous.  
 
             Tu es sûr ? 
 
             Oh oui, visible seulement dans l'ultraviolet et la vitesse correspond à ce que nous connaissons. S'il maintient son allure, il arrivera dans 20 jours. 
 
             Les Orgooms ne savent pas se téléporter. 
 
             Non, ils sont comme nous... Enfin, un peu plus évolués certainement dans le domaine des voyages spatiaux. 
 
    Élisabeth se dit qu'elle faisait ce qu'il fallait pour sauver Bohoom. Elle lui devait bien cela.  
 
      
 
    À 15h00 exactement, Nil et Mila entrèrent dans les bâtiments de l'usine de fabrication de moteurs à hydrogène. C'était la première fois que le nettoyeur y mettait les pieds et il fut tout de suite impressionné par la propreté et la modernité des lieux. Les sols et les murs étaient parfaitement lisses, les lignes de fabrication très automatisées. Seul l'atelier de montage à l'unité contrastait un peu. On y voyait de nombreux îlots où des outils traînaient au sol et ou les établis semblaient bien encombrés. En tous cas, partout, des gens allaient et venaient ou travaillaient postés. L'ingénieur, responsable de la production, jura qu'il n'avait aucun absent. Nil sourit, il n'avait pas vraiment le moyen de vérifier sur le moment, mais il doutait que l'ingénieur prenne le risque mentir. Le patron ne paierait pas les gens qui n'étaient pas venus ce jour, et il serait facile de consulter ultérieurement les fiches de paye. 
 
    Le nettoyeur sourit, si le personnel des 15 autres entreprises qu'il devait vérifier se révélaient aussi soucieux de respecter la consigne qui avait été donnée, le contrôle ne serait qu'une formalité. 
 
    On s'attendait un peu à ce résultat parce que ce matin, pendant les patrouilles, les policiers avaient pu constater que beaucoup de monde se rendait au travail, surtout après la parution de l'Horizon. 
 
      
 
    À 18h15, après analyse des résultats de chaque patrouille, il s'avéra que seules 27 personnes ne s'étaient pas rendues au travail sans motif valable. Après contrôle auprès de l'hôpital, ce chiffre tomba à 19. 
 
    La Commandant distribua à chaque groupe de 5 policiers les fiches de renseignements de ces individus pour qu'ils soient immédiatement arrêtés et emprisonnés au commissariat.  
 
      
 
    La réunion du Comité directeur se déroula sans la Commandant qui s'excusa auprès d’Élisabeth par téléphone, expliquant qu'elle était en pleine opération de remise au travail des entreprises de Fondation et qu'elle ne pouvait pas laisser ses équipes au moment le plus crucial. Elle rassura La Directrice de la colonie en lui communiquant le faible nombre des arrestations envisagées. 
 
    Élisabeth, ravie, transmit l'information aux membres du Comité Directeur. Tout le monde fut satisfait, même Félicité qui ajouta quand même que le résultat ne l'étonnait guère puisqu'on vivait sous un régime de terreur. Personne ne releva, même pas Élisabeth. Chacun préférait commenter les derniers chiffres de Madeleine : 1 seule admission aujourd'hui et aucune admission à bord de l'Esperanza 64. 
 
    La peste du rocher était terminée. Elle allait quand même faire 362 victimes au sol et 18 en orbite. 
 
    Malgré la mauvaise humeur de Félicité, la réunion fut relativement détendue. Roby annonça qu'il était en train de finaliser les plans de son lanceur de traceur et que le dispositif serait au point pour être placé dans une des prochaines navettes qui repartirait de fondation, d'ici 3 semaines. Il signala aussi qu'il avait mis en place un ventilateur au pied de la cheminée du crématorium et un diffuseur à son extrémité qui supprimait les mauvaises odeurs au niveau du sol. 
 
    Chacun, à la table, eut alors une pensée triste pour tous les malades qui étaient encore en train d'agoniser à l'hôpital. Madeleine et Aiha rappelèrent que pour elles, ce n'était pas terminé.  
 
    Élisabeth aurait bien promis de visiter l'hôpital, mais elle ne s'en sentait pas le courage. Elle ne voulut pas non plus aborder maintenant d'autres sujets. 
 
    La réunion se termina donc sur cette note bien triste. 
 
      
 
    L'auxiliaire de police frappa pendant presque une minute à la porte de l'appartement et personne ne répondit. Nil, qui dirigeait le groupe prit son élan et il enfonça la porte. Deux policiers pénétrèrent immédiatement à l'intérieur. 
 
    Le dénommé Christy était affalé sur le lit, complètement saoul. Il vomit sur les policiers quand ils voulurent le relever. Des voisins expliquèrent que l'homme était quelqu'un de très bien, mais depuis que sa petite amie était partie avec un autre, il n'allait pas bien. 
 
    Nil consigna tous ces détails sur le procès verbal de l'arrestation pendant qu'un policier retournait au commissariat récupérer une civière. 
 
    La deuxième arrestation fut beaucoup plus mouvementée car cette fois, le jeune homme, qui avait à peine 20 ans, n'avait pas l'intention de se laisser faire. Acculé contre un des murs du séjour, il les menaça avec un couteau malgré les fusils pointés sur lui. 
 
    Nil comprit tout de suite que celui qui leur faisait face était dangereux. Les mouvements étaient brusques et il lisait une grande détermination dans ses yeux. Le nettoyeur demanda à ses hommes de ne pas tirer et de rester à distance. Il passa lentement dans la chambre pour récupérer une couverture qu'il plia afin de s'en faire un bouclier. Il songea qu'il faudrait vraiment qu'ils soient équipés d'un pistolet à impulsion électrique. Ce genre d'arme, qui équipait toutes les patrouilles de police sur Terre, projetait deux électrodes sur la personne pour la neutraliser sans la blesser. 
 
    Lorsque l'homme vit Nil s'avancer avec la couverture devant lui, il poussa un cri de rage et se lança sur lui, le couteau en avant. Il le planta dans la couverture que Nil referma sur sa main tandis que les autres policiers se jetaient sur lui pour l'immobiliser puis le menotter. L'homme essaya ensuite de mordre un des policiers et il fallut le bâillonner.  
 
    Plus tard, après son interrogatoire sous sérum au commissariat, Nil apprit que le jeune homme ne supportait pas la vie sur Terra. Dealer sur Terre, mais aussi consommateur, il bénéficiait du revenu minimum de solidarité et complétait ses fins de mois difficiles avec quelques vols ou escroqueries. Jamais arrêté, il était complètement réfractaire au travail et il vivait l'aventure sur Terra comme un véritable enfer. L'occasion de ne pas se présenter dans la ferme où l'on s'efforçait de le former lui avait paru trop tentante.  
 
      
 
    Vers 21h00, les 19 individus ne s'étant pas présentés au travail étaient en cellule, sous bonne garde. 16 furent libérés dans la soirée. Ils écopèrent d'amendes et d'obligation, pour certains, de suivre des traitements divers, à l'hôpital ou chez le seul psychologue de Fondation. 
 
    Parmi les 3 qui restèrent en prison se trouvait le jeune homme au couteau arrêté par Nil. 
 
      
 
    Le lendemain matin, lorsque Nil reprit son service, les trois détenus avaient disparu. 
 
    Dans l'après-midi, la femme d'un des trois détenus vint se plaindre auprès de David parce que son mari n'avait toujours pas reparu alors qu'au commissariat, on lui disait qu'il avait été libéré. David, qui avait suivi de près toutes les opérations de la veille, fit un scandale auprès de la Commandant qui se contenta de lui répondre qu'elle avait fait libérer les 3 hommes très tôt le matin et qu'elle ne s'était pas intéressée du tout à ce qu'ils étaient devenus.  
 
    David renouvela ses accusations lors de la réunion du Comité Directeur, mais personne, même pas Félicité ne prit son parti contre la Commandant qui commençait pourtant à vraiment inquiéter tout le monde. La chef de la police confirma à nouveau avoir libéré les détenus tôt le matin. 
 
             Libérés ! S'écria le juge, oui, mais sans casque ni combinaison à 30 kilomètres de Fondation. 
 
    Un silence gêné s'ensuivit. 
 
             J'ai vu le petit camion garé près du commissariat ce matin, ajouta David. 
 
             C'est peut-être une coïncidence, suggéra Roby. 
 
             Toi, l'accusa David, la Commandant pourrait assassiner quelqu'un en pleine réunion que tu nierais l'avoir vu. On le sait bien qu'elle t'a sauvé la vie lors du passage du soleil !  
 
    Élisabeth haussa les épaules : 
 
             Tu es quand même juge David, tu ne devrais pas porter des accusations sans preuves concrètes. As-tu au moins un témoignage ? 
 
             Bah, il y a sûrement quelqu'un qui a vu quelque chose, mais personne n'oserait témoigner contre la Commandant. 
 
             Donc tu n'as aucun témoin. 
 
             Non, mais on pourrait passer la Commandant au sérum de vérité, je suis sûr que ce serait intéressant. 
 
             On ne va pas commencer à passer les gens au sérum sur des suspicions non étayées. Encore moins un membre du Comité Directeur. 
 
             Je vais surtout finir par croire que la Commandant agit sous tes ordres directs, lança David. 
 
             Oh, je vois que tu es trop énervé pour tenir des propos cohérents. On va s'efforcer d'oublier toutes les bêtises que tu viens de prononcer, mais il serait bon que tu te calmes. Chacun ici fait son travail. La Commandant comme toi. 
 
             Ben voyons ! 
 
    David s'enferma dans un mutisme total jusqu'à la fin de la réunion. Il attendit ensuite que tout le monde sorte pour aller voir Élisabeth. Cette dernière, un peu sur la défensive, lui dit : 
 
             Tu ne vas pas remettre ça David ? 
 
    Du coin de l’œil, elle vit Alain, à la porte qui se préparait à intervenir, sans doute prévenu par la Commandant. Elle lui fit signe que tout allait bien. 
 
    David sourit tristement : 
 
             Ne t'inquiète pas, je viens juste te dire que je démissionne de mon poste de juge et par la même occasion je quitte le comité. 
 
    Élisabeth resta un moment abasourdie. Mais elle se reprit : 
 
             Assieds-toi deux secondes s'il te plaît. 
 
    David hésita, mais il s'assit et la jeune femme considéra avec optimisme que c'était déjà là une grande victoire. Elle ne voulait pas perdre David parce qu'il était honnête, qu'il faisait bien son travail et aussi parce qu'il faisait partie du groupe avec lequel elle était descendue sur Terra au tout début de la colonisation. Cela créait un lien qu'elle voulait inaltérable. 
 
             Tu fais partie, comme moi, des dix premiers à être descendus sur Terra, tu as de fait tout vécu depuis le début. Tu sais comme ça été difficile. 
 
             Oui, bien sûr, mais je ne vois pas le rapport ? 
 
             Tu as conscience que rien n'est encore joué ? 
 
             Oui, c'est certain, il reste beaucoup de travail et alors ? Est-ce que ça justifie d'assassiner des gens ? 
 
             On fait quoi selon toi des gens qui ne veulent pas jouer le jeu ? 
 
             On les met en prison, comme sur Terre. 
 
             Mais nous n'avons pas de prison et je ne crois pas qu'on puisse se permettre d'en construire une actuellement, et encore moins d'entretenir une équipe de gardiens. 
 
             Tu parles comme s'il ne s'agissait pas d'êtres humains ! 
 
             Écoute David, je suis comme toi, je suis révoltée par les pratiques brutales de la Commandant, mais nous ne pourrons prétendre être civilisés que lorsque nous en aurons les moyens. 
 
             Donc tu sais ! 
 
             Je me doute, comme toi, je n'ai pas de preuves. Mais encore une fois, je te le répète, avons-nous les moyens de faire autrement actuellement ? 
 
             Oui, c'est le grand discours qui justifie tout, y compris ces assassinats. 
 
             On a besoin, pour le moment, de la Commandant parce que ni toi ni moi n'avons les épaules pour faire ce qu'elle fait. 
 
             Elle tue des gens qui, sur Terre, écoperaient, au pire, d'une petite peine de prison. 
 
             Mais la Terre c'est un autre monde David, ce sont des moyens considérables. Sur Terre, on peut se permettre d'être humain. 
 
             Tu vois, j'avais raison tout à l'heure, tu approuves ce qu'elle fait. 
 
             Je pense juste que c'est un mal nécessaire actuellement. 
 
             Mais elle ne va peut-être pas s'en tenir là, elle va peut-être s'en prendre aussi à moi par exemple. 
 
             Mais non voyons, elle sait trop bien qu'on a besoin de toi. 
 
             Cette femme n'est pas claire. Elle a peut-être pour ambition de prendre un jour le pouvoir sur Terra. 
 
             Je ne crois pas non. 
 
             Mais tu n'en es pas sûre ! 
 
             Je crois surtout que ça ne regarde que moi. Tu t'acharnes contre elle alors qu'elle fait partie de ceux qui se consacrent corps et âme au développement de la colonie. 
 
             Enfin, même au commissariat les policiers ont peur d'elle ! 
 
             Nil n'a pas peur d'elle. 
 
             Oh, lui, il n'a peur de rien. 
 
             Écoute David, rien ne t'empêche de constituer un dossier contre la Commandant, mais tu dois admettre que sans elle, nous aurions bien du mal à tenir les gens. 
 
             Oui, ça, je veux bien te croire. 
 
             De la même façon que j'ai besoin de toi, tu ne peux pas démissionner, tu fais trop bien ton travail. 
 
             Tu parles, si je laisse quelqu'un bafouer la loi et assassiner des gens, je ne vois pas en quoi je fais bien mon travail. 
 
             Je sais que c'est horrible, mais ce sont des... disparitions justifiées. Nous n'avons pas d'autre solution actuellement. 
 
             Va dire ça à la femme qui est venue me voir pour son mari. Je lui dis quoi moi ? Que son mari était vilain et qu'on a préféré s'en débarrasser ? 
 
             Non, tu continues à dire que tu ne sais pas. 
 
             Mais voyons, tout le monde saura demain que ces trois-là ont été exécutés ! 
 
             OK, et alors ? 
 
             Oh, fit David d'un ton las, tu m'embrouilles là, je vais rentrer chez moi, je suis trop crevé. 
 
             Mais tu restes avec nous ? J'ai trop besoin de toi, ne serait-ce que pour éviter que la Commandant se croit vraiment tout permis. 
 
    David fixa Élisabeth droit dans les yeux. Il dut y lire une grande sincérité et une certaine détresse car il dit : 
 
             Je vais essayer pour toi, parce que je sais tout ce que tu as donné pour la colonie. Mais avec la Commandant, je suis sûr que tu commets une grave erreur. 
 
    Élisabeth soupira : 
 
             Ça tu vois, c'est l'avenir qui le dira. Tu sais, il reste tellement de choses à faire ! 
 
    David remercia la jeune femme de cette discussion franche et il partit. 
 
    Dès que la porte se referma, Élisabeth se prit la tête dans les mains. La Commandant venait encore d'assassiner des gens et elle l'avait totalement approuvé devant le juge de Fondation. Cette fois, elle était définitivement impliquée. 
 
    Mais au Comité Directeur, qui ne l'était pas ? Même David le serait s'il reprenait sa fonction de juge le lendemain. 
 
      
 
    Le jour suivant, l'Horizon titra en première page : « 3 nouveaux disparus à la prison du commissariat ». Cette fois, Julien se lâchait sans la moindre retenue. Selon lui, prochainement, un simple retard au travail risquait fort de se terminer par la spécialité de la chef de la police : la fameuse « ballade à la campagne ». On vivait sous une dictature. Julien avait interviewé des proches des gens assassinés qui expliquaient que leurs maris ou amis n'étaient pas des anges, mais qu'il n'y avait aucune raison qu'ils subissent un tel sort. Le juge David était accusé de complicité avec la police. Julien le sommait d'ouvrir un enquête. 
 
    En lisant l'article, Élisabeth se demanda si David n'allait pas craquer. Elle n'avait vraiment pas besoin de ça. Elle lui téléphona pour lui exprimer son soutien. David lui dit qu'il trouvait un peu fort de café que le journaliste ne s'en prenne pas aussi à elle, mais à la limite, ça ne l'aurait pas satisfait. Comme elle le lui avait conseillé, et comme Julien l'exigeait, il allait ouvrir une enquête afin qu'on ne puisse pas l'accuser de ne rien faire. Il se doutait que cette enquête n'aboutirait jamais, mais au moins, il ferait son travail. 
 
    Élisabeth comprit que David ne démissionnait plus et elle ne put s'empêcher de le remercier du fond du cœur de rester à ses côtés. Elle lui avoua qu'elle ne pourrait jamais trouver un juge aussi parfait. Il était tellement à sa place. 
 
      
 
    Ce même jour, plus de 500 personnes se présentèrent à la réunion d'échange avec la direction de la colonie. Tous ceux qui n'avait pas réservé ne purent pas pénétrer dans la salle qui ne pouvait, de toutes façons, recevoir que 200 personnes.  
 
    50 policiers furent mobilisés pour assurer la sécurité d’Élisabeth. 
 
    Il apparut très vite que le souci majeur des colons était la présence du rocher, mais la Directrice de la colonie ne put que confirmer qu'aucun contact n'avait pu être établi avec l'intelligence qu'il abritait. Les équipes sur l'Esperanza 64 essayaient pourtant toutes formes de communications et avaient même envisagé d'envoyer des émissaires en les parachutant d'une navette. Mais ce n'était pas possible parce que l'on avait observé la présence d'un champ de forces qui détruisait probablement tout objet étranger entrant en contact avec lui.  
 
    Les questions portèrent ensuite sur la police, mais avec une certaine réserve, la présence remarquée de la Commandant dans la salle n'incitant pas les éventuels mécontents à se distinguer. Mais le sujet des trois disparus fut abordé et Élisabeth se contenta de dire que le juge David allait ouvrir une enquête officielle.  
 
    On parla ensuite de l’absence de vacances ou de jours fériés, de l'incapacité des médecins de la colonie à lutter contre la peste du rocher, de l'incapacité de répliquer aux attaques Aliens, qu'il s'agisse de ceux du rocher, de ceux du serpentin ou des super-humains. 
 
    Pour le moment, personne, en dehors du Comité Directeur, de Xavier et de Nil ne connaissait la vérité à propos de ces derniers. Élisabeth hésita à profiter de la réunion pour la dévoiler, mais elle se dit que si les super-humains les espionnaient, ils risquaient de prendre encore plus de précautions qu'actuellement pour se cacher. Elle renonça donc. Elle rappela par contre que leurs affrontements avec les super-humains s'étaient, à chaque fois, soldés par des victoires et elle expliqua, encore une fois, qu'elle ne voulait pas engager la colonie dans une guerre perdue d'avance contre des Aliens. Ces derniers leur étaient très supérieurs sur le plan technologique et possédaient à l'évidence les moyens d'éradiquer en quelques secondes toute présence humaine sur Terra. 
 
    Pendant cette réunion, des femmes évoquèrent leurs inquiétudes pour l'avenir de leurs enfants. Élisabeth expliqua que Fondation avait des écoles et que chacun pourrait très vite choisir le métier qu'il ferait plus tard. Elle expliqua que, d'un commun accord avec les enseignants, les études sur Terra seraient beaucoup plus courtes que sur Terre et que l'essentiel de la formation se ferait dans les entreprises, sur le tas. L'école serait certes plus sélective, les enfants peu intéressés par les études étant rapidement orientés vers des postes de salarié, et ceci quel que soit leur âge. Elle mit cependant en garde les éventuels parents qui auraient le projet d'exploiter leurs enfants et rappela que la justice serait très sévère à ce sujet. Quelqu'un dans la salle demanda si une « ballade à la campagne » était envisagée pour punir ces parents indignes. Élisabeth répondit par un sourire à cette boutade.  
 
    On parla aussi du développement du Camp 1. Les gens avaient peur que des activités y soient transférées, créant du chômage à Fondation. Élisabeth rassura, expliquant que tout était en place pour qu'il n'y ait jamais aucun chômeur dans l'ensemble de la colonie.  
 
    Les grands thèmes, comme l'insuffisance de biens de consommation, le besoin d'être propriétaire, furent aussi évoqués. Élisabeth refusa de céder dans ce domaine, elle resterait fidèle aux principes qu'elle avait mis en place et qui permettaient aujourd'hui de passer à la vitesse supérieure en faisant descendre deux fois plus de gens qu'auparavant. 
 
    Certains colons regrettaient de ne pouvoir cuisiner eux-mêmes. Élisabeth expliqua que, si pour le moment il s'agissait d'un luxe impensable, ce serait certainement envisageable dans les prochaines années. 
 
    Elle surprit aussi tout le monde en expliquant qu'elle avait donné l'autorisation à une entreprise de fabriquer des systèmes de chauffage écologique pour les bâtiments. La température serait régulée et ne pourrait pas monter au-dessus de 15°C, mais ce serait un énorme progrès par rapport à la situation actuelle. Elle attendait plus de précision, de la part des créateurs de l'entreprise, sur les solutions envisagées à court terme. Pellet, solaire, éolien, géothermie ? Une chose était sûre, la capacité de production d'électricité à Fondation ne pourrait que très peu augmenter. C'était un paramètre à prendre en compte. 
 
    Une personne demanda si elle accepterait de construire une église entièrement financée par les fidèles. Élisabeth expliqua que c'était contraire à la politique de développement de la colonie. Actuellement, l'objectif premier était de faire descendre tous les colons qui dormaient dans les soutes de l'Esperanza 64. Ces gens avaient droit à une vie et on avait besoin d'eux. Il était hors de question de détourner les équipes de production de cet objectif. La femme qui avait abordé ce sujet ne fut pas satisfaite du tout de la réponse. Elle protesta, arguant que l'on devait témoigner à Dieu un minimum de respect et lui démontrer sa foi. Il se passa alors un événement insolite puisqu'un prêtre, qui se trouvait dans la salle, prit la parole et se présenta avant de prendre, contre toute attente, la défense d'Élisabeth. Cette dernière reconnut immédiatement l'homme qu'elle avait accueilli à sa descente, un an auparavant et auquel elle avait alors exposé les règles de fonctionnement de la religion sur Terra. L'homme expliqua qu'il exerçait sans relâche sa vocation de prêtre depuis qu'il était descendu sur Terra et qu'il considérait que ce dénuement qui lui était imposé le rendait infiniment plus proche de Jésus Christ. Il se tourna vers la femme qui voulait tant construire une église et essaya de lui faire comprendre, en quelques mots, qu'utiliser son argent pour construire des édifices à la gloire de Dieu était une dérive à laquelle trop de religieux s'étaient adonnés par le passé, détournant totalement la parole de Dieu. Ce dernier n'avait, en effet, que faire de ces offrandes matérielles. Par contre, son argent pouvait être utilisé pour aider des gens dans le besoin et il l'invita à prendre contact avec lui à la fin de cette réunion pour poursuivre cette discussion. La femme ne répondit pas, mais elle laissa tomber sa revendication. 
 
    Élisabeth remercia le prêtre d'avoir donné son avis de religieux et elle donna la parole à des personnes qui voulaient aborder d'autres sujets et notamment celui des casques grillagés. On n'enregistrait plus aucune attaque d'insectes tueurs à Fondation, même dans les exploitations agricoles en périphérie. Le port obligatoire du casque grillagé à l'extérieur était donc de plus en plus contesté. D'ailleurs, beaucoup de colons, les plus jeunes surtout, bravaient la loi en se promenant tête nue. Ils risquaient une simple amende s'ils étaient surpris par les policiers, mais ces derniers avaient souvent d'autres chats à fouetter que de faire respecter une mesure de plus en plus considérée comme inutile. Élisabeth ne fut pas prise par surprise sur ce thème. Elle savait que les colonies d'insectes tueurs dans la région avaient été exterminées par les casques grillagés. Elle promit de s'occuper très prochainement de la question.  
 
    La réunion se termina à l'heure, comme d'habitude, les sujets non évoqués étant reportés à la semaine suivante. 
 
    Un peu plus tard, lors de la réunion du Comité Directeur, la Commandant se plaignit de ces réunions d'échanges avec les colons qui monopolisaient presque la moitié de ses effectifs. Mais Élisabeth affirma qu'il était hors de question de les supprimer. Elles étaient indispensables, d'une part pour contrebalancer l'influence de l'Horizon mais aussi pour que les gens voient que leur dirigeante répondait directement à leurs questions et se souciait de leurs problèmes. 
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 19 
 
      
 
    Année 3 jour 215. Population de Terra : 29418 
 
      
 
    À 24 heures d'intervalle, les deux navettes déposèrent à Fondation 2841 colons qui, après les nouvelles opérations d'accueil simplifiées, furent embarqués dans des trains à destination du Camp 1. 
 
    Là-bas, ils purent, comme d'habitude, s'installer dans l'appartement qui leur était loué par la Mairie locale et attendre les équipes de recensement chargées de leur annoncer le poste sur lequel ils travailleraient dès le lendemain. 
 
    Le développement du Camp 1 commençait donc. Rémy utilisa la ligne téléphonique, tirée le long de la voie ferrée, pour appeler, via le réseau, le portable d’Élisabeth et lui poser les nombreuses questions au sujet de ces deux journées d'accueil des premiers colons. Il appela à nouveau le soir, alors que la jeune femme était en train de dîner avec Nil. 
 
    Dès qu'elle eut raccroché, le nettoyeur, un peu agacé qu'on les dérange en plein dîner, fit remarquer qu'à l'époque des premiers colons au Camp 0, on ne pouvait appeler personne pour obtenir des réponses aux problèmes qui se posaient. D'ailleurs, il n'y avait même pas de téléphones. 
 
    Élisabeth sourit, et elle déclara que tout ce qui comptait était que la colonie se développe au plus vite. 
 
      
 
    Le lendemain, tôt le matin, le vaisseau Orgoom se positionna enfin en orbite. Aucun contact ne put être établi, mais un peu plus tard, un tube, qui ressemblait fort aux modules de sauvetage utilisés par l'équipage du vaisseau Orgoom détruit lors du passage de « barrière des 7 milliards de kilomètres », se sépara du vaisseau pour descendre lentement, en planant, comme l'aurait fait une navette, vers Fondation. 
 
    Il s'y posa vers 10h15. Il était parfaitement visible à l’œil nu, les Orgooms étant apparemment soucieux de jouer la transparence. 
 
    Prévenus par l'Esperanza 64, à bord duquel on avait suivi de très près la descente du tube. Élisabeth et Cynthia se présentèrent à sa rencontre tandis que la Commandant, avec une vingtaine de policiers, isolait le secteur. Les deux équipes anti super-humains étaient aussi présentes et particulièrement vigilantes. Nil regardait sans cesse autour de lui, soucieux à l'idée que des super-humains pouvaient être brusquement téléportés. 
 
    En cas d'échange de tirs, la Commandant avait prévu d'évacuer immédiatement Élisabeth. 
 
    Le cylindre sembla remonter et un Orgoom en descendit. Il ressemblait beaucoup à Bohoom mais Élisabeth se dit que pour les humains, tous les Orgooms se ressemblaient. Elle s'attendait à entendre son interlocuteur parler dans sa tête, mais il ne se passa rien. Par contre, l'Orgoom fit apparaître un écran virtuel sur lequel des mots apparurent : 
 
             OÛ EST BOHOOM ? 
 
    La jeune femme comprit que les Orgooms ne voulaient en aucun cas émettre. Elle leur en fut reconnaissante. Personne n'avait envie d'un affrontement avec les super-humains. Elle songea : 
 
             Je vous y emmène. 
 
    Elle put lire sur l'écran : 
 
             Très bien. Je peux lire dans votre esprit qui a été formaté dans ce sens, mais vous avez compris que je ne peux pas émettre afin d'éviter que ceux que vous appelez les super-humains et dont vous avez deviné qu'ils sont vos ancêtres, ne me détectent. 
 
             Vous savez où ils sont ? 
 
             Non. Nous pensions qu'ils avaient disparu depuis des milliers d'années, s'afficha à l'écran. 
 
             Ils ne sont pas très gentils. 
 
             Non, c'est le moins que l'on puisse dire. Ils font partie des rares civilisations condamnées à disparaître pour le bien du cosmos tout entier. 
 
    Élisabeth ne put s'empêcher de ressentir de la peine en lisant ces mots. 
 
             Il ne faut pas vous sentir peinée, il s'agit d'une civilisation détestable qui a détruit de nombreux mondes par cupidité. 
 
             C'était il y a longtemps non ? 
 
             Plusieurs dizaines de milliers d'années. 
 
             Ils ont peut-être changé, et puis, peut-on blâmer les enfants pour les crimes de leurs parents ? 
 
             Non, vous avez raison, mais parfois, le mal est inscrit dans les gènes. Il ne reste alors plus qu'à effacer cette erreur de la nature et c'est ce qui fut décidé à l'époque. Mais je ne suis pas venu justifier les décisions des sages. Je suis là pour secourir Bohoom. 
 
             Vous allez le soigner sur place ? 
 
             Non, je vais l’emmener à bord du vaisseau en orbite où je dispose du matériel nécessaire et voir ce que je peux faire. 
 
             Mais... Il ne reviendra plus ? 
 
             Ce sera à lui de décider vous ne croyez pas ? 
 
             Oui, bien entendu... 
 
    Élisabeth se dit que c'était le moment ou jamais de questionner l'Orgoom. Elle songea très fort : 
 
             Très bien. Nous allons vous remettre Bohoom, mais en attendant, que pouvez-vous me dire des vaisseaux Aliens qui sont au-dessus de nous ? 
 
             Moi, je ne peux rien vous dire. Je vous rappelle que vous n'auriez jamais dû traverser notre écran et arriver sur Terra. Notre opinion à l'égard des humains n'a pas changé et en aucun cas je ne suis là pour vous aider. Par contre, si Bohoom survit et s'il décide de continuer à vous soutenir, alors il vous dira sûrement de quoi il retourne.  
 
             Oh... Songea Élisabeth très déçue. Elle avait oublié un instant que tous les Orgooms n'étaient pas leurs amis. 
 
    Sur l'écran virtuel s'affichait : 
 
             Puis-je voir Bohoom maintenant ? 
 
             Bien sûr, songea Élisabeth, nous allons l'amener. 
 
    La jeune femme prit son téléphone et 10 minutes plus tard, alors qu'elle commençait vraiment à trouver le temps long, l'ambulance de l'hôpital s'arrêta devant le cylindre. Madeleine en descendit. Elle tenait un coussin sur lequel Bohoom était recroquevillé. Elle le posa au sol devant le visiteur. 
 
    Ce dernier ne bougea pas pendant quelques instants, puis, sur l'écran virtuel s'afficha : 
 
             Vous avez bien fait de demander notre aide. Bohoom est entre la vie et la mort. Il a voulu se mettre en vie suspendue, comme vous dites, mais la transformation n'est pas complète. Il est obligé de puiser dans ses réserves pour se maintenir en vie et elles sont quasiment épuisées. Nous allons faire tout notre possible pour le sauver, mais il n'est pas certain que nous réussissions. 
 
    Le tube se déplaça au-dessus de Bohoom et ce dernier disparut à l'intérieur. 
 
    Sur l'écran s'afficha : 
 
             Je sens bien que vous avez beaucoup d'affection pour Bohoom. C'est sans doute une des raisons pour lesquelles il a tenu à rester ici sur Terra. Nous respectons son choix. Il vous reviendra peut-être. 
 
    L'écran disparut. Le cylindre se déplaça à nouveau pour récupérer l'Orgoom, puis il s'éleva lentement vers le ciel.  
 
    Madeleine qui avait aussi lu ce qui s'affichait sur l'écran virtuel dit : 
 
             Bon, il était temps qu'ils arrivent alors ? 
 
             Oui, dit Élisabeth, il fallait vraiment les appeler. 
 
             Bohoom doit être sacrément important pour qu'ils déplacent ainsi un vaisseau. 
 
             Chez eux, je pense que tout le monde est important. 
 
    Élisabeth regarda autour d'elle. Nil restait vigilant, surveillant le périmètre. Les autres policiers suivaient des yeux le cylindre qui avait accéléré et était désormais à peine visible. La jeune femme se demanda quelle forme de propulsion il utilisait. On ne voyait ni flamme ni fumée. Elle aurait bien besoin d'un engin de ce genre pour descendre les colons de l'Esperanza 64. 
 
             Bon, dit Cynthia, comme ça, ça fait un vaisseau Alien de plus là-haut ! 
 
    Élisabeth rit.  
 
             Oui, Terra est à l'évidence une destination touristique très prisée. 
 
    Le départ de Bohoom fit évidemment la une de l'Horizon. 
 
    Ce fut aussi le jour choisi par Élisabeth pour révéler la vraie nature des super-humains. L'information ne fit pas de vagues, ne suscitant que de rares commentaires. Il faut dire qu’Élisabeth s'abstint de signaler qu'elle soupçonnait les super-humains de vivre quelque part sur Terra. La version officielle restant celle qui avait été émise à l'issue de la première confrontation avec eux : ils possédaient un vaisseau furtif quelque part dans la galaxie. 
 
     
 
    Quatre jours plus tard, une des navettes qui venait d'amener les colons du Camp 1 redécolla avec à bord un container scellé dans lequel on avait placé le lanceur de traceur mis au point par Roby et son équipe. Élisabeth n'avait parlé de l'engin à personne et le pilote de la navette devait transmettre un courrier confidentiel à Xavier. Dans ce courrier, on expliquait qu'il fallait envoyer une mission sur le satellite afin de mettre en place le lanceur. Il ne fallait surtout pas en parler à la radio et même pas à bord de l'Esperanza 64, si c'était possible. 
 
      
 
    Année 3 jour 219. Population de Terra : 32259 
 
      
 
    À deux kilomètres environ du piège, Nil, ses jumelles autour du cou, attendait patiemment que quelque chose se passe. Le petit mammifère, attaché par une corde à une racine émergeant du sol ne bougeait pas. C'était sans doute la raison de leur longue attente. Il aurait fallu plus d'agitation pour attirer le prédateur. 
 
    Ce petit mammifère, de la taille d'une biche, avait été recueilli, blessé, par une équipe de chasseurs deux semaines plus tôt. Il s'agissait d'un jeune dino_E, probablement abandonné par sa mère parce que sa blessure à la patte l'empêchait de suivre le troupeau. Pesant 20 kilos à peine, il ne présentait pas vraiment d'intérêt et il valait évidemment mieux attendre qu'ils parvienne à maturité pour l'abattre. Il pèserait alors entre 2000 et 3000 kilos. Les chasseurs l'avaient donc récupéré et soigné. Ils étaient sur le point d'essayer de le réinsérer dans le troupeau lorsque le besoin d'un appât vivant s'était présenté. 
 
    C'est ainsi que l'animal, dont l'avenir était soudain beaucoup moins radieux, avait été confié au chercheur chargé d'étudier et de référencer les espèces animales sur Terra. Ce dernier attendait maintenant, en compagnie de l'équipe d'exploration, que le prédateur à étudier s'intéresse à l'appât. 
 
    Nil et Brown connaissaient les lieux puisqu'ils étaient passés par là, à l'époque où ils avaient exploré pour la première fois le site du Camp 1. La végétation était très différente qu'ailleurs sur Terra. Pas d'herbe, mais des espèces de grands rubans mauves, de plusieurs centaines de mètres de long, qui descendaient des collines, envahissant tout le terrain autour. Sur les bords des rubans, s'agitaient des petits globes noirs qui ressemblaient à des yeux. À l'époque, leur camion avait patiné sur les rubans et ils avaient failli se faire surprendre par le prédateur qui se tapissait là, sous les plantes. 
 
    Toutes les collines devant eux, à perte de vue, semblaient envahies, mais des relevés de l'Esperanza 64 montraient que la superficie de la zone se limitait à environ 10 km². 
 
    Le chercheur appela Nil pour lui montrer du doigt un point sur l'écran de sa caméra vidéo : 
 
             Regardez, là, c'est quoi ? 
 
    Le nettoyeur se pencha avec réticence. Il n'aimait pas le chercheur. Il ne savait pas trop pourquoi et s'en moquait finalement. C'était comme ça. 
 
             C'est une des protubérances d'où naissent les rubans. 
 
             Cette plante... On dirait plutôt une espèce d'algue. 
 
             Oui, en tous cas, elle règne ici en maître. Rien d'autre ne pousse. 
 
             Il me faudra des échantillons pour Cynthia. 
 
             OK, on ira les chercher après. 
 
     Brown s'approcha :  
 
             On va rester ici longtemps ? 
 
             Aucune idée, lui répondit Nil.  
 
             Non parce que peut-être que ce truc sort seulement la nuit. 
 
             On avisera, dit Nil. 
 
    Maintenant que les grands singes avaient disparu, il n'était pas exclu de prolonger l'attente dans la nuit. Mais il était inutile de le signaler tout de suite. Si cela se révélait nécessaire, l'équipe l'apprendrait bien assez tôt. Brown retourna en maugréant aux côtés du novice qui remplaçait Mila. 
 
    Nil savait que Brown était de mauvaise humeur à cause du casque grillagé. À Fondation, on pouvait désormais se promener sans casque, mais là, en pleine nature, c'eut été pure folie. D'ailleurs, à peine débarqués de l'hélicoptère, ils avaient été attaqués par deux insectes tueurs. 
 
    Deux bonnes heures s'écoulèrent quand soudain, Nil vit que le petit mammifère s'agitait, essayant maladroitement de se libérer de la corde qui lui enserrait le cou. Le nettoyeur balaya le paysage avec ses jumelles et aperçut des rubans qui se soulevaient, indiquant que quelque chose en-dessous progressait vers l'appât. Le mouvement était lent, mais régulier. Le prédateur se situait à environ 400 mètres de sa proie. 
 
    Le chercheur aussi avait repéré le mouvement, il contemplait, fasciné, son écran. 
 
             Apparemment, on n'aura pas besoin d'attendre la nuit, chuchota Nil. 
 
             Non, ce doit être une espèce de serpent. 
 
             Je ne crois pas, il me semble qu'à l'époque, on avait aperçu une longue traînée de bave séchée. 
 
             Ah ? Une grosse limace alors. 
 
             Bah, on sera bientôt fixé vu qu'on a dégagé le terrain autour de l'appât, il sera bien obligé de sortir du couvert des algues. 
 
    Nil se tut, comme s'il craignait que leur cible les entende. Il reprit ses jumelles pour suivre la progression de l'ondulation. 
 
    Après une dizaine de minutes, le prédateur arriva juste à la limite du terrain découvert. Là, il s'arrêta. Le petit mammifère s'était recroquevillé à l'opposé. À demi étranglé, il avait renoncé à tirer sur la corde et attendait, à la fois résigné et tétanisé par la peur. 
 
    Pendant plus de quatre heures, il ne se passa rien. On était en fin d'après-midi et Ran avait commencé sa descente depuis longtemps. Brown était désespéré et Nil trouvait lui aussi le temps long. Finalement, le suspense s'arrêta. Les algues se soulevèrent et l'animal apparut. Il s'agissait d'une espèce de gros ver avec à l'avant une bouche ronde et des antennes très longues dont certaines se terminaient par un globe bleuâtre, des yeux peut-être. La couleur de la peau était similaire à celle des algues, mais elle changea quand l'animal s'engagea sur la zone dégagée, prenant la couleur du sol. 
 
             Fantastique ! S'exclama le chercheur à voix basse, regardez, il change de couleur par mimétisme. 
 
             C'est un vrai caméléon, répondit Nil. 
 
             Oui... enfin, c'est beaucoup mieux même. 
 
    La tête de l'animal était maintenant à hauteur de l'appât qui essayait à nouveau désespérément de tirer sur la corde. 
 
    Les antennes s'approchèrent, avec précaution, tâtant, se rétractant pour revenir à nouveau au contact. Après quelques minutes de ce manège, le petit mammifère s'effondra sur le sol, mort ou paralysé. 
 
             Il doit avoir du venin dans les antennes, dit le chercheur. 
 
    Les antennes recouvraient maintenant le corps de l'appât. Seules 2 d'entre elles se dressaient, probablement pour surveiller ce qui se passait autour. 
 
    Nil s'attendait d'un moment à l'autre à ce que le ver engloutisse le corps inanimé, mais il n'en fut rien. Le ver reprit sa progression en ligne droite. Il traversa la zone dégagée, donnant une idée de sa taille, environ une trentaine de mètres, et disparut lentement sous les rubans. 
 
    Une heure plus tard, l'ondulation sembla diminuer de longueur. 
 
             Il est en train de passer dans une galerie souterraine, commenta le chercheur. 
 
             Il n'a pas pris le corps du mammifère ? S'étonna Nil. 
 
             Non, mais il a peut-être absorbé tous ses fluides vitaux, comme une araignée, on ira voir tout à l'heure. 
 
    Ils attendirent une bonne heure après que tout mouvement ait cessé. 
 
    Nil espéra que le petit mammifère n'ait pas trop souffert. Finalement, on l'avait sacrifié pour satisfaire la curiosité des scientifiques de la colonie ! Il était sans doute inutile de faire du sentiment, mais l'animal aurait pu retrouver sa place dans le troupeau, vivre sa vie et fournir 2000 kilos de viande dans 2 ou 3 ans. Pour sa part, Nil consommait peu de viande, mais les colons en avaient quand même besoin. Il n'aimait pas cette mission. Il détestait le sort qu'ils avaient réservé au petit animal. Il s'éloigna du chercheur qui ne lui plaisait décidément pas. Maintenant, il savait pourquoi. 
 
    Plus tard, ils marchèrent jusqu'au corps du mammifère.  
 
    Nil s'attendait à trouver un corps momifié, vidé de ses fluides vitaux, mais quelle ne fut pas sa surprise de découvrir que le petit animal, bien qu'inconscient, respirait encore. 
 
    Le chercheur l'examina fébrilement et il prit des photos. Des traces à la base du coup montrèrent que le ver avait aspiré une partie importante de son sang, mais curieusement, il lui en avait laissé suffisamment pour le garder en vie. C'était étrange parce que, compte tenu de la vitesse extrêmement lente à laquelle il se déplaçait, le prédateur ne devait jamais attraper de proies en surface, et compte tenu de ses dimensions, il était difficile de penser qu'il puisse être rassasié avec si peu de sang. Le chercheur expliqua que justement, il n'était pas habitué à trouver des proies en surface et il avait dû traiter le petit mammifère comme une des racines ou bulbes dont il devait se nourrir sous terre. Dans son esprit, il pouvait revenir dans deux semaines, le mammifère serait toujours là, avec ses fluides vitaux reconstitués, comme une plante. 
 
    Ils prirent des échantillons de végétation puis portèrent le jeune dino_E jusqu'à leur poste d'observation où l'hélicoptère viendrait les récupérer. 
 
    Nil ne savait pas si l'animal, toujours inconscient, survivrait, mais au moins il avait une chance. 
 
      
 
    Année 3 jour 220. Population de Terra : 32259 
 
      
 
    David avait repris son travail de juge, mais les relations avec la Commandant restaient tendues. Mila servait souvent d'intermédiaire. Elle s'efforçait de ne jamais prendre partie. Elle aimait beaucoup David qu'elle savait foncièrement honnête, travailleur et vraiment très humain. Il s'efforçait toujours de résoudre les différents entre les personnes à l'amiable, sans sanctionner, en leur faisant simplement signer des promesses d'intention. Très souvent, ça fonctionnait. David était aussi très ouvert et il aimait discuter avec les gens, même avec Julien le journaliste. Il ne se vantait jamais. Mila se souvenait pourtant régulièrement de l'époque où il leur avait fait construire le premier bâtiment en dur du camp. Un bâtiment aujourd'hui inhabité, mais que l'on conservait parce qu'Élisabeth en avait fait un musée.  
 
    Mila appréciait aussi beaucoup la Commandant. Elle ne la craignait pas, contrairement à la plupart des gens, parce qu'elle la savait juste. Contrairement à David, la Commandant était très secrète, détestait discuter et ne s'intéressait qu'au travail, mais on pouvait toujours compter sur elle en cas de soucis. Elle ne laisserait jamais tomber un de ses policiers. Tout le monde savait qu'Élisabeth lui confiait aveuglément le contrôle de la sécurité à Fondation, et Mila faisait partie des rares personnes à savoir que ce contrôle s'étendait désormais aussi au Camp 1. La Commandant était l'éminence grise de la colonie et elle était impitoyable. À ses yeux, la Colonie passait avant tout, la fin justifiant toujours les moyens. 
 
    La chef de la police et le juge étaient deux personnalités très différentes, et il était dès lors fort concevable qu'elles ne puissent se côtoyer.  
 
    Mila savait atténuer les désaccords, transformer les mises en demeure en aimables propositions, reformuler les commentaires virulents en simples remarques. 
 
    La Commandant, pas plus que David n'étaient dupes, mais ils se prêtaient tous deux au jeu. 
 
    Pour Mila, cette fonction, ajoutée à celle de classifier les messages des informateurs, était un véritable bol d'oxygène qui lui évitait de plus en plus les détestables interrogatoires de victimes ou de personnes malsaines, et surtout les déplacements sur le terrain. 
 
      
 
    Nil venait de terminer l'inspection du serpentin de verre en compagnie de Mathieu. Les deux hommes n'avaient rien remarqué de nouveau. 
 
    Le nettoyeur leva les yeux vers le ciel. Le rocher semblait briller sous la lumière de Ran. Les policiers chargés de sa surveillance prétendaient qu'avec leur lunette astronomique, ils y apercevaient parfois des geysers de vapeur. Nul doute qu'il se passaient des choses étranges à sa surface et les changements de couleur ou de brillance en témoignaient. Le bruit courait, à Fondation, qu'on préparait une expédition de reconnaissance sur place, mais Nil avait posé la question à Élisabeth et cette dernière lui avait assuré que le rocher était bien le dernier endroit où elle enverrait un colon, quel qu'il soit. En plus, les observateurs sur l'Esperanza 64 affirmaient qu'il possédait un écran protecteur. 
 
    Un groupe d'enfants passa, se dirigeant vers la cité scolaire de Fondation. Un seul portait un casque grillagé et les autres se moquaient de lui. Certains colons, malgré la levée de l'obligation, préféraient continuer à faire porter le casque par leurs enfants. Nil, même s'il avait enlevé le sien, ne leur donnait pas tort. Il avait même beaucoup de mal à accepter que les enfants aussi ne portent plus de casque grillagé. Il faisait partie des rares personnes à avoir vu un homme se faire piquer et était finalement resté un peu traumatisé par cette expérience. Ceci dit, il était bien vrai que sans les casques, les gens avaient quand même une apparence beaucoup plus humaine et Fondation présentait un autre visage, celui, finalement, d'une ville sur Terre, sans le béton, sans les voitures et sans la pollution. 
 
    Car de ce côté-là, Élisabeth tenait bon, et elle continuait à défendre sa politique chaque semaine devant les colons. 
 
      
 
      
 
    Année 3 jour 245. Population de Terra : 32259 
 
      
 
    Le pilote qui maintenait la navette lourde à proximité du satellite des super-humains se demanda, avec inquiétude, ce qui se passerait si ces derniers choisissaient précisément ce moment-là pour utiliser leur installation. La navette serait sûrement prise dans de terribles champs magnétiques, mais la situation des deux techniciens qui installaient le lanceur automatique de traceurs serait certainement encore plus terrible. Les deux hommes s'activaient fébrilement. Pour gagner du temps et éviter d'attirer trop l'attention des Aliens ou des super-humains, on avait décidé de réutiliser un des supports des caméras préalablement installées sur le satellite.  
 
    Le bouche à oreille ayant bien fonctionné, comme d'habitude, tout l'équipage savait de quoi il retournait. Le secret était par contre très bien gardé vis à vis des colons.  
 
    Ces derniers étaient sur le point de rejoindre Terra et comme toujours, l'ambiance à bord était plutôt dominée par l'angoisse. On avait beau répéter à tout le monde qu'aucun accident n'avait encore été enregistré, les gens stressaient. Il était vrai que non seulement ils n'étaient jamais montés dans une navette, mais en plus, ils ne savaient pas trop ce qui les attendait en bas. 
 
      
 
    Année 3 jour 248. Population de Terra : 35097 
 
      
 
    Élisabeth assista au lancement du deuxième navire de pêche de Fondation. Il était un peu plus large que le précédent pour augmenter sa stabilité, et on avait profité de l'expérience des marins pour concevoir des équipements plus fonctionnels. On avait aussi agrandi l'usine qui préparait le poisson et un petit container réfrigéré, rempli de poissons, était désormais chargé, tous les jours, sur un des trains à destination du Camp 1. 
 
    C'était maintenant là-bas que le développement de la colonie se poursuivait vraiment même si, à Fondation, on améliorait sans cesse les techniques de production et la rentabilité. 
 
      
 
    Les tableaux peints par Mathilda rencontraient un vif succès, à tel point que la Mairie ne parvenait plus à en acquérir. La jeune artiste vivait sur un nuage. Elle peignait sans arrêt avec le style bien particulier qui la caractérisait. 
 
    À l'occasion d'une de ses rares sorties, Mathilda, avait, tout à fait fortuitement, fait la connaissance de Cléti. Cette dernière se promenait quand l'artiste, se relevant du banc où elle était assise, avait fait tomber la pochette dans laquelle elle mettait ses clés et sa carte électronique qui servait à la fois de carte d'identité et de carte bancaire. Cléti avait hésité. Sur Terre, elle aurait attendu que la femme s'éloigne pour récupérer l'argent qui se trouvait probablement dans la pochette. Ensuite, si elle était de bonne humeur, elle serait allée déposer tout le reste au poste de police le plus proche. Mais sur Terra, elle savait qu'elle ne trouverait pas d'argent liquide, alors, elle s'était contentée d'appeler la femme pour lui signaler son inattention. Mathilda l'avait regardée, au début sans comprendre, puis avec une grande reconnaissance qui avait ému Cléti, cette dernière réalisant soudain qu'elle avait affaire à un petit animal sauvage et farouche, mais très sensible. Elles avaient alors discuté un moment et très vite sympathisé, se racontant leurs expériences et passant finalement tout ce dimanche après-midi ensemble.  
 
    Les jours suivants, elles se retrouvèrent pour de longues soirées. Cléti garderait toujours en mémoire cette première soirée où elles avaient passé des heures à s'embrasser, tantôt avec douceur, tantôt avec passion. Le sexe s'était alors révélé incontournable, mais leur relation n'était pas seulement cela, elle allait bien au delà. Elle dépassait tout ce que Cléti avait pu connaître. Elle ne pouvait pas l'expliquer, mais elle se sentait tout simplement bien avec Mathilda. Elle aimait lui raconter ce qui se passait pendant les réunions d'échange avec Élisabeth. Mathilda qui refusait toujours d'assister à ces réunions publiques, écoutait avec intérêt, soutenant systématiquement la position de la Directrice de la colonie, ce qui énervait toujours un peu Cléti sans qu'elle sache si c'était là une réaction fondée ou simplement de jalousie.  
 
    Mathilda la fascinait. Tout était source d'inspiration pour l'artiste, et notamment sa relation avec elle, mais le casque grillagé restait un de ses thèmes préférés. À ses yeux, il était tout un symbole. Cléti supposait que la raison était que Mathilda venait d'un pays musulman et ce casque, qui voilait la face des femmes comme des hommes, l'inspirait. Il représentait l'égalité des hommes et des femmes et paradoxalement, la liberté qu'elle avait acquise sur Terra. 
 
    Pour Cléti, Mathilda était un génie de la peinture, une artiste au talent fabuleux. D'autres peintres firent bien leur apparition à Fondation, mais leurs œuvres étant moins appréciées, ils peignaient en amateur, le soir, après le travail.  
 
      
 
    C'est à cette époque que, sur le toit des immeubles apparurent les premières éoliennes. Silencieuses, d'aspect rudimentaire mais solides et faciles à réparer, l'électricité qu'elles produisaient alimentait une pompe à chaleur reliée à un réseau de radiateur. L'installation, pilotée par des thermostats simples et fiables, permettait d'assurer une température entre 12 et 15°C dans les appartements, le supplément éventuel d'électricité étant réinjecté dans le réseau électrique. 
 
    Cette source de chaleur eut immédiatement pour effet d'assainir les bâtiments équipés et elle se généralisa donc assez vite. 
 
      
 
    Année 3 jour 262. Population de Terra : 35097 
 
      
 
    Les premiers lingots de matériaux recyclés arrivèrent par train en provenance du Camp 1. Du cuivre, du zinc, du fer, de l'argent, de l'étain, de l'or... Il s'agissait encore d'une production très symbolique, et elle fut immédiatement absorbée par les entreprises de Fondation, mais elle laissait envisager un avenir où plus aucun matériau ne manquerait.  
 
    Au Camp 1, les fouilles à ciel ouvert avaient d'ailleurs confirmé les résultats des sondages, et Rémy brûlait d'impatience de voir arriver des colons supplémentaires pour exploiter toutes ces ressources. 
 
      
 
    Année 3 jour 278. Population de Terra : 37936 
 
      
 
    Sous l'impulsion des entreprises de construction de Fondation et de celles qui se créaient sur place, le Camp 1 se développait conformément aux prévisions d’Élisabeth. 
 
    Chaque jour, des machines outils, des lignes de fabrication complètes, des groupes électrogènes, étaient chargés dans les trains à destination du Camp 1 qui s’appellerait désormais « Valor », abréviation de « valorisation », parce que son orientation était bien le recyclage des restes de la mégapole qui avait jadis existé là-bas. Mais le nom était aussi un hommage à la valeur des colons qui construisaient la cité. C'est en tous cas ainsi que l'avait considéré le Conseil municipal présidé par Rémy. 
 
      
 
    Année 3 jour 306. Population de Terra : 40774 
 
      
 
    La sirène du commissariat de police se déclencha vers 6h15 du matin.  
 
    C'était la toute première fois qu'elle fonctionnait ainsi à plein régime et tout le monde à Fondation sut qu'il se passait quelque chose de grave.  
 
    Élisabeth et Nil furent parmi les premiers à se précipiter dehors. Ils s'attendaient à un incendie, ou une attaque des super-humains, mais ce qu'ils découvrirent les laissa complètement abasourdis. 
 
    Là-haut, dans le ciel, une colonne était en train de descendre du rocher vers eux. On devinait aussi, cette fois, une autre colonne qui devait se diriger vers Valor, mais que la colonne qui leur était destinée était en train de masquer. 
 
    L'alerte avait été donnée beaucoup plus tôt que la première fois, et on allait pouvoir expérimenter quelques dispositifs, mais l'essentiel de la population allait subir, sans aucun espoir d'y échapper, la vague de serpents. 
 
             Tu devrais aller à l'hélicoptère, dit Nil d'un ton insistant. 
 
    Élisabeth secoua la tête : 
 
             Pas question, aucun membre du Comité Directeur n'abandonnera son poste. 
 
             Encore tes principes... 
 
             Oui, il faut des principes qu'on veut créer une belle civilisation. 
 
    Nil aurait pu lancer méchamment qu'elle pouvait se permettre de parler de principes parce qu'elle avait la Commandant et les policiers qui s'occupaient de gérer l'inavouable, mais il y renonça. Ce n'était pourtant pas l'envie qui lui manqua, ni la peur de créer une dispute. Simplement, il savait que ça ne servirait à rien, que sa compagne n'en ferait de toutes façons qu'à sa tête. 
 
    Un peu plus tard, alors qu'ils marchaient vers la Mairie, l'hélicoptère les survola avant de s'éloigner rapidement dans la direction opposée à la colonne. C'était la première expérience : la fuite. L'hélicoptère allait s'éloigner le plus possible. Une deuxième expérience avait consisté à construire un petit abri de 20 m² à 10 mètres sous terre avec ses propres réserves d'air. On y accédait par une cheminée que sectionnaient 4 sas. Deux personnes y attendraient le passage des serpents. Enfin, la troisième expérience était un plongeur qui allait descendre à 50 mètres de profondeur en mer. Il s'agissait d'un homme expérimenté dont on savait qu'il ne paniquerait pas quoi qu'il arrive.. 
 
    En arrivant à la Mairie, Élisabeth alla directement dans la salle des communications pour appeler Xavier. Ce dernier était au courant lui aussi, les équipes de veille de l'Esperanza 64 ayant repéré la boule de serpents qui leur était destinée. Le scientifique était effondré, mais Élisabeth n'avait pas le temps d'essayer de lui remonter le moral. Elle appela la permanence de la Mairie de Valor. La femme qui lui répondit ne savait pas où était Rémy, mais eux aussi avaient aperçu une colonne qui descendait du rocher vers eux.  
 
    Élisabeth raccrocha. Elle ne croyait pas trop aux expériences en cours, sauf peut-être celle de l'hélicoptère. Mais même en cas de réussite, elle ne serait pas d'une grande utilité puisqu'on n'aurait jamais assez d'hélicoptères pour évacuer tout le monde. 
 
    La plupart des gens ne se rendirent pas à leur travail, et la Mairie était désespérément vide. Élisabeth, accompagnée de Nil, décida de se rendre à l'hôpital. Ils y trouvèrent Madeleine en train de préparer les 3e et 4e étage pour l'épidémie que chacun savait inéluctable. La médecin était blanche comme un linge, et on voyait bien qu'elle se forçait à l'activité pour ne pas avoir à penser.  
 
    Au moins, tout le personnel de l'hôpital semblait, quant à lui, à son poste.  
 
    Élisabeth arrêta Madeleine alors que cette dernière peinait pour lever une caisse remplie de bonbonnes d'oxygène. 
 
             Voyons Madeleine, tu as le temps, tu sais bien qu'il ne va rien se passer dans les premiers jours. 
 
             Comment sais-tu ça ?  
 
             Euh... par expérience... 
 
             Ah, et si le premier passage avait affaibli les défenses immunitaires de tout le monde, voire même amorcé la maladie. Si la nouvelle épidémie se produisait ainsi plus tôt et faisait 100 fois plus de victimes. 
 
    Élisabeth se figea. Elle n'avait pas pensé à ça : 
 
             Mais, dit-elle, vous avez des informations à ce sujet ? 
 
             Non, parce que ce n'est que maintenant que j'y pense, mais on aurait dû vérifier ! 
 
             Oh... 
 
             On saura vite, ne t'inquiète pas. 
 
             Bon, il ne reste plus qu'à espérer que tu te trompes. Tu en as parlé à Cynthia ? 
 
             Oui, elle va venir avec moi. On va faire quelques tests sur nous et le personnel de l'hôpital. 
 
             Tu me dis dès que vous avez les résultats ! 
 
             Oui, bien entendu, mais on va d'abord attendre le passage de la vague. 
 
             Oui, fait chier ! Essaye de te reposer Madeleine, on va avoir besoin de toi. 
 
             Pourquoi, s'écria la médecin, pour voir les malades mourir les uns après les autres sans que je ne puisse rien faire ? 
 
             Vous allez bien essayer des trucs avec Cynthia ? 
 
    Madeleine baissa la voix pour dire : 
 
             Quels trucs ? On n'est pas des magiciennes, on n'a aucune idée, aucune piste... 
 
    Élisabeth appuya son front contre celui de la médecin. Les deux femmes restèrent ainsi une bonne minute. 
 
    Finalement, sans un mot, elles se séparèrent. 
 
    Lorsque Élisabeth et Nil sortirent de l’hôpital, ce dernier, qui avait assisté à toute la scène annonça : 
 
             Si je suis malade, tu me fais monter dans une navette avec d'autres malades et on prend d'assaut le rocher pour y placer une ogive nucléaire. 
 
             Tu crois qu'on a des navettes à sacrifier ? 
 
             Non, mais si on se fait tous tuer au sol, les navettes ne te serviront à rien ? 
 
             On n'en est pas encore là ! 
 
    Ils s'arrêtèrent. Des gens couraient dans la rue, visiblement paniqués.  
 
    Élisabeth se souvint des colons qui lui demandaient ce qu'ils avaient prévu de faire contre le rocher. Elle leur avait dit qu'ils n'étaient pas de taille, mais même Nil envisageait d'attaquer les Aliens. Se pouvait-il qu'elle se trompe, que comme dans un film, eux, les bons humains, puissent gagner par leur courage et leur intrépidité contre un ennemi pourtant immensément supérieur ? Ne compromettait-elle pas l'avenir de la colonie avec son rationalisme exacerbé ? 
 
    Elle se tourna vers Nil.  
 
             Bon, d'accord, si tu es malade, je te fais rejoindre l'Esperanza 64 et tu prends la tête d'un commando qui sera parachuté sur le rocher avec une ogive nucléaire. 
 
             Et si c'est toi qui es malade, pareil, répondit le nettoyeur enthousiaste. 
 
    Élisabeth fronça les sourcils : 
 
             Ah non, moi je ne suis pas capable de me lancer à l'assaut du rocher. 
 
             Mais non, corrigea Nil, pas toi. Si tu es malade, la vie n'aura plus vraiment d'intérêt pour moi et même si je suis sain, j'attaquerai le rocher. 
 
    Élisabeth sourit, soudain émue : 
 
             On verra, dit elle sans se mouiller. 
 
    Tous deux retournèrent à la Mairie. Une partie du personnel était finalement arrivée, mais il manquait au moins la moitié des effectifs. En tous cas, ceux qui étaient là semblaient prêts à affronter l'inévitable. 
 
    Élisabeth vit que Rémy l'appelait sur son portable, elle décrocha. Ils discutèrent des mesures à prendre et la Directrice de la colonie lui donna le numéro de Madeleine. L'hôpital de Valor n'était certainement pas équipé d'un crématorium et n'avait pas les moyens d'en improviser un rapidement comme à Fondation. Il faudrait enterrer les morts dans une fosse commune. Ceci dit, la maladie n'étant pas contagieuse, on pouvait aussi ramener les corps en train jusqu'à Fondation pour qu'ils soient incinérés. On attendrait de connaître le nombre de corps avant de décider quoi que ce soit. 
 
    Comme la première fois, Élisabeth voulait attendre la vague dehors. Elle rangea donc machinalement son bureau pour éviter de penser, puis elle sortit, suivit par Nil. 
 
    Dehors, une homme qui passait lui cria qu'elle était une « dirigeante de merde », il fit quelque pas vers elle, visiblement mal intentionné, mais se ravisa en voyant Nil enlever la sécurité de son fusil à aiguilles et s'éloigna. 
 
    Élisabeth accusa le coup. 
 
             Qu'est-ce qu'il croit, qu'il existe une solution miracle ? Dit-elle. 
 
             Il a peur, dit une femme de la Mairie, et chez les imbéciles, la peur attise la haine. 
 
             Et vous, demanda Élisabeth, vous n'avez pas peur ? 
 
             Si, mais je ne suis pas une imbécile. 
 
    La Directrice de la colonie ne pouvait pas s'empêcher de penser à ce que Madeleine lui avait dit. Se pouvait-il qu'il y ait 100 fois plus de morts ? Déjà, on verrait si les symptômes apparaissaient plus vite que la première fois. Elle se demandait aussi s'il y aurait une troisième fois ? Le rocher était-il là pour éradiquer toute vie humaine sur la planète ? Était-il le bourreau chargé d'appliquer la sentence de mort prononcée à l'égard des humains de Terra avec lesquels on les confondait peut-être ? À moins qu'on considère que, les mêmes maux produisant les mêmes effets, ils deviendraient inéluctablement semblables aux super-humains et devaient donc disparaître. 
 
    Quelqu'un cria : 
 
             La voilà ! 
 
    Presque soulagée de sortir de ses pensées, Élisabeth aperçut, comme la première fois, l'énorme vague de serpents qui se dirigeait vers eux. Elle submergea les immeubles et rebondit sur le sol, puis se reforma, plus menaçante que jamais, avant de déferler vers eux. Élisabeth se répétait que ce n'était pas de l'eau, mais une simple illusion. Elle ferma quand même les yeux au moment de l'impact et serra de toutes ses forces la main de Nil. Comme la première fois ce dernier la prit dans ses bras faisant écran entre la vague et elle. À nouveau, ce fut le noir total, la sensation que quelque chose d’écœurant glissait sur son corps soudain nu. Puis un sentiment de mort qui sembla devoir durer une éternité. 
 
    Et le jour revint, avec les sons, la vie. La vague était passée. Élisabeth ouvrit les yeux. Elle vit Nil qui souriait et la femme de la Mairie qui disait : 
 
             Bon, c'est pas tout ça, j'ai du boulot moi ! 
 
    Elle se mit à rire.  
 
      
 
    À peine retrouvait-elle son bureau que le téléphone sonna. C'était la Commandant : 
 
             On remet tout le monde au travail ? Demanda-t-elle simplement. 
 
    Élisabeth s'entendit dire : 
 
             Oui, bien sûr. 
 
    Elle songea à l'homme qui l'avait insultée et se dit méchamment qu'avec un peu de chance, il ne se présenterait pas à son boulot et serait arrêté.  
 
    Une demi-heure plus tard, elle entendit le haut-parleur monté sur le car du commissariat qui appelait les gens à reprendre immédiatement le travail. 
 
    Comme la première fois les informations lui arrivèrent ensuite de toute part. C'est ainsi qu'elle apprit successivement que le plongeur était mort noyé, que les deux hommes enfermés sous terre avaient été touchés par les serpents comme tout le monde, que la police avait dispersé une bande d'individus qui ne voulaient pas reprendre le travail et arrêté 5 d'entre eux, et que 2 personnes étaient mortes d'un arrêt cardiaque pendant le passage de la vague. À Valor, tout était terminé aussi et aucune victime n'était à déplorer. Par contre, comme c'était, pour la majorité des colons de cette cité, la première fois qu'ils étaient confrontés au phénomène, beaucoup étaient en état de choc et Rémy avait décidé de n'obliger personne à reprendre le travail. Cette mesure ne s'appliquait pas aux entreprises de construction venues de Fondation qui elles avaient de toutes façons déjà repris le travail, comme si elles étaient à Fondation. 
 
    Élisabeth apprit ensuite que les occupants de l'hélicoptère avaient quand même été touchés. Élias s'était pourtant posé à 110 kilomètres de la cité. Le pilote expliqua qu'ils n'avaient pas vu de vague arriver sur eux, mais qu'ils avaient ressenti les mêmes effets que la première fois. Fort heureusement, il avait pris la précaution de se poser. De nouveau, la Directrice de la colonie se dit que le phénomène dépassait sans doute les lois connues de la physique, à moins, et elle se surprenait à envisager une telle hypothèse, qu'ils n'aient affaire à quelque chose d'immatériel, une espèce de force maléfique, quelque chose de démoniaque. 
 
    Comme la première fois, l'Esperanza 64 fut touché plus tard, mais cette fois, n'ayant pas beaucoup de colons réveillés à bord, Xavier maîtrisa mieux la situation et il était relativement détendu lorsqu'il fit le point avec Élisabeth. 
 
      
 
    La réunion du Comité Directeur fut certainement une des plus importante depuis l'arrivée des humains sur Terra. Élisabeth s'était enfermée dans son bureau toute l'après-midi, éteignant son portable, refusant toute demande de rendez-vous. Elle avait ainsi pris le temps de dépassionner la situation et de faire le point. 
 
    Dès le début de la réunion, elle cueillit tout le monde à froid en commençant un discours très ferme :  
 
             Bon, il est inutile de se voiler la face, nous allons devoir affronter une nouvelle épidémie qui sera peut-être bien pire que la première. Par contre, cette fois, nous sommes prêts, psychologiquement. Nous sommes incapables de lutter contre la maladie, nous le savons, mais quels que soient les résultats de ce fléau, nous cacherons son ampleur aux colons afin de préserver leur moral et éviter que la situation ne dégénère. Je sais, ça peut paraître malhonnête, mais je suis convaincue que c'est une nécessité absolue. Nous serons les seuls, au Comité Directeur, à connaître les vrais chiffres. Si quelqu'un au Comité n'accepte pas cette mesure, il doit démissionner immédiatement et quitter cette réunion. 
 
    Le regard d’Élisabeth fit le tour de la table. Elle put voir qu'elle avait l'attention de tous et elle s'efforça surtout de ne pas montrer son soulagement en constatant que personne n'avait levé la main pour démissionner. 
 
    Elle reprit : 
 
             À tous les va t'en guerre qui voudraient que nous répliquions à cette agression , je dis : inutile de perdre votre temps. Tant que les effets de cette attaque ne seront pas de nature à compromettre gravement notre entreprise de colonisation, nous ne ferons rien qui mette en danger l'Esperanza 64 et sa précieuse cargaison. Ce n'est pas avec le peu de monde que nous avons au sol que notre espèce survivra. Une confrontation directe, avec un ennemi dont on devine qu'il nous est infiniment supérieur, est donc absolument hors de question. 
 
    Élisabeth marqua une pause. Personne ne prenant la parole, elle continua : 
 
             L'avenir, nous ne pourrons le bâtir qu'en continuant à produire et en développant le plus de cités possibles. C'est donc sur ces objectifs prioritaires que nous devons nous concentrer. Notre politique de simplification des structures, des flux d'argent, du foncier, des lois, de l'état sera maintenue et soutenue par une police puissante, un service de renseignements efficace, qui nous permettront de frapper fort lorsque c'est nécessaire, sans avoir à en répondre devant qui que ce soit. Vous pouvez penser que nous évoluons vers une dictature, qu'importe, nous sommes en guerre contre des ennemis qui nous sont très supérieurs, contre la nature inhospitalière de Terra, et notre survie passe par des mesures extrêmes qu'il ne faut pas avoir peur de cautionner.  
 
    Élisabeth fit une pause pour reprendre son souffle. Elle décida aussi de parler moins fort : 
 
             On sait tous que l'on est parti avec comme mission de coloniser une exoplanète. C'est Terra et nous n'avons plus d'autre choix. On est ensemble depuis notre départ de la Terre, il y a 15 000 ans. On se connaît, on est soudés et solidaires, même si des disputes éclatent parfois. Elles ne sont, à mes yeux, que superficielles. Je veux croire cela car c'est tellement important de rester unis dans l'adversité. 
 
    Dans les années à venir, d'autres personnes vont rejoindre, à l'instar de Rémy, ce Comité, noyant plus ou moins notre capacité d'influer sur la politique menée. C'est inéluctable je pense. Mais nous resterons pour toujours ceux qui ont impulsé une nouvelle civilisation basée sur la simplicité, dont je vous parlais à l'instant, et le respect de notre planète d'accueil. Notre besoin de confort, qui souvent, à l'exemple des voitures, n'est qu'une question d'orgueil, doit s'effacer face à la nécessité de développer une société saine et pérenne. Si nous sommes capables d'ancrer ces notions dans la tête des colons avant d'être dilués, s'ils peuvent en voir l'intérêt à moyen terme, alors, nous aurons réussi. 
 
    Les membres du Comité Directeur ne s'attendaient pas à un discours qui portait finalement plus sur l'avenir que sur les événements présents et Félicité fut la première à reprendre ses esprits : 
 
             Les colons qui arrivent ont en tête leurs habitudes et coutumes acquises après toute une vie sur Terre. Ils risquent, par leur nombre, de nous les imposer. On ne va rien pouvoir faire, surtout si on est dilué au Comité Directeur. 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Au Comité Directeur ne seront admis que les Maires des cités, c'est à dire des gens formés à notre politique. Des individus que nous repérerons à leur arrivée sur Terra parce qu'ils partagent nos visions. 
 
             Ah... Je vois que tu as pensé à tout. 
 
             Non, j'essaye, malgré les événements, de me projeter dans ce qui est important : l'avenir. 
 
             Je ne pense pas que les gens puissent comprendre. 
 
    La Commandant intervint : 
 
             Les gens n'ont pas besoin de comprendre. Ils ont un logement, à manger, ils ont un travail et leurs enfants peuvent étudier. Ils vivent dans une nature intacte et non polluée. 
 
             Ce n'est pas suffisant, intervint Cynthia, les gens ont aussi besoin de se réaliser. Et ça passe souvent, malheureusement, par le besoin d'exprimer leur orgueil. 
 
             Et si nous supprimions cet orgueil ? Proposa David. 
 
             Beaucoup ont essayé par le passé. Ça ne marche pas avec tout le monde. En tous cas, pas avec les leaders qui fomentent alors des révolutions au nom de la liberté d'expression ou autres slogans qui ont pour seul intérêt de faire bouger les foules, insista Cynthia. 
 
    Élisabeth ne participa pas au débat qui s'ensuivit. Elle savait que ces problèmes futurs ne se résoudraient pas aujourd'hui. Mais elle était rassurée parce que les membres du Comité Directeur s'impliquaient dans l'avenir, oubliant un instant la terrible réalité du présent. 
 
    Cette situation ne dura évidemment pas toute la réunion et des questions plus terre à terre furent vite abordées. 
 
    La Commandant annonça qu'à Fondation les colons étaient au travail. On n'avait procédé qu'à 8 arrestations et tous les prisonniers seraient remis en liberté le lendemain, après une nuit en prison qui était, en général, très profitable pour la réflexion intérieure et la prise de conscience des vrais valeurs. David ne réagit pas. Non pas qu'il partageât la vision de la Commandant, mais il ne voulait pas faire de la peine à Élisabeth en démarrant une dispute alors même que cette dernière attendait d'eux une grande solidarité. 
 
    On fit le point sur les expériences ratées pour éviter les serpents. Roby fit remarquer qu'il comprenait maintenant pourquoi les super-humains et leurs grands singes avaient évacué Terra. Ils connaissaient de toute évidence le problème et étaient probablement aussi impuissants que les colons à l'éviter, à moins, comme toujours, qu'ils soient de taille à combattre le rocher mais ne veuillent pas se faire repérer par une intervention spectaculaire. 
 
    Cynthia abonda dans ce sens. Elle se demandait même si tous les Aliens présents n'étaient pas de connivence, les attaques des serpents n'étant destinées qu'à faire sortir les super-humains de leur trou. 
 
             Bah... Contesta Roby, nous, on sait bien que c'est absurde, les super-humains ne bougeront pas, ils ne demandent que cela qu'on se fasse éliminer. 
 
             Oui, ils n'ont jamais été plus au fond de leur trou que maintenant. 
 
             Ce n'est pas grave, dit Élisabeth, nous ne voulons pas, de toutes façons, d'un affrontement entre super-humains et Aliens sur Terra qui provoquerait inéluctablement des dommages collatéraux, le plus terrible qui me vient à l'esprit étant, bien entendu, la destruction de l'Esperanza 64.  
 
    Plus tard, Madeleine ramena tout le monde sur Terre en disant qu'elle espérait que personne du Comité ne serait touché par la maladie. 
 
    Cette remarque jeta évidemment un froid sur la réunion. 
 
    Lorsqu'on passa aux questions diverses, la Commandant prit la parole : 
 
             J'ai un individu, que je n'ai pas encore arrêté, qui oblige ses enfants à parler à la maison leur langue maternelle : l'espagnol. Je fais quoi ? 
 
             Mais on a décidé d'imposer une langue unique, protesta Félicité qui se maudit aussitôt d'être intervenue. Elle n'allait quand même pas aller dans le sens de la répression ! 
 
             Je sais bien, et c'est pour cela que je demande, dit la Commandant en souriant devant la mine contrariée de Félicité. 
 
    Élisabeth n'hésita pas une seconde : 
 
             Laissez-le parler espagnol chez lui. C'est un passe-temps comme un autre. Laissons les gens se réaliser à travers ce genre d'incivilités anodines s'ils le souhaitent. La langue espagnole n'est plus enseignée, les livres ont disparu, les Ebooks en espagnol resteront bloqués dans le système informatique de l'Esperanza 64 ainsi que tout article en espagnol. La langue est condamnée, comme nous l'avons décidé par souci de simplification. 
 
             Oui, approuva Félicité, soulagée d'entendre la position d’Élisabeth, quand tout le monde parle la même langue, c'est déjà une barrière qui tombe. 
 
    Personne ne fit de commentaire, mais beaucoup apprécièrent qu'on n'intervienne pas en force sur une telle affaire. Même la Commandant, qui ne souhaitait pas perdre son temps sur des méfaits aussi bénins sembla satisfaite. En plus, elle ne voulait pas non plus attirer l'attention sur le réseau de renseignements mis en place en exploitant ce genre d'information. 
 
      
 
    Le reste de la journée se déroula presque comme une journée normale. Tout le monde savait que la maladie n'allait pas frapper immédiatement et la fatigue l'emportait sur toute forme de protestation ou de colère. Contrairement à ses craintes, Madeleine ne mit pas en évidence, chez les personnes examinés, de prédispositions à la maladie. Ceux qui avaient subi la première épidémie n'étaient donc pas, à priori, affaiblis. Ceci dit, comme elle le fit remarquer, elle ne pouvait pas faire une analyse d'une fiabilité absolue. 
 
      
 
    Le lendemain, à Valor, Rémy eut beaucoup de difficultés à remettre les nouveaux colons au travail et Elizabeth se posa un moment la question d'envoyer sur place la Commandant et une cinquantaine de policiers. Mais tout rentra finalement dans l'ordre. Du moins apparemment car en réalité, une vingtaine de colons n'avaient pas repris le travail. Rémy préférait le cacher pour le moment. Il découvrait combien il était difficile d'imposer la loi. Ceci dit, le système ne permettait pas vraiment à un individu de rester longtemps sans travailler, sauf si ses proches, ou des personnes bien intentionnées, alimentaient son compte en banque. Il serait alors dans l'illégalité et susceptible de se faire arrêter, mais il pouvait manger et payer son loyer et si aucune enquête n'était entreprise, il passait pour un travailleur indépendant. Du moins jusqu'à ce que ses bienfaiteurs se lassent. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 20 
 
      
 
    Comme l'avait prédit Madeleine, la peste du rocher se déclara plus tôt que la première fois, après deux jours et demi seulement d'incubation. Bien sûr, ça n'impliquait pas que l'épidémie serait nécessairement plus meurtrière, mais le premier jour, on enregistra quand même 67 cas. 
 
    Comme prévu, les chiffres furent falsifiés et le lendemain matin, l'Horizon n’annonçait que 39 admissions. Julien n'étant pas un journaliste amateur, il fit son enquête auprès du personnel de l'hôpital, mais ne réussit à obtenir que quelques témoignages peu convaincants. Le personnel des admissions restant convaincu, comme le leur avait expliqué Madeleine, qu'il ne fallait pas affoler les gens en dévoilant la vérité trop vite. 
 
    Julien avait beau insister dans l'Horizon sur le caractère non transmissible de la maladie, les gens fuyaient les malades comme des pestiférés et ils dénonçaient immédiatement les malheureux qui ne se rendaient pas immédiatement à l'hôpital. 
 
    Le deuxième jour, il devint presque impossible de cacher l'ampleur de la maladie puisque 267 personnes furent admises à l'hôpital. Et ces chiffres ne concernaient que Fondation. À Valor et à bord de l'Esperanza 64, des gens tombaient malades aussi. 
 
    Cynthia avait mis au point, en collaboration avec Madeleine, un traitement de choc qui décuplait les défenses immunitaires, augmentait la production d'adrénaline et redonnait de l'énergie aux malades. Parfois même, grâce à l'afflux de sang, la couleur de l'épiderme perdait momentanément sa couleur grisâtre. Mais il ne s'agissait pas d'un remède et les deux femmes en étaient parfaitement conscientes. En fait, le traitement brûlaient rapidement les réserves du corps, et la mort survenait dans les 24 heures. Mais ce traitement faisait quand même illusion, il apportait l'espoir et chacun espérait être le premier à le supporter. Ceux qui ne prenaient pas le traitement tombaient dans le coma au bout de 2 jours et mouraient 2 jours après. 
 
    Élisabeth ne dormait plus. Comme tout le monde, elle surveillait avec angoisse sa couleur de peau, celle de Nil, et celle des gens qui l'entouraient. Le changement était visible sur toutes les couleurs de peau, même les plus noires, car aucune ethnie n'avait cette couleur grisâtre caractéristique de la maladie. 
 
      
 
    La réunion du Comité Directeur en ce troisième jour fut difficile. Tout le monde était épuisé et personne, pas même Élisabeth, n'avait vraiment envie d'aborder d'autres sujets que celui du nombre d'admissions à l'hôpital. Il était de 260.  
 
    Quelqu'un fit remarquer qu'il semblait stagner, mais personne ne sembla vraiment approuver. En plus, certains doutaient que le chiffre soit exact malgré les protestations outrées de Madeleine. 
 
    Le crématorium fonctionnait en tous cas désormais en continu. 
 
    À Fondation, les colons sains continuaient à travailler et seuls les proches des malades étaient autorisés à s'absenter. Par contre, à Valor, seul un tiers des colons travaillait encore désormais, et pour l'essentiel, il s'agissait des salariés des entreprises de Fondation qui travaillaient sur place. 
 
    La tension, ajoutée au manque de sommeil, était extrême et Élisabeth, comme les autres membres du Comité Directeur, comme toute la colonie en fait, était sur le point de craquer. 
 
      
 
    Cléti se réveilla en entendant le réveil sonner. Elle avait tellement mal dormi que ses yeux étaient collés et elle éprouva les pires difficultés à les ouvrir. Elle se leva, et marcha en traînant des pieds jusqu'au séjour. Mathilda était là, devant son chevalet, elle peignait, concentrée. Les yeux fatigués de Cléti, la lumière extérieure blafarde de ce matin brumeux qui pénétrait par la fenêtre, l'absence d'éclairage artificiel, tout contribua à donner l'impression que le visage de Mathilda avait cette teinte grisâtre tant redoutée. Cléti poussa un cri et elle porta les mains à sa bouche avant de s'évanouir. 
 
    Elle ne reprit ses esprits que quelques minutes plus tard. Elle entendait la voix inquiète de Mathilda qui lui demandait ce qui se passait, elle était consciente de la nécessité d'affronter la réalité, mais refusait d'ouvrir les yeux. Elle sentit que Mathilda lui glissait un coussin derrière la tête, puis elle l'entendit composer un numéro. Les urgences sans doute. Paniquée à l'idée qu'un médecin allait venir et lui enlever son amie, Cléti se leva brusquement et se précipita sur elle pour lui arracher le téléphone des mains. La lumière du plafond était maintenant allumée et elle se rendit soudain compte en fixant le visage de Mathilda, que cette dernière était bien pâle, mais absolument pas grisâtre. Par contre, ses yeux exprimaient une grande peur. Cette terrible peur de l'autre des gens qui ont souffert. Cléti se fondit immédiatement en excuses. Entre deux larmes, elle expliqua sa méprise et serra Mathilda dans ses bras aussi fort qu'elle le put. Cette dernière en fit de même. Après une telle émotion, Cléti se demanda si elle trouverait le courage d'aller travailler aujourd'hui. Mais elle savait qu'elle irait, elle n'avait pas envie de faire connaissance avec la prison du commissariat. 
 
      
 
    On était le quatrième jour et Élisabeth savait que les chiffres qui tomberaient allaient être les plus importants, ceux qui décideraient si la peste du rocher allait ou non s'arrêter. 
 
    Elle laissa tomber la Mairie et décida de se rendre directement à l'hôpital avec Nil. La brume qui emprisonnait la cité était tellement dense qu'ils avaient du mal à s'orienter. À un moment, ils se perdirent et quelqu'un, heureusement, leur indiqua la bonne direction. 
 
    En pénétrant dans le hall de l'hôpital, Élisabeth vit les infirmières distribuer des badges à trois nouveaux malades. Elle se dit avec désespoir que ce n'était donc pas fini. Mais qu'avait-elle espéré ? Que le fléau s'arrête ce matin-là pour lui faire plaisir ? Écœurée, elle sortit de l'hôpital en courant et se retrouva entourée par la brume. Nil la rejoignit : 
 
             Ça va ? Demanda-t-il. 
 
             Bah, on n'est pas malade toi et moi comme ces malheureux, alors, on peut dire que ça va oui... 
 
             Ce sera bientôt terminé. 
 
             Oh, et qu'est-ce qui te permet d'affirmer cela ? 
 
             Hum... Une intuition. 
 
             Ouais... 
 
    Élisabeth resta un moment silencieuse. On entendait des voix de gens égarés qui cherchaient l'hôpital. La jeune femme eut peur qu'il s'agisse encore de malades, elle dit : 
 
             Voyons si tu arrives à nous amener à la Mairie. C'est bien la première fois que je vois une brume pareille ! 
 
    Ils mirent trois fois plus de temps que d'habitude à rejoindre la Mairie. 
 
    Le garde à l'entrée n'était pas là, sûrement égaré lui aussi dans la brume. Cette dernière mit une bonne heure avant de commencer vraiment à se lever et un voile resta toute la journée sur la cité. 
 
    Vers midi, Élisabeth étudiait les plans de développement des prochaines cités sans trop d'enthousiasme lorsque son téléphone sonna. C'était Madeleine. 
 
             On est à 37 cas depuis ce matin. 
 
             Oh, c'est beaucoup ? 
 
             Nettement moins que hier. 
 
    Élisabeth n'osa pas laisser éclater sa joie. La journée n'était pas finie, et puis, ce serait tellement inconvenant. 
 
             Personne que je connais ? Demanda-t-elle comme d'habitude 
 
             Non. 
 
    Si seulement tous ceux qu'elle connaissait pouvaient être, encore une fois, épargnés ! 
 
             Tu me rappelleras en milieu d'après-midi ? 
 
             Oui, bien sûr... Madeleine hésita, on a eu un souci ce matin... 
 
             Un souci ? 
 
             Oui, des malades qui ont craqué. Il a fallu appeler des renforts de police, mais comme ils n'arrivaient pas avec la brume, un des policiers ici a tiré et abattu un malade plus excité que les autres qui menaçait le personnel soignant avec un tesson de bouteille. 
 
             Oh... 
 
             Les malades se rendent compte qu'on n'arrive pas à les soigner. 
 
             Vous ne pouvez pas leur donner des... calmants ? 
 
             Qu'est-ce que tu crois que l'on fait ! Mais ça n'est pas suffisant. Ici, c'est un mouroir. Je ne sais pas si c'est bien de faire venir les malades ici... 
 
             Non, tu as raison, surtout si on veut cacher l'ampleur du drame. La p... 
 
    Élisabeth s'interrompit. Elle avait failli dire « la prochaine fois ». Elle corrigea : 
 
             Il est trop tard maintenant. Et c'est peut-être fini. 
 
             Oh... 
 
             Quoi ? 
 
             Je te laisse, un nouveau malade... Mince... Quelqu'un que tu connais... 
 
    Élisabeth sentit son cœur se serrer. Elle fut incapable de demander. 
 
             C'est Alain, chuchota Madeleine, un de tes gardes du corps je crois ? 
 
    La Directrice de la colonie fut soudain submergée par un cascade de sentiments contradictoires : D'abord, plus fort que tout, le soulagement : ce n'était pas Nil... La peine : Alain était quelqu'un de sympathique et dévoué, il aurait donné sans hésiter sa vie pour elle. Il l'avait sauvée lorsque son immeuble avait été cristallisé... La colère : quelle était cette situation abominable où on avait l'impression de devoir choisir qui on devait offrir en sacrifice... L'angoisse : ce n'était pas fini, qui serait le prochain... L'impuissance : l'homme avait eu raison, elle était une « Directrice de merde », incapable de protéger ses administrés... 
 
    Soudain incapable de continuer à travailler Élisabeth se demanda de quel droit elle obligeait les colons à le faire ? 
 
    Elle aurait donné n'importe quoi pour être déjà au lendemain. Pour avoir la confirmation que c'était bien fini. 
 
      
 
    La réunion du Comité Directeur n'avait pas été annulée mais reportée à 20h00. 
 
    Elle serait courte, à l'ordre du jour, les chiffres de l'hôpital uniquement. Rien d'autre. En voyant arriver Madeleine, Élisabeth sentit, comme lors de la première épidémie, l'espoir s'insinuer en elle. On voyait bien que la médecin avait passé une terrible journée, mais quelque chose, dans son impatience à prendre la parole, donnait à penser qu'elle était porteuse de bonnes nouvelles. On attendit que les derniers membres arrivent, puis Madeleine annonça : 
 
             52 cas aujourd'hui. 
 
             C'est sûr ? Ne put s'empêcher de demander Félicité. 
 
             Oui, on enregistre des résultats similaires à Valor et sur l'Esperanza 64. 
 
             C'est terminé alors ? 
 
             Presque, il faut quand même encore attendre demain. 
 
    Pour tous les membres du Comité Directeur, ce fut un peu comme si le jour se levait après une nuit d'angoisse qui aurait duré 4 jours. 
 
    Élisabeth hésitait quand même encore à se réjouir totalement. Elle attendrait demain pour cela. 
 
      
 
    Personne n'avait encore annoncé quoi que ce soit, mais comme toujours, le bouche à oreille fonctionnait vite, surtout depuis que les colons disposaient d'un téléphone. 
 
    L'ambiance au réfectoire, ce soir-là, fut donc un peu moins morbide que ces derniers jours, presque détendue. On sentait l'espoir pointer. Nil restait quand même vigilant. Il savait trop bien que certains colons considéraient que sa compagne était responsable de la situation. 
 
    A la porte de la salle, Sylvain remplaçait Alain. 
 
    Alain était le première personne de son entourage à contracter la maladie. Le nettoyeur avait du mal à l'accepter. C'était un peu comme de ne plus être spectateur. Il se souvenait des missions accomplies avec le policier et, tout comme Élisabeth, il se rappelait qu'il les avait sauvés ce soir-là, quand leur immeuble avait été attaqué par le serpentin de cristal. Alain était aussi un garde du corps sérieux sur lequel on pouvait compter. Nil était passé le voir, cet après-midi à l'hôpital, et l'avait trouvé très bien, son teint à peine un peu gris, plutôt gris blanc. Mais le policier avait choisi de prendre la pullule miracle, que tout le monde appelaient la « pullule au cyanure », parce que personne n'était dupe maintenant, celui qui la prenait mourait très vite même s'il semblait guéri. Alain paraissait effectivement vif et bien portant, à tel point que Nil avait failli lui demander s'il était certain d'être malade. Le policier lui avait appris qu'Élisabeth aussi était passée le voir. Ce n'était guère étonnant car Nil savait que sa compagne, malgré son aversion pour l'horreur qui se déroulait à l'hôpital, n'était pas du genre à laisser mourir seul quelqu'un qui l'avait aidée. 
 
    Ce soir, ils étaient dans la salle principale du réfectoire et chaque fois que quelqu'un se levait, Nil le regardait. 
 
    Au bout d'un moment, Élisabeth lui dit : 
 
             Tu devrais te détendre un peu. C'est une soirée comme les autres non ? 
 
    Nil haussa les épaules mais ne répondit pas. Non, ce n'était pas une soirée ordinaire. D'abord, il ne connaissait pas le nouveau garde du corps qui veillait sur la porte, ensuite, il savait que s'il voyait s'approcher un individu avec le teint grisâtre, il devrait tirer sans sommation. La Commandant le lui avait dit : rien n'était plus dangereux qu'une personne qui n'a plus rien à perdre et toute personne malade devait se trouver à l'hôpital, sinon, c'était qu'elle préméditait une mauvaise action. 
 
    Le repas se déroula heureusement sans incident. 
 
      
 
    Le lendemain, à 18h00, lors de la réunion habituelle, Madeleine annonça que 2 malades s'étaient présentés tôt ce matin mais que depuis, plus rien. Il en était de même à Valor et sur l'Esperanza 64. 
 
    C'était bien fini. 
 
    Élisabeth demanda aussitôt à Électronic-Application d'envoyer à tous les colons équipés d'un téléphone un SMS annonçant la bonne nouvelle. 
 
    Le bilan était catastrophique, 651 morts rien qu'à Fondation, en incluant les 3 morts accidentelles lors du passage de la vague. C'était pratiquement deux fois plus que la première fois. Les chiffres à Valor n'étaient pas encore certains, mais si on faisait le total, on était pour le moment à 894 morts. 
 
    Roby commenta : 
 
             2 fois plus ! Si on continue ainsi, la prochaine fois ce sera peut-être 2000 morts ! 
 
             Et on ne sait vraiment pas comment éviter une prochaine fois, fit remarquer Félicité. 
 
             J'ai bien peur que ce rocher soit là pour nous exterminer, dit Cynthia, on sait maintenant ce qui est arrivé aux super-humains sur Terra. 
 
             Ils n'ont pas été exterminés ! 
 
             Non, parce qu'ils ont des télé-porteurs. Ils ont pu fuir. Nous, nous n'avons rien pour nous échapper. 
 
             Si, dit Madeleine, nous avons les caissons de cryoconservation. 
 
             Oui. 
 
             Il suffirait d'en descendre autant que de colons et on se mettrait tous dedans en attendant que le rocher parte, insista Madeleine. 
 
    Élisabeth secoua la tête : 
 
             Ce n'est pas possible. D'abord, il nous faudra un an pour descendre et installer autant de caissons. Ensuite, ça se fera au détriment de la descente des colons. 
 
             Mais si les colons que tu descends meurent ? Fit remarquer Félicité. 
 
             Même si la prochaine attaque fait 2000 morts dans 6 mois, on aura eu le temps de descendre 17000 colons supplémentaires. 
 
    Personne ne répondit sur le moment, certains essayant de chercher un argument pour convaincre la Directrice de la colonie que l'utilisation des caissons de cryoconservation était une bonne idée. 
 
             Tant que nous installerons plus de colons que le rocher n'en assassine, continua Élisabeth, nous poursuivrons la colonisation sans rien changer. Dans 6 ou 7 mois, quand Valor sera achevée et qu'elle produira comme nous, nous descendrons 5680 colons par mois et 6 mois plus tard, nous aurons achevé une nouvelle cité et c'est alors 11360 colons qui descendront chaque mois. 
 
             Oh, ce sont peut-être des chiffres un peu optimistes non ? Demanda Roby. 
 
             C'est ce qui se passera, d'après mon modèle, si tout le monde est au travail. 
 
             Tu es sûre que Xavier peut préparer 11360 colons par mois ?  
 
             Non, certainement pas aujourd'hui, mais il a du temps pour s'organiser.  
 
             Au niveau transport, c'est une navette tous les 4 jours ! 
 
             Oui, et alors ? 
 
             Oh, même nous, au sol, nous serons incapables de suivre un tel rythme. La tour de lancement ne sera pas suffisante. 
 
             On en construira une autre... dix autres s'il le faut. 
 
             Ouah ! S'écria Roby, tu n'as peur de rien. 
 
             Chaque fois que nous doublons le nombre de cités, nous doublons notre capacité de production. Si nous étions capables de disposer de suffisamment de navettes, en moins de 10 ans les 15 millions de colons seraient au sol . 
 
             Oui, enfin, tu seras limitée par la capacité de l'Esperanza 64 à réveiller et à envoyer les gens, insista Roby. 
 
             Et si ce n'est pas 2000 mais 10000 morts que provoque la peste du rocher la prochaine fois ? Lança Madeleine, ou si en fait, les Aliens du rocher sont seulement en train de se régler avant de lancer leur vrai attaque. 
 
             Oui, évidemment... Alors là, avec des hypothèses aussi négatives, on peut dire nous sommes condamnés, concéda Élisabeth. 
 
             Tu es sûre de ne pas vouloir tenter les caissons ? 
 
             Mais réfléchis un peu voyons, s'énerva Élisabeth, tes caissons ne fonctionneront pas tout seuls, il faudra une équipe pour les surveiller et maintenir les installations.  
 
             Oui, 2 personnes suffiront, comme pendant le voyage sur l'Esperanza 64. 
 
             Voilà, sauf que là, ils suffira alors à n'importe quel Alien, pas seulement ceux du rocher, ça peut-être aussi les super-humains, de neutraliser ces deux personnes pour détruire les dizaines de milliers d'êtres humains dans les caissons, par exemple en les vidangeant brutalement. Et en plus ça pourra aisément passer pour un accident. 
 
             Bon, il faut plus de gardes pour surveiller, c'est tout, insista Madeleine. 
 
             Ce n'est pas l'option que nous prendrons. Avant de l'envisager, j'essayerai d'attaquer le rocher 
 
             Oh... fit la médecin effrayée. 
 
    Elle n'insista pas.  
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 21 
 
      
 
    Année 4 jour 36. Population de Terra : 45560 
 
      
 
    C'est par cette chaude journée d'été que Mila mit au monde le petit Patrick. Selfi, qui assista à l'accouchement, annonça que c'était le plus beau spectacle auquel il ait jamais assisté. Le soir, tous les amis du couple se déplacèrent pour les féliciter. Élisabeth et Nil faisaient évidemment partie des visiteurs. En découvrant le bébé, avec ses tout petits doigts, ses joues rondes, sa bouche si finement dessinée, Élisabeth fut prise de mélancolie. Toute la soirée, elle se demanda si elle pourrait un jour devenir mère à son tour. Un instant, elle songea même à démissionner des ses fonctions de Directrice de la colonie, mais son désir de voir une civilisation humaine saine s'installer sur Terra reprit finalement le dessus, et le lendemain matin, elle retrouva son bureau à la Mairie. 
 
      
 
      
 
    Année 4 jour 37. Population de Terra : 45561 
 
      
 
    Avec une navette toutes les 2 semaines à assurer, Xavier et son équipage ne savaient plus trop où donner de la tête et on négligeait de plus en plus la maintenance de l'Esperanza 64. 
 
    Alertée au sujet de ces difficultés, Élisabeth avait répondu qu'il ne s'agissait que de traiter 2840 personnes par mois, à comparer aux 4000 membres d'équipage qui étaient traités, lors des périodes de réveil général, pendant la croisière de l'Esperanza 64, en 2 semaines. Selon elle, on devait donc pouvoir traiter au moins 8000 personnes par mois et ils n'en étaient qu'à 2840. 
 
    Devant de tels arguments Xavier n'avait pas vraiment eu d'autre choix que de se remettre en question. Conscient de la nécessité de descendre le plus de colons possible même si cette tâche le rebutait de plus en plus, il s'efforçait donc de s'organiser. 
 
    Il avait déjà embauché du personnel supplémentaire parmi les colons réveillés pour combler les pertes dues à la peste du rocher et il comptait en embaucher beaucoup plus encore. Il ne s'agissait évidemment pas de gens formés à la vie dans l'espace, mais ils s'habituaient vite, et les tâches qui leur étaient confiées ne nécessitaient finalement pas de grandes compétences, juste de l'attention et du sérieux. Il fallait surveiller les paramètres des différentes phases de réveil, aider les gens à s'alimenter au départ, puis assurer le service, comme dans un très grand hôtel, ou plutôt un camp de vacances, parce que le confort était quand même rudimentaire et la nourriture, uniquement à base de Spa-V, vite lassante .  
 
    Pour l'heure, Xavier avait prévu de récupérer certains locaux, qui avaient été vidés de leur contenu par les navettes à destination de la colonie, pour les transformer en dortoirs.  
 
    Au sol, Xavier avait entendu dire que l'astroport éprouvait aussi des difficultés pour faire décoller autant de navettes. On avait plusieurs fois négligé de nombreux aspects de la maintenance et le risque d'un accident grave augmentait sans cesse, inquiétant fortement les pilotes qui étaient évidemment les premiers concernés. Des travaux étaient en cours et on comptait renforcer les équipes, mais encore fallait-il trouver des personnes compétentes. Pour le moment les gens réveillés ne correspondaient pas vraiment au profil recherché. Roby embauchait des apprentis, mais les former prenait du temps. 
 
    Élisabeth, imperturbable, avait prévenu qu'on devrait doubler les cadences dans 6 mois, quand Valor serait achevé.  
 
    La « reine », comme la surnommaient certains colons, ne doutait de rien ! Elle s'accrochait à ses cadences de développement insensées et voulait consolider la colonie avant l'arrivée de la nouvelle peste du rocher que tout le monde savait maintenant imminente. 
 
      
 
    Xavier aimait rester sur la passerelle d'où il pouvait visionner, sur les écrans, tout l'intérieur du vaisseau et l'espace extérieur. Il pouvait voir et entendre ce qui se passait dans le hangar des navettes, sur le pont d'envol, mais aussi dans les cuisines ou dans le grand hall. Il pouvait agrandir n'importe quelle zone de Terra quand le télescope était connecté.  
 
    Des écrans dédiés surveillaient en permanence les vaisseaux Aliens, y compris le dernier venu, celui des Orgooms, qui lui n'était visible que dans l'ultraviolet, grâce au radiotélescope. Ce dernier lui donnait régulièrement le point sur la galaxie.  
 
    C'est ainsi que, depuis la passerelle, avec tout le personnel à ses ordres, Xavier avait vraiment l'impression de tout contrôler. C'était une sensation grisante dont le scientifique savait qu'il aurait du mal à se passer si un jour il devait rejoindre Terra. Mais bon, vu le nombre de colons encore dans les caissons, il ne s'inquiétait guère de ce côté-là : il ne descendrait sans doute jamais au sol. 
 
    Il profitait tranquillement de la vue sur Terra lorsque les nouvelles alarmes basées sur la luminosité retentirent. Quelque chose venait d'apparaître dans le système de Ran, à moins d'un million de kilomètres. Ils avaient même trois échos. Xavier ne put s'empêcher de s'inquiéter : encore des nouveaux venus! Quel tour ceux-là allaient-ils leur jouer ?  
 
      
 
    Élisabeth qui étudiait les chiffres en provenance de Valor, se tourna vers la Commandant : 
 
             Rémy semble avoir du mal à maintenir une production à la hauteur de ce que nous attendons. Il a beaucoup d'absentéisme en production. 
 
             Combien ? 
 
             Il avance le chiffre de 22% mais c'est sans doute plus, il n'ose pas le reconnaître. 
 
             Un de mes agents qui travaille dans la nouvelle usine de recyclage au nord me dit que parfois ils ne sont pas la moitié au travail. 
 
             Mais... S'étonna Élisabeth, la police sur place ne fait rien ? 
 
             Certains salariés ont sûrement des certificats d'inaptitude délivrés par l'hôpital local, mais apparemment, beaucoup se vanteraient de faire ce qui leur plaît. Ils gagnent assez pour se loger et manger et comme ils n'y a rien d'autre à acheter, ils adaptent leurs horaires en conséquence. Ils ne voient pas l'intérêt de gagner plus que ce qu'ils peuvent dépenser. 
 
             Oh... Mais Rémy devrait faire respecter la loi, les gens doivent travailler ! 
 
             Il lui sera difficile de changer cela maintenant que les mauvaises habitudes sont prises. 
 
             C'est si difficile d'imposer aux gens d'être au travail ? 
 
             Non, et tu peux voir que tout se passe bien à Fondation, mais à Valor, il aurait fallu être strict dès le départ. 
 
             On ne peut plus rien faire ? S'inquiéta Élisabeth. 
 
    La Commandant resta songeuse un moment, puis elle dit : 
 
             Je peux me déplacer là-bas avec 120 policiers. C'est notre effectif théorique. En fait, je pourrais en mobiliser 250 déjà, mais je ne veux pas dévoiler l'existence de notre force d'intervention. Je préfère garder cela pour une situation plus complexe. 
 
             Et vous ferez quoi si vous y allez ? 
 
             Le nécessaire pour remettre les gens au travail. 
 
             Le nécessaire ? Vous me faites peur... 
 
             Oh, ça se fera peut-être gentiment, mais si nécessaire, je saurai me montrer ferme. 
 
             Bon, dit Élisabeth, je vais en parler d'abord avec Rémy. Il dispose lui aussi de policiers, je ne vois pas pourquoi il ne fait pas appliquer la loi ? S'il me dit qu'il a besoin de renforts, alors seulement je vous enverrai. 
 
             Avec tous les pouvoirs. 
 
             Euh... Oui, bien sûr, j'en parlerai aussi à Rémy. 
 
             Non Élisabeth, ça ne peut pas marcher comme ça ! 
 
             Pardon ?  
 
             Tu diriges cette colonie, tu dois te montrer ferme, sinon, ça va dériver et tu ne contrôleras plus rien. Ou Rémy est capable de faire respecter la loi à Valor, ou il faut le remplacer. Tout le monde peut faire une erreur et on peut se déplacer pour l'aider ponctuellement, mais après, il faudra qu'il assume. En tous cas, pour le moment, il n'a pas son mot à dire.  
 
             Je ne comprends pas, que voulez-vous que je fasse ? 
 
             Tu lui dis qu'on arrive pour remettre de l'ordre et réorganiser la police sur place, point final. 
 
             Il risque de ne pas apprécier... 
 
             Ne t'inquiète pas, je saurai lui expliquer une fois sur place. 
 
             Vous êtes certaine de prendre le problème comme il faut ? 
 
             Oui, assura la Commandant, j'ai l'habitude. 
 
             Bon... 
 
    Élisabeth s'en voulut de céder aussi facilement, mais elle avait désespérément besoin que l'économie de Valor se développe au moins aussi efficacement qu'à Fondation. Elle avait conscience qu'avec la prochaine peste du rocher, la situation risquait de se dégrader encore plus. Valor pouvait  tomber carrément dans l'anarchie la plus totale ! 
 
    La Commandant quittait le bureau quand la femme des communications appela pour annoncer un appel urgent de Xavier.  
 
    Élisabeth soupira : il était tellement rare que les appels du Commandant de l'Esperanza 64 ne soient pas urgents ! Elle avait rendez-vous dans une demi-heure à l'astroport, ce qui lui laissait juste le temps d'écouter les soucis de Xavier.  
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, la Directrice de la colonie avait oublié jusqu'à l'existence même de l'astroport. 
 
             Tu es sûr que ce sont les mêmes vaisseaux en forme d'étoile que celui qui est venu juste au-dessus de Fondation ? Demanda-t-elle. 
 
             Oui, dit Xavier, un peu agacé d'être mis en doute, ils arrivent de front, et le vaisseau qui était en orbite semble manœuvrer pour les rejoindre. 
 
             Tu dis qu'ils seront là dans 2 heures ? 
 
             Je pense oui, là, on est de l'autre côté de Terra, je vois tout cela par l'intermédiaire des caméras que l'on a posées sur le satellite des super-humains mais dans moins d'une heure, j'aurais un visuel direct depuis l'Esperanza 64. 
 
             Mince alors, qu'est-ce qu'ils vont nous faire ? 
 
             Je ne sais pas, mais je doute qu'ils déplacent autant de monde pour juste nous observer. 
 
             Tu crois qu'ils vont s'en prendre à nous, comme ceux du rocher ? 
 
    Xavier soupira : 
 
             Ne parle pas de malheur ! 
 
             Et les autres vaisseaux Alien, ils font quoi ? 
 
             Celui du serpentin ne bouge pas, le vaisseau Orgoom s'éloigne, j'ai l'impression qu'il va se mettre à l'abri de l'autre côté de Terra. 
 
             Oh, il a peur... Il doit savoir ce qui se prépare lui. 
 
             Oui, et ce n'est pas bon pour nous ça ! Nous, on ne peut pas se mettre à l'abri. 
 
    Élisabeth hésitait à déclencher la sirène de Fondation. En l'entendant, les colons risquaient de paniquer, de croire que les serpents étaient de retour. D'un autre côté, ce qui les attendait était peut-être bien pire que la peste du rocher ! 
 
    On frappa à la porte. Élisabeth tourna la tête et cria d'entrer. Sylvain, qui était son garde du corps aujourd'hui entra et lui dit : 
 
             Vous devriez venir voir dehors... 
 
    La Directrice de la colonie sentit un frisson lui parcourir le dos : les Aliens étaient-ils déjà là ? Xavier avait dit 2 heures... 
 
    Elle sortit vivement de la pièce, marcha très vite et se retrouva sur le perron où décidément elle avait assisté à bien des événements dramatiques depuis leur arrivée sur Terra. Une partie du personnel de la Mairie était dehors, regardant en direction du ciel. 
 
    La jeune femme découvrit immédiatement que ce qui attirait l'attention de tous n'était pas les nouveaux venus, encore invisibles, mais le rocher. Des myriades de ce qui ne pouvaient être que des serpents en sortaient, mais au lieu de descendre vers le sol pour attaquer la cité, ils se concentraient pour former une boule gigantesque.  
 
    Élisabeth appela la Commandant, qui venait d'arriver au commissariat, pour lui dire de faire sonner l'alarme. Elle appela aussi Rémy pour le prévenir, mais le Maire de Valor était déjà au courant. 
 
             On fait quoi ? Demanda-t-il, visiblement perdu. 
 
             On prévient les gens et on attend de voir la suite. 
 
             Ce n'est pas comme la dernière fois. 
 
    Élisabeth se demanda si ce changement de tactique avait quelque chose à voir avec les vaisseaux en forme d'étoile qui approchaient. Les Aliens du rocher voulaient peut-être frapper plus vite que d'habitude les humains. Ou alors, ils utilisaient une technique différente, plus efficace, pour en finir. 
 
    Rémy demanda quelque chose, mais la jeune femme, fascinée par le spectacle, ne l'écoutait plus. 
 
    Elle courut dans son bureau récupérer une paire de jumelles et retourna dehors. Sélectionnant le grossissement maximum, elle braqua ses jumelles vers le rocher. Il régnait à sa surface une activité incroyable. Les serpents continuaient à en sortir pour rejoindre la boule, mais il n'y avait pas que cela. Des espèces de méduses, de couleur orangée, qui semblaient générer des étincelles, ou des éclairs, flottaient au milieu des serpents. Elles étaient animées de mouvements beaucoup moins rapides mais n'en paraissaient pas moins terribles. Le spectacle était terrifiant, il s'en dégageait une impression de puissance démoniaque, et Élisabeth ne pouvait s’empêcher de penser que la fin de la colonie était peut-être proche. Elle aurait tant aimé que Nil soit là ! 
 
    La sirène du commissariat retentit, trois fois de suite. Outre son côté sinistre, elle eut pour effet de faire sortir la plupart des colons de Fondation hors des bâtiments. Tous levaient immédiatement les yeux vers le ciel et, après avoir vu l'activité sur le rocher, ils prenaient conscience que la troisième épidémie qui se préparait serait, de loin, la plus terrible, celle qui, probablement, allait anéantir la colonie. Les deux premières attaques n'avaient été que de simples réglages.  
 
    Il suffisait de voir les quantités de serpents qui continuaient à sortir un peu partout du rocher pour comprendre que c'était peut-être mille fois plus de ces horribles démons qui allaient, cette fois, déferler sur Valor et Fondation. 
 
    Élisabeth s'assit sur les marches, découragée. Ce qu'elle redoutait tellement allait se produire. Elle ne pouvait cependant pas s'empêcher de penser qu'il y avait un lien direct entre les vaisseaux étoiles qui approchaient et ce soudain déferlement de puissance. Mais les Aliens du rocher désiraient peut-être tout simplement en terminer avec les humains avant que les étoiles, désormais en force, n'entreprennent, à leur tour, quelque action contre la colonie. Mais Élisabeth eut aussi soudain l'espoir insensé que le rocher et les vaisseaux étoiles allaient s'opposer pour la possession de Terra. Si c'était le cas, quitte à choisir, elle préférait que ce soient les vaisseaux étoiles qui l'emportent. Il suffisait de voir la taille de la boule à côté du rocher pour en déduire que les Aliens du rocher avaient largement de quoi annihiler toute présence humaine sur Terra. Ils avaient en plus déjà commencé. Mais pourquoi s'étaient-ils contentés de deux petites attaques alors qu'ils avaient visiblement en réserve des forces bien plus considérables ? Pourquoi avoir laissé autant de temps passer entre les attaques ? C'était illogique... 
 
    Élisabeth vit que Nil s'approchait : 
 
             La Commandant m'a laissé partir, dit-il en souriant. 
 
             Ah, c'est sympa de sa part. 
 
             Bah, en fait, tout les policiers ont quartier libre, on doit seulement revenir après l'attaque. Sans doute, comme d'habitude, pour remettre tout le monde au travail. 
 
    La jeune femme se garda bien de dire que cette attaque-là risquait de se révéler bien plus terrible que les précédentes, mais le nettoyeur, comme tous les colons en fait, était déjà arrivé de lui-même à cette conclusion : 
 
             Ce n'est pas comme d'habitude, c'est beaucoup plus puissant non ? 
 
             Oui, reconnut Élisabeth, mais je pense que c'est lié aux vaisseaux qui arrivent. 
 
             Des vaisseaux ? Répéta Nil avec surprise. 
 
    Élisabeth ne répondit pas, elle réalisait soudain que Xavier, depuis l'Esperanza 64 avait une vue bien plus complète de ce qui se passait. 
 
    Elle rentra dans la Mairie et marcha rapidement jusqu'à la salle des communications. La salle était vide, l'opératrice avait quitté son poste comme tout le monde pour aller dehors assister au spectacle. 
 
    Nil, qui l'avait suivie, referma la porte. 
 
    La Directrice de la colonie appela Xavier qui répondit immédiatement : 
 
             Ah, quand même ! Ça fait une demi-heure que j'essaye de te joindre. 
 
             J'étais dehors, fascinée par le spectacle, se défendit Élisabeth. 
 
             Oui, ça doit être impressionnant vu d'en bas, mais d'ici, c'est pas mal non plus. De l'Esperanza 64 on aura dans quelques minutes un visuel direct, ce sera mieux que les caméras du satellite et on pourra utiliser nos moyens de grossissement. Le vaisseau étoile qui était en orbite a presque rejoint les autres, ils vont former les extrémités d'une croix qui est orientée vers le rocher. 
 
             Le rocher ou nous ? Demanda Élisabeth. 
 
             Ah... Je ne sais pas. Vu d'ici c'est pareil. 
 
             Ben pas vraiment non, protesta la jeune femme. 
 
             Moi, reprit Xavier, je me dis que c'est un affrontement entre les vaisseaux étoiles et le rocher qui se prépare. 
 
             Ce serait trop bien ! S'exclama Élisabeth, soudain pleine d'espoir, qu'est-ce qui te fait dire ça ? 
 
             Euh... 
 
             Ah... d'accord, tu espères c'est tout. 
 
             Non, c'est un peu logique, les vaisseaux étoiles arrivent et le rocher se prépare visiblement au combat. 
 
             Oui, ou à nous annihiler tant qu'ils en ont encore la possibilité. 
 
             Oui, c'est une possibilité, mais je préfère être optimiste, répondit Xavier. 
 
             Tu es aux postes de combat ? 
 
             Oui, bien sûr, on est prêts à tirer, mais on ne sait pas sur qui. 
 
    Élisabeth émit un petit rire nerveux : 
 
             Ouais, eh bien ne tire sur personne, tu n'es pas de taille. 
 
             Je sais, mais bon, ça rassure un peu. 
 
             Ne fais pas de bêtises hein, un de tes techniciens ne va pas paniquer et tirer ? 
 
             Non, j'ai fait mettre un verrouillage, il faut que j'entre un code pour que les opérateurs puissent tirer. 
 
             Bonne initiative ! Et toi, tu sais qu'il ne faut pas tirer. 
 
             Bien sûr. 
 
    Élisabeth savait Xavier raisonnable, mais elle n'était quand même pas tranquille. Elle lui répéta pour la énième fois : 
 
             N'oublie jamais ceux que tu as dans la soute ! 
 
             Et on fait quoi si ceux du rocher détruisent la colonie ? 
 
             Tu nous oublies et tu recommences à zéro. 
 
             Oh, tu parles ! 
 
             Les bâtiments et les installations resteront à priori intacts. C'est la peste du rocher qui va nous frapper, elle ne touche que les organismes humains. 
 
             Je m'en fous, à bord, avec moi, il ne reste que les pépères tranquilles. Tous les vaillants sont au sol avec toi. Si vous disparaissez, la colonisation de Terra est terminée. 
 
             Tu ne peux pas dire ça alors que tu as 15 millions de gens dans la soute ! 
 
             Bien sûr que je le dis, et je le répéterai autant de fois qu'il me plaira.  
 
             Mais... les gens dans la soute ? 
 
             Les gens dans la soute, c'est 99% d'individus sans intérêt pour la colonie.  
 
             Oui, eh bien 1%, ça fait quand même 150 000 personnes qui ont de l'intérêt. 
 
    Xavier se mit à rire. 
 
             Oui, c'est vrai, mais elles sont dispersées, impossibles à trouver sans que l'on soit noyé sous la masse des inutiles. Allez Élisabeth, assez ergoté, tu sais bien que si vous êtes détruits c'est foutu pour nous. 
 
    Élisabeth ne répondit pas, elle était soudain lasse de cette discussion sans intérêt qui ne servait en fait qu'à masquer leur peur à tous les deux. 
 
             Bon, dit-elle, je vais faire un tour dehors et je reviens 
 
             OK, ne soit pas trop longue. 
 
    Élisabeth sourit à Nil dont le visage impassible s'éclaira : 
 
             Il se passe quelque chose là haut ? Demanda-t-il. 
 
             Oui, des vaisseaux Aliens approchent. On a peur que ceux du rocher nous détruisent avant qu'ils arrivent mais bon... En fait, on ne sait pas grand chose. J'ai juste l'espoir que ce soit un conflit entre Aliens. 
 
             Oh, ce serait bien. 
 
             Oui, en espérant qu'on ne soit pas frappés par des balles perdues. 
 
    Ils sortirent devant la Mairie. Félicité, Madeleine et Roby étaient arrivés. C'était un peu comme s'ils avaient senti que quelque chose d'important allait se produire. Élisabeth leur expliqua ce qui se passait en orbite.  
 
    Ce fut à nouveau une discussion stérile. Il leur manquait beaucoup trop d'éléments. 
 
    Dans le ciel, la boule grouillante de serpents avait une couleur orangée maintenant. Sans doute à cause des espèces de méduses. Elle était pratiquement aussi grosse que le rocher et continuait à recevoir de la matière. C'était démesuré, dantesque... Tous les colons regardaient, terrorisés pour certains, fascinés pour d'autres, le spectacle. 
 
    La Commandant arriva à son tour avec 2 policiers. Roby lui communiqua les dernières nouvelles. 
 
    Élisabeth décida de retourner dans la salle des communications. 
 
    Xavier fut soulagé de l'entendre : 
 
             Ah, dit-il, vous êtes toujours là ! 
 
             Oui, les Aliens du rocher continuent à préparer leur boule, ils ne sont pas sûrs que ça va suffire apparemment pour nous détruire, plaisanta Élisabeth. 
 
             Ici, en orbite, on a maintenant une vue directe depuis l'Esperanza 64. les 4 étoiles sont en train d'émettre chacune un faisceau et les 4 faisceaux se rejoignent en un point qui brille bien plus que Ran ou notre bon vieux soleil. On ne peut évidemment pas le regarder à l’œil nu et si ça continue, nos filtres les plus puissants seront inefficaces. On atteint, d'après nos instruments, une température de 15 millions de degrés. C'est autant qu'au cœur du soleil. 
 
             Tu penses que c'est une arme ? 
 
             Je ne sais pas, mais je ne pense pas que ce soit pour faire cuire des brochettes. 
 
    Élisabeth ne releva pas l'ironie. Elle était bien trop préoccupée. Elle ne savait pas si elle devait aller dehors ou rester à l'écoute. Finalement, elle trouva la solution : elle appela félicité qui décrocha aussitôt. Elle lui donna d'abord les dernières informations en provenance de l'Esperanza 64, puis lui expliqua qu'elle voulait rester en ligne à la fois avec Xavier et elle. Il fallait donc qu'elle lui commente ce qui se passait dehors. Félicité ne demandait que ça. Elle serait ainsi la première informée de ce qui se passait en orbite. 
 
    Ni se rapprocha d’Élisabeth et il lui posa gentiment la main sur l'épaule. La jeune femme se retourna : 
 
             Je crois que notre avenir va se jouer aujourd'hui. 
 
             C'est bien, dit le nettoyeur d'une voix neutre, tu n'auras plus à te tourmenter. 
 
    Élisabeth se dit qu'elle avait, en tous cas pour le moment, largement de quoi s'inquiéter. Si, comme elle en était maintenant convaincue, un affrontement se préparait entre Aliens, rien ne permettait de prédire qui serait le vainqueur. Si les Aliens du rocher gagnaient, ce serait sûrement terrible pour les humains. Il suffisait de voir la quantité de serpents que le rocher était capable de libérer aujourd'hui pour comprendre que, jusque là, leurs attaques n'avaient pas utilisé le millième de leur potentiel. Ils avaient donc largement le possibilité de détruire la colonie. Peut-être qu'ils n'avaient pas osé utiliser plus de serpents contre les humains parce qu'ils savaient qu'ils en auraient besoin, tôt ou tard, contre les vaisseaux en forme d'étoile. 
 
    La voix de Xavier s'éleva : 
 
             Ils viennent de tirer je pense, un rayon est parti du point de concentration des 4 faisceaux, il n'y a plus rien maintenant... Attends... Si ça recommence, les 4 faisceaux, ils sont en train de créer un nouveau point lumineux. 
 
    Presque simultanément Félicité parla dans le téléphone : 
 
             Oh ! Élisabeth, tu devrais venir voir, il y a un halo jaune autour du rocher et par endroits de grandes flammes en jaillissent pour atteindre le sol. On dirait un soleil ! 
 
    La Directrice de la colonie prévint Xavier qu'elle sortait. 
 
    Elle traversa le hall en courant, suivie de Nil, et tous deux purent à leur tour contempler le rocher illuminé par son auréole de flammes.  
 
             Ces salops sont en train de brûler ! Lança rageusement Madeleine, ça leur apprendra à nous attaquer ! 
 
             Ils ont un bouclier puissant, mais apparemment, par endroits, ça traverse quand même, dit Élisabeth. 
 
             Ils ne sont pas de taille contre les vaisseaux étoiles ! S'exclama Madeleine. 
 
    Mais comme pour la contredire, d'un seul coup, tout s'éteignit, le rocher retrouvant son aspect habituel même si la végétation semblait noire par endroits. Sans doute là ou les flammes avaient réussi à passer.  
 
    Il fallut 35 secondes exactement à l'onde de choc pour atteindre Fondation. La détonation fut telle que toutes les vitres de tous les bâtiments volèrent en éclat. Tous les colons portèrent leur main à leurs oreilles, beaucoup tombèrent à genoux, certains s'évanouirent. Élisabeth se rendit compte qu'elle était tombée sur les fesses. Elle vit que Nil lui parlait parce qu'il bougeait les lèvres, mais elle n'entendait rien à part un sifflement continu. Elle se demanda soudain si elle allait pouvoir un jour entendre à nouveau. Madeleine arriva, elle lui fit signe d'avaler sa salive. Élisabeth s'exécuta et le sifflement sembla s'atténuer tandis que la voix de Madeleine lui parvenait, à peine audible : 
 
             Ne t'inquiète pas, ça va passer. 
 
    Élisabeth avait de bonnes raisons de s'inquiéter, elle dit, d'une voix qu'elle ne reconnaissait pas : 
 
             Ça va recommencer. Ils sont en train de recharger ! 
 
    Madeleine jura : 
 
             Merde ! 
 
    C'est alors qu’Élisabeth s'aperçut que l'énorme boule de serpents avait disparu. 
 
             Les serpents ? Cria-t-elle. 
 
             Partis vers l'espace, lui dit quelqu'un. 
 
    La Directrice de la colonie soupira. Jusque là, son hypothèse d'un combat entre Aliens se confirmait. L'énorme boule de serpents ne leur était pas destinée. Du moins, pas pour le moment, corrigea-t-elle soudain, non sans inquiétude. Si ceux du rocher gagnaient, les serpents reviendraient... 
 
    Elle décida de retourner à la salle des communications.  
 
    Dès qu 'elle fut devant le panneau de la radio, elle avala plusieurs fois sa salive avant d'appeler : 
 
             Xavier ? 
 
             Oui, je suis là, c'est incroyable, tu verrais, des millions de serpents sont en train de danser autour des étoiles, et il y a ces machins lumineux qui creusent des trous dans les parois des étoiles. 
 
    Élisabeth s'affola : 
 
             Les serpents vont gagner ? 
 
             Je ne sais pas, répondit Xavier, les 4 faisceaux lumineux sont toujours en action et le point de concentration atteint déjà 15 millions de degrés. Les étoiles vont sûrement tirer à nouveau. 
 
    En songeant à l'onde de choc, Élisabeth ne savait plus si elle devait être contente ou paniquer. 
 
    Les minutes s'écoulèrent et Xavier annonça soudain : 
 
             Ils ont tiré ! Mais une des étoiles est en train de dériver. 
 
             Les serpents gagnent ? 
 
             Je ne sais pas, il me semble que le nuage soit moins dense, mais je ne suis pas sûr. Par contre, on ne voit plus beaucoup de ces trucs lumineux. 
 
    Élisabeth se dit que les « trucs lumineux » devaient être ces espèces de méduses qui, dans le ciel de Terra, semblaient oranges. C'était peut-être ce qui faisait le plus de mal aux étoiles, s'il n'en restait plus beaucoup, c'était bon signe. 
 
    Félicité parla au téléphone : 
 
             Oh Élisabeth, tu m'entends ? 
 
             Oui, ça va mieux. 
 
             Le halo de feu est revenu, mais cette fois, il semble plus près de la surface du rocher et on voit partout des langues de flammes qui traversent. 
 
    Élisabeth hocha la tête, elle dit : 
 
             Leur bouclier faiblit, ils sont touchés. 
 
             C'est bien ! 
 
             Oui, enfin, les deux adversaires sont blessés je crois. Rien n'est joué.. 
 
    Xavier intervint : 
 
             Il n'y a plus que 3 faisceaux lumineux, l'étoile qui dérive ne peut plus participer, les autres se regroupent. 
 
             Il faut qu'elles gagnent ! S'écria Élisabeth. 
 
    Dans le téléphone, Félicité commentait : 
 
             On dirait que le rocher est en feu, je veux dire, toute sa surface. 
 
             Génial ! 
 
    Plusieurs minutes s'écoulèrent, puis félicité jura : 
 
             Merde ! Tout vient de s'éteindre. On va encore avoir droit au big bang ! 
 
             Comment est le rocher ? Cria Élisabeth. 
 
             Tout noir. 
 
    La détonation fut terrible, mais pas autant qu'à l'extérieur, et puis, chacun avait les mains sur les oreilles et était prévenu. 
 
    Chacun savoura ensuite le long silence. 
 
    Xavier s'écria soudain dans la radio : 
 
             L'étoile qui partait à la dérive vient de se disloquer. 
 
             Merde ! Mais les autres ? Demanda Élisabeth. 
 
             Il reste encore beaucoup de serpents. Le point de concentration des faisceaux est à 12 millions de degrés, j'ai l'impression qu'il monte beaucoup plus lentement. 
 
             Il faut qu'ils tirent encore une fois au moins. 
 
             Les étoiles sont à bout de souffle, j'en ai peur. Par contre, il ne reste plus aucun de ces trucs lumineux et je crois que c'est ce qui leur faisait le plus mal. 
 
    De longues minutes s'écoulèrent puis, à nouveau, Xavier parla : 
 
             Le rocher bouge, on dirait qu'il prend de l'altitude. 
 
             À 10 000 mètres, je pense qu'il y a encore assez d'air pour alimenter les incendies qui ont dû se déclarer à l'intérieur. Ils manœuvrent pour se rapprocher du vide spatial. 
 
             Putain, qu'ils crèvent ces salops ! Lança rageusement Xavier. 
 
             Il faudrait que les étoiles tirent encore avant qu'il ne soit trop tard. 
 
    De trop nombreuses minutes s'écoulèrent puis Xavier s'écria : 
 
             Ils ont tiré. 
 
             Génial ! Répondit Élisabeth d'une voix surexcitée. 
 
             Le rocher est à 14 kilomètres d'altitude maintenant, il a encore assez de puissance pour manœuvrer. 
 
             Attends qu'il ait reçu ce nouveau coup ! 
 
             Oh merde, les 3 étoiles sont toujours groupées, mais il n'y a que 2 faisceaux. 
 
             Et les serpents ? 
 
             Beaucoup moins je crois, mais encore suffisamment apparemment pour faire mal. 
 
             Bon, je sors voir dehors. 
 
    À peine arrivée sur le perron, Élisabeth s'arrêta pour lever les yeux. Le rocher ne semblait pas s'être éloigné, par contre il n'était plus qu'une boule de feu. Cette fois, il n'y avait pas de halo jaune, juste un brasier incandescent. Des coulées de laves s'écoulaient dans le ciel. Élisabeth se souvint que la position de la verticale au sol du rocher se situait 6 kilomètres à l'est de Fondation, normalement, rien n'allait leur tomber dessus.  
 
    Elle ne se trompait pas. D'ailleurs, on ne tarda pas à apercevoir la fumée des incendies qui se déclaraient au loin. 
 
    Bien qu'il ne soit apparemment plus qu'un amas de roche en fusion, le rocher continuait à monter. 
 
    Il avait atteint 20 kilomètres d'altitude quand les flammes s'éteignirent.  
 
    Cette fois, il n'y eut pas d'onde de choc. L'air était sans doute trop raréfié à cette altitude. 
 
    Xavier annonça : 
 
             Le point de concentration n'est qu'à 4 millions de degrés, ils ne vont jamais pouvoir tirer à nouveau. 
 
             Le rocher doit être en piteux état, dit Élisabeth, pleine d'espoir. 
 
             Il continue quand même à monter ! 
 
    Combien de bateaux touchés à mort par une torpille continuaient à naviguer encore quelques miles, se dit la jeune femme. Qu'il bouge ne voulait rien dire. 
 
    Le temps s'écoula. 
 
             8 millions de degrés, mais le rocher est à 40 km d'altitude et je crois qu'il se dirige vers les étoiles. 
 
             Les serpents ? 
 
             Il y en a beaucoup moins qu'au début, mais il en reste assez pour cacher par moment la vue de deux des étoiles. Ils me semble cependant qu'ils tournent moins vite. 
 
    C'était un combat de titans, songea Élisabeth. 
 
    Félicité entra soudain dans la salle des communications : 
 
             On ne voit plus rien, Xavier voit ces salops ? 
 
             Oui, il les voit, assieds-toi et écoute. 
 
    Félicité fut suivie d'une vingtaine de personnes, dont Madeleine, la Commandant et Roby. Tout le monde se taisait, guettant les paroles de Xavier. Plusieurs minutes s'écoulèrent. Tous ces gens silencieux, confinés dans un espace aussi réduit, confrontés à une situation dont chacun savait que l'issue serait déterminante pour son existence, créait une atmosphère totalement surréaliste et d’extrême tension. 
 
    La voix de Xavier s'éleva enfin : 
 
             Élisabeth ? 
 
             Oui, je suis là ! 
 
             J'ai peur que le rocher ait gagné... 
 
    Dans la salle des communications, personne ne disait rien, mais les visages étaient consternés. 
 
             Il se passe quoi ? Demanda Élisabeth. 
 
             Les 3 étoiles restent ensemble, mais elles n'émettent plus de faisceau. Le rocher s'est arrêté, il leur fait face. Il semble totalement carbonisé et sa surface ressemble à celle d'un météorite qui serait passé trop près du soleil, mais il y a des serpents et surtout de ces trucs lumineux qui en sortent pour former une nouvelle boule. 
 
             Il reste des serpents autour des étoiles ? 
 
             Presque plus, mais le rocher est en train d'en créer. Ce sont surtout ces trucs brillants qui font très mal aux étoiles je crois. 
 
             Et le vaisseau Orgoom ? 
 
             Disparu derrière Terra, il n'a pas envie d'être pris pour cible par l'un ou l'autre des belligérants. Quant à celui du serpentin de verre, je m'étonne qu'il soit encore là. En tous cas, il ne génère quasiment aucune signature thermique ou électrique.  
 
             Il est neutre... Conclut Élisabeth. 
 
    Le temps s'écoula, dans la salle, le silence était rompu de temps en temps par des commentaires, mais tout le monde était plutôt démoralisé. On attendait que le rocher donne le coup de grâce aux vaisseaux étoiles. 
 
    C'est alors que la voix excitée de Xavier s'éleva : 
 
             Élisabeth ? 
 
             Oui ! 
 
             C'est incroyable ! Le satellite des super-humains vient de s'activer et plusieurs vaisseaux sont apparus les uns derrière les autres ! 
 
             Ils font quoi ? 
 
             Ils se dispersent, j'essaye de les compter... je crois qu'il y en a huit ! 
 
             Ils ressemblent à celui qu'on avait vu ? 
 
             Non, ils ne ressemblent à rien... Ou plutôt, si tu préfères, à une accumulation de tubes autour d'un anneau. 
 
    Personne ne parlait, Élisabeth attendait. 
 
             Oh ! Cria Xavier, ils tirent ! Les tubes contiennent des missiles, tu verrais ça ! C'est dantesque ! Il y a des centaines de missiles qui convergent vers... le rocher. Ça explose de partout, je ne sais pas ce que c'est, mais ça crée des jaillissements de lumière blanche et la température est phénoménale, des dizaines de millions de degrés, on n'arrive pas à mesurer... On n'arrive plus à voir non plus, c'est trop intense... 
 
    La communication fut soudain brouillée. On n'entendait plus que de la friture. 
 
    Le black-out dura une bonne minute avant que l'on entende à nouveau Xavier appeler : 
 
             Élisabeth, tu m'entends ? 
 
             Oui, ça y est, c'est revenu !  
 
             C'était... dantesque...  
 
             Il s'agissait probablement d'antimatière, les super-humains ont dû profiter du fait que les étoiles ont endommagé ou détruit le bouclier de protection du rocher pour le frapper. 
 
             On ne voit toujours rien ! Dit Xavier d'une voix affolée, j'espère qu'on ne va pas y rester. 
 
    Les secondes s'écoulèrent.  
 
             Alors ? Ne put s'empêcher de demander Élisabeth. 
 
             On n'y voit rien, mais je crois que le rocher s'est désintégré. Tout à l'heure, il y a eu des successions de flashs qui ont illuminé la passerelle, on avait l'impression que tout était blanc autour de nous, tous nos écrans non virtuels ont grillé. C'est un miracle que je puisse encore te parler parce que je crois que toute notre électronique est morte. Là c'est seulement en train de redescendre. On n'y voit toujours rien. On a dû être frappé par une sacrée dose de photons et autres saloperies parce que la température moyenne dans le vaisseau a augmenté de 8°C. On est tous en nage. J'espère que les couches de revêtement ont joué leur rôle, sinon, les radiations vont tous nous tuer. 
 
             La soute ? S'inquiéta Élisabeth. 
 
             Toi et ta soute ! Je pense d'abord à l'équipage moi ! 
 
             Oui, je comprends, mais comment sont les paramètres vitaux des gens dans les caissons ? 
 
             On n'a plus aucune donnée qui s'affiche... 
 
             Purée ! 
 
             On va essayer de réparer, mais on n'est pas assez nombreux là-haut. 
 
             Tu veux qu'on fasse décoller la navette qui est au sol avec Roby et une équipe ? 
 
             Attends que j'ai fait le point. 
 
             Mais la soute. 
 
             Stop avec ta soute ! Tu me fais chier ! 
 
    Élisabeth se mordit les lèvres. Si les installations de la soute avaient été touchées, on risquait de perdre tout le monde. Les radiations aussi lui faisaient peur. Normalement, les panneaux de la soute étaient conçus pour les arrêter, et les caissons disposaient d'un blindage complémentaire. Sans parler de l'accumulation des caissons qui faisait écran, protégeant ceux qui étaient plus à l'intérieur. Mais comme d'habitude, les caissons en périphérie pouvaient avoir souffert terriblement. Elle s'interrogeait encore lorsque Xavier annonça : 
 
             Le rocher est détruit. Il y a des débris éparpillés sur des milliers de kilomètres et certains sont venus frapper l'Esperanza 64, heureusement sans rien endommager apparemment. Mais ce n'est pas fini, les vaisseaux des super-humains font maintenant face aux étoiles. 
 
    Élisabeth sentit un frisson lui parcourir la colonne vertébrale : 
 
             Ne me dis pas qu'ils vont tirer ! 
 
             Je ne sais pas... Par contre, si j'étais dans le vaisseau Orgoom, je tremblerais. 
 
             Il est toujours de l'autre côté de Terra ? 
 
             Je suppose oui. 
 
             Tu crois que les super-humains l'ont détecté ? 
 
             Certainement oui. Ils savent tout ce qui se passe sur Terra et en orbite. Ce n'est pas un hasard s'ils sont intervenus au bon moment. 
 
    Élisabeth songea à Bohoom puis elle réalisa que la colonie aussi était en danger : 
 
             Purée, si les super-humains nous tirent un seul de leurs missiles, on est tous morts. 
 
             Oui, fit Xavier, mais bon, il faudrait savoir si ces missiles sont capables de traverser l'atmosphère sans se désintégrer sous l'effet du frottement. Nous par contre, sur l'Esperanza 64, on est vraiment à leur merci ! 
 
             Bon... 
 
             Je ne pense pas qu'ils tireront, maintenant que leur existence est révélée, ils vont plutôt devoir faire profil bas. 
 
             Je ne sais pas... pourquoi diable sont-ils intervenus ? 
 
             Aucune idée. 
 
             Du coup, ils ne vont peut-être pas détruire les Orgooms ? 
 
             Non. 
 
    Quelques minutes s'écoulèrent. Xavier annonça : 
 
             Les super-humains regagnent le satellite. Ils n'ont pas tiré. 
 
    Dans la salle des communications des exclamations de joie saluèrent cette nouvelle. 
 
    Élisabeth avait du mal à réaliser que le cauchemar était terminé. Les méchants avaient perdu, et avec eux disparaissait la terrible peste du rocher. Les étoiles ne pouvaient pas leur vouloir du mal. Ce serait alors trop injuste. Mais c'était quand même possible, se dit la jeune femme. Cette remarque atténua considérablement sa joie, mais elle savait que ce n'était pas le moment d' évoquer cette possibilité. Pour le moment, tout le monde était trop heureux. 
 
    La journée s'annonçait chargée. D'abord, informer tout le monde. Pratiquement personne ne savait réellement ce qui venait de se passer. Les gens avaient seulement vu le rocher s'éloigner jusqu'à devenir invisible. La plupart devaient redouter son retour. Julien tirerait sans doute une édition spéciale de l'Horizon. 
 
    Mais il fallait aussi attendre d'en savoir plus sur les éventuelles avaries de l'Esperanza 64. Si la soute avait été touchée, l'avenir de la colonie était compromis. Il fallait aussi faire le point sur les dégâts dans la cité. Il suffisait de regarder la façade de la Mairie pour réaliser que plus aucune vitre n'était intacte à Fondation, mais d'autres installations avaient sans doute été touchées aussi.  
 
    Élisabeth se demanda soudain si elle trouverait assez d'énergie en elle pour affronter cette journée. 
 
      
 
    Vers midi, tout le monde ayant été informé par l'édition spéciale de l'Horizon, tout le monde ayant débattu avec ses proches, ses amis ou ses voisins des conséquences possibles des événements, Fondation se remit au travail. La disparition du fléau qu'avait constitué la peste du rocher eut sur chacun un effet dynamisant, voire même euphorique. Dans l'après-midi, La Commandant envoya ses policiers s'assurer que personne ne manquait dans les entreprises, mais il s'agissait surtout de montrer que les autorités restaient vigilantes. 
 
    Les employés des entreprises de maintenance comprirent vite que cette journée allait être la plus longue de toute leur existence, mais le moral était là. On s'employait en priorité à remettre en route les lignes de fabrication, souvent en bricolant. Ceux qui étaient issus de l'équipage de l'Esperanza 64 avaient l'habitude, les autres apprirent. 
 
    La réunion du Comité Directeur fut en harmonie avec l'ambiance générale à Fondation. Tout le monde était euphorique. Madeleine, qui songeait depuis quelques jours, à commencer les préparatifs à l'hôpital pour affronter une peste du rocher qu'on prévoyait au moins 2 fois plus terrible que la précédente, était comme métamorphosée. Tout lui semblait matière à plaisanter. 
 
    Élisabeth donna les dernières informations fournies par Xavier : les étoiles s'étaient assemblées pour ne former qu'un seul vaisseau qui restait en orbite. Le vaisseau Orgoom était revenu se positionner à son emplacement initial.  
 
    Les vaisseaux des super-humains étaient repartis et, détail important, 3 d'entre eux avaient reçu un traceur. Trois récepteurs sur Terra devaient permettre d'obtenir par triangularisation la position de leur base. Ceci dit, pour le moment, on n'avait aucun signal en retour.  
 
             Si leur cité est sous la mer, le signal ne passera pas, remarqua Roby. 
 
             Oui, c'est sûrement là qu'elle doit être. 
 
             Ou alors, ils ont trouvé les traceurs 
 
             Ils auraient quand même eu le temps d’émettre. 
 
             Pas s'ils les ont neutralisés avant d'être téléportés. 
 
             Peu d'espoir de ce côté-là donc, conclut Élisabeth. 
 
    Mais ça n'avait pas vraiment d'importance. La seule chose qui comptait était d'être débarrassé du rocher. 
 
             En tous cas, les super-humains ont dévoilé aux Aliens leur existence, dit la Commandant. 
 
             Je pense que ces derniers savaient, dit Élisabeth. 
 
             Je pense aussi, mais désormais, c'est officiel, et ça veut dire que les super-humains n'ont plus vraiment de raison de nous attaquer. 
 
             Non, au contraire, ils passeraient pour la civilisation maudite que les Aliens leur ont reproché d'être à l'époque. 
 
             C'est pourtant ce qu'il sont encore, fit remarquer Cynthia, quand on voit comment ils ont exterminé les Orgooms et essayé de nous faire tomber en disgrâce auprès des Aliens ! 
 
             Oui, reconnut Élisabeth. 
 
    La remarque de Cynthia venait de jeter un froid sur l'assistance. 
 
             On leur est reconnaissant d'être intervenus en tous cas, dit Félicité. 
 
             Oui, par contre, insista Cynthia, si un jour nous sommes amenés à les rencontrer, on saura qu'ils sont capables de se montrer très retors. 
 
             N'est-ce pas le cas de toutes les civilisations ? 
 
             Pas les Orgooms, dit Élisabeth. 
 
             On ne les connaît peut-être pas encore assez bien. 
 
    Personne n'insista. On sentait que le sujet risquait de fâcher et tout le monde avait envie de rester de bonne humeur.  
 
             Des nouvelles de Valor ? Demanda la Commandant. 
 
             Oh, journée libre apparemment. Personne au travail, même pas pour réparer les dégâts. Les gens chantent et dansent dans la rue. C'est la fête... dit Élisabeth avec une intonation de reproche dans la voix. 
 
    La Commandant fit non de la tête : 
 
             J'irai là-bas après-demain avec 110 policiers et on va remettre de l'ordre. Je voudrais qu'on dispose d'un train très tôt le matin. Je veux frapper fort la première journée. Il faut qu'ils mettent un bâtiment à notre disposition pour nous loger. 
 
             Ah ? Vous comptez rester sur place longtemps ? Demanda Élisabeth qui savait que Nil serait forcément du voyage. 
 
             Le temps qu'il faudra. 
 
             Il faut que je prévienne Rémy dès ce soir. 
 
             Oui, et n'hésite pas à lui dire que son poste de Maire est seulement dû à ses compétences théoriques, mais que s'il s'avère qu'il n'est pas en mesure de faire en sorte que sa cité participe activement au processus de colonisation, il devra démissionner. 
 
             Hum... Je lui dirai avec un peu plus de diplomatie. 
 
             Comme tu veux. Moi, une fois sur place, je ne serai pas diplomate. 
 
    Élisabeth se demanda encore une fois si elle devait employer la force pour résoudre le problème de Valor. Peut-être ferait-elle mieux d'aller sur place pour parler aux habitants, leur expliquer les difficultés rencontrées par la colonie depuis les débuts et combien on comptait sur eux ? 
 
    Elle rassemblait son courage pour interpeller la Commandant à ce sujet lorsque Madeleine la coupa dans son élan en disant : 
 
             On a pas mal de gens à l'hôpital à cause de problèmes d'audition, mais aussi pour des coupures ; quand les verres sont tombés des façades, ils étaient dessous. On aurait pu avoir des morts... 
 
             Pas de crise cardiaque ? S'étonna Cynthia 
 
             Non, mais je ne suis guère étonnée, ceux qui étaient sensibles de ce côté-là son morts depuis longtemps, soit du fait de leur descente dans la soute de la navette, soit quand les serpents ont attaqué. 
 
    Les deux femmes continuèrent à échanger sur l'état général de la population. En les entendant parler, Élisabeth eut une idée : 
 
             Dis-donc Madeleine, ce serait bien que tu te déplaces à Valor pour regarder comment l'hôpital est géré, et tout particulièrement comment les médecins sur place traitent les demandes d'arrêt maladie. 
 
    Madeleine ne sembla pas vraiment ravie de la proposition de la Directrice de la colonie, elle protesta : 
 
             Mais je ne suis pas dans la police moi ! 
 
             Non, mais tu es consciente de la nécessité de produire, et on n'a rien à reprocher à l'équipe médicale de Fondation qui prend grand soin des travailleurs et ne les arrête que lorsque c'est absolument nécessaire. 
 
             Je fais mon boulot dans mon hôpital, c'est vrai, mais je n'ai pas envie d'imposer ma façon de faire ailleurs. 
 
    Élisabeth rougit un peu, elle se rendit compte qu'elle ne pouvait pas reculer : 
 
             Tu iras Madeleine, pour le bien de la colonie, pour notre bien à tous. Tu iras voir, à l'avenir l'hôpital de chaque cité que nous bâtirons afin de communiquer ton savoir-faire. 
 
             C'est obligé ? 
 
             Oui. 
 
    Les deux femmes se firent face. Élisabeth dirigeait la colonie, mais jusqu'à présent, elle n'avait que rarement vraiment eu à imposer une de ses décisions aux membres du Comité Directeur. Tout le monde avait toujours accepté sans contester. 
 
    La Commandant intervint : 
 
             Je viendrai personnellement te chercher Madeleine et sur place, tu auras un policier pour t'aider. 
 
             Je n'ai pas besoin de policier, et il est inutile que vous veniez me chercher. Je suis assez grande pour me présenter au train toute seule. 
 
             Comme tu veux... 
 
    Élisabeth se rendit compte que la Commandant, par son intervention, avait permis à Madeleine de sauver la face. Elle irait, parce que la Directrice le lui demandait, mais pas sous le contrôle de la Commandant.  
 
    L'ambiance de la réunion n'était plus aussi chaleureuse. C'était un peu comme si chacun se rendait soudain compte que, malgré la disparition du rocher, il restait encore beaucoup d'aléas et de travail pour consolider la colonie. 
 
    Roby en profita pour demander s'il pouvait quitter la réunion. Ses équipes allaient probablement travailler toute la nuit et il ne voulait pas les laisser seules. 
 
      
 
    Le soir, lorsqu'elle fut enfin seule dans le lit avec Nil, Élisabeth se laissa aller contre lui. Ces derniers temps, elle était tellement préoccupée qu'elle oubliait souvent son compagnon. Le nettoyeur ne semblait pas s'en formaliser. Souvent, la jeune femme se disait qu'elle aurait tellement aimé être comme lui. Il vivait sans se préoccuper de l'avenir, savourant les bons moments, surmontant les mauvais. Si la peste du rocher l'avait frappé, Élisabeth savait qu'elle n'aurait jamais trouvé la force de continuer seule.  
 
    Ils firent l'amour très tendrement.  
 
    Avant de s'endormir, Élisabeth s'inquiéta du déplacement que Nil allait devoir effectuer à Valor. Si la situation dégénérait, il pouvait fort bien recevoir encore un mauvais coup.  
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 22 
 
      
 
    Le train s'immobilisa en gare de Valor vers 7h00.  
 
    Deux policiers attendaient sur le quai avec un civil que Nil reconnut aisément : Rémy. Il l'avait vu de nombreuses fois en compagnie d’Élisabeth. Un peu en retrait, se tenait une femme en blouse blanche qui devait être la médecin chef de l'hôpital.  
 
    La Commandant, accompagnée de deux hommes, descendit pour aller parler à Rémy. 
 
    Quelques minutes plus tard, Nil sortit avec un groupe de 8 policiers pour aller prendre position dans la gare et couvrir ainsi la descente de l'ensemble des effectifs. On savait bien qu'aucun guet-apens ne les attendait, mais la Commandant voulait faire les choses dans les règles. Elle considérait que cela constituait un bon entraînement pour le jour où ils débarqueraient dans une cité plus hostile. 
 
    Un véhicule arriva. Il chargea des colis, la Commandant, une dizaine de policiers de Fondation, et un des policiers de Valor qui les avait accueillis puis il démarra, disparaissant rapidement derrière les bâtiments voisins. Le deuxième policier prit la tête de la colonne et ils se mirent tous en marche pour rejoindre le commissariat. Du coin de l’œil, Nil vit Madeleine marcher en discutant aimablement avec sa consœur. Elles se dirigeaient vers l'hôpital. Il les perdit vite de vue et reporta son attention sur ce qui l'entourait 
 
    En chemin, ils rencontrèrent des habitants de Valor. Ces derniers jetaient un coup d’œil étonné à la troupe armée de fusils à aiguilles qui passait. Nil se dit que ceux-là ne poseraient sûrement pas de problème, ils s'étaient levés tôt pour aller travailler. 
 
    Une dizaine de minutes plus tard, ils arrivaient au commissariat. La Commandant était déjà là, elle discutait avec son homologue, un petit homme bedonnant. À l'évidence, ce dernier n'était pas à l'aise. Nil savait que la Commandant n'était pas du genre à s’embarrasser de ronds de jambe, mais surtout, sa réputation la précédait. Le commissaire de Valor, comme chacun de ses hommes, savait qu'elle avait tout pouvoir et pouvait se montrer particulièrement brutale. On forma 50 groupes de 1 policier de Valor pour 2 policiers de Fondation. Les listes des entreprises à contrôler furent distribuées. Du personnel de la Mairie arriva en renfort au commissariat pour aider au traitement des données qui allaient être recueillies et assurer l'accueil des forces de Fondation. Vers 7h35, un petit déjeuner fut servi à tout le monde. Nil but une espèce d'infusion bien chaude mais il refusa le petit pain au chocolat qu'on lui tendait. L'homme avec qui lui et Brown faisaient équipe s'appelait Timbala. Il était jeune, noir de peau et visiblement pas spécialement ravi de leur présence. Ils n'échangèrent pas un seul mot en dehors de bonjour et des présentations.  
 
    À 7h50, l'ensemble des équipes se mit en route. Timbala les emmena à la première usine où l'on effectuait un pré-tri des tas de terre que des camions déchargeaient. Le responsable de l'unité les accueillit avec un étonnement qui fit vite place à un grand embarras quand, à 8h00, heure théorique de début d'activité il manquait 14 personnes sur les 32 que comptait son effectif. 
 
    On nota sur les documents les absents. Le responsable reçu un double sur lequel il devrait noter l'heure à laquelle allaient arriver les personnes en retard et si ces retards étaient fréquents ou non. Il entoura un nom, expliquant qu'il s'agissait de quelqu'un qui ne s'était jamais présenté au travail.  
 
    Nil expliqua à l'homme qu'il devait absolument noter la stricte vérité sur sa liste, qu'il engageait sa responsabilité, et qu'il avait affaire, non pas à la police de Valor, mais à celle de la colonie qui avait pouvoir de vie ou de mort sur lui. S'il trichait, il prenait un risque considérable. Nil dut être convaincant car l'homme se mit à aboyer littéralement en avisant une femme qui venait d'arriver. Il nota en face de son nom : « 7mn de retard ». La femme demanda des explications que le responsable lui donna. Elle jeta un coup d’œil inquiet à Nil et se dépêcha de rejoindre son poste de travail. Timbala semblait un peu moins distant lorsqu'ils sortirent pour aller rejoindre l'usine suivante. En fait, il s'agissait ni plus ni moins de la Mairie et c'est Rémy en personne qui les accueillit. Deux personnes manquaient à l'appel. Une homme, très coutumier du fait, il pouvait arriver dans 2 heures, et une femme pour laquelle les retards étaient beaucoup plus rares. Les faits furent consignés. Cette fois, en sortant de la Mairie, Timbala fut un peu plus loquace : 
 
             C'est plus facile que je ne le pensais, reconnut-il. 
 
             C'est juste une question d'habitude, expliqua Nil, il ne faut pas hésiter, montrer de l'assurance, on a la loi avec nous. 
 
    Le policier de Valor hocha la tête. 
 
    La cité étant moins importante que Fondation, ils terminèrent leur expédition vers 10h30 et retournèrent au commissariat. Les responsables devaient ramener les listes complétées avant 11h00 et le traitement prendrait une demi-heure.  
 
    Nil et Brown en profitèrent pour échanger avec Timbala. Ce dernier posait beaucoup de questions sur la Commandant qui, à l'évidence, lui inspirait un mélange complexe de fascination, de terreur et d'admiration. Brown, pas très diplomate, lui dit qu'il espérait ne pas être obligé de revenir à Valor faire son travail. Timbala, un peu vexé, expliqua qu'à Valor, les colons n'avaient pas eu le noyau dur que constituait l'équipage de l'Esperanza 64 pour leur montrer l'exemple. Tous les gens ici arrivaient directement de la Terre. Du coup, ce n'était pas la même mentalité. Beaucoup étaient habitués à profiter du système et peu étaient réellement prêts à donner. Nil se dit qu’Élisabeth aurait été bien malheureuse d'entendre de tels propos, et lui qui habituellement parlait peu expliqua à Timbala qu'il ne fallait pas se poser de questions. On était là pour établir une nouvelle civilisation et les policiers devaient faire respecter les règles établies, sinon, ce serait vite l'anarchie, et on retomberait à l'âge de pierre.  
 
    À 11h30, les mêmes groupes allèrent arrêter les gens qui se s'étaient pas présentés à l'heure au travail et étaient coutumiers du fait. L'opération fut plus longue car certains étaient encore à leur domicile ou même en balade. Mais les policiers réussirent à ramener absolument tout le monde avant 16h00. Près de 1500 personnes attendaient devant le commissariat. Chaque individu fautif passa devant un des 10 tribunaux qui avaient été constitués entre temps. La Commandant passait d'un tribunal à l'autre pour s'assurer que tout se passait conformément à ses directives. Chaque cas était évoqué en 5 minutes maximum et à 22h00, la moitié des gens arrêtés étaient passés en jugement. Beaucoup de prisonniers assuraient qu'ils ne seraient plus jamais en retard et qu'ils entendaient participer à l'effort économique. Les présidents des tribunaux répondirent en général qu'ils allaient seulement écoper d'une amende, mais que surtout leur dossier allait porter la mention « en retard au travail » et que si cette irrégularité se reproduisait, alors la sanction serait beaucoup plus lourde. Une cinquantaine de personnes dont le cas était considéré comme plus graves furent mises en détention dans un local à proximité.  
 
    Les 750 personnes qui n'avaient pas encore été jugées attendirent toute la nuit dehors, sous la surveillance d'une vingtaine de policiers. 
 
    Quelques proches des prisonniers voulurent leur apporter de la nourriture et des couvertures, mais la Commandant, considérant que les nuits étaient douces à cette période de l'année et que sauter un repas ou deux ne faisait de mal à personne, les fit refouler. Elle refusa d'entendre par la suite leur porte-parole qui n'était autre que le journaliste de Valor.  
 
    Le lendemain matin, à 8h00, les jugements reprirent.  
 
    En tous cas, nonobstant les critiques et les protestations, ce matin-là, en dehors des gens arrêtés, tout le monde se présenta au travail, y compris des personnes qui avaient pourtant un certificat d'arrêt maladie en bonne et due forme.  
 
    L'édition locale de l'Horizon ne fut évidemment pas tendre envers la Commandant. Le journaliste l'accusait tout d'abord de sévices sur les prisonniers et on pouvait voir de nombreuses photos de ces derniers après une nuit sans sommeil et sans nourriture à l'extérieur. Mais le journaliste écrivit aussi qu'à Fondation, la Commandant avait, à plusieurs reprises, assassiné des prisonniers.  
 
    Cet article de l'Horizon local n'eut pas du tout l'effet escompté. Au lieu de provoquer colère et indignation, il contribua plutôt à pacifier la cité. Les gens passaient d'un régime bienveillant et faible à un régime autoritaire et brutal, et ils savaient surtout désormais ce qu'ils risquaient : leur vie, tout simplement. 
 
    Vers 15 heures, il ne restait plus au commissariat que 90 personnes dont le cas méritait plus d'attention. Elle furent toutes interrogées sous sérum de vérité. Le juge de Valor participa aux interrogatoires qui se terminèrent cette fois vers 25h00. 27 personnes furent internées au commissariat tandis que les autres étaient raccompagnées chez elles. 
 
    Le lendemain, à 5h00 du matin, la Commandant, avec 7 policiers de Fondation et 3 de Valor emmena les 27 prisonniers pour sa terrible « ballade à la campagne ». 
 
    Aucun ne fut jamais revu. 
 
    Le commissaire de police de Valor démissionna en signe de protestation. Avec l'accord de Rémy, il fut immédiatement remplacé par son adjoint, beaucoup plus favorable aux intérêts de la colonie et prêt à faire respecter la loi par tous les moyens. Il reçut carte blanche pour licencier les policiers qu'il jugerait trop indulgents ou pas assez fidèles à la colonie. 
 
    La Commandant s'enferma un heure avec Rémy, dans son bureau, pour faire le point de la situation. Personne ne sut jamais ce qui s'était dit, mais le Maire de Valor en sortit métamorphosé. Il adopta par la suite un comportement beaucoup plus sévère envers ses concitoyens. Sa première mesure fut, en collaboration avec le juge de Valor, d'interdire au journaliste, qui avait si copieusement diffamé la Commandant, toute activité en rapport avec les médias. Il avait en effet accusé la Commandant d'avoir assassiné des prisonniers alors qu'aucune preuve officielle n'existait à ce sujet. Aucun juge ne l'avait condamnée pour quelque motif que ce soit. Le lendemain, le nouveau journaliste, désireux de bien faire son travail, mais prudent, posera en première page la question de savoir où étaient passés les 27 détenus du commissariat, mais sans accuser personne, ni émettre d'hypothèses sans preuve. 
 
    De son côté, sans faire la moindre vague, Madeleine montra aux 2 médecins de l'hôpital ce qu'ils étaient en droit d'accepter au niveau des arrêts de travail. Il ne s'agissait en fait que de bon sens que ses collègues, animés d'un esprit de collaboration, et avec lesquels elle avait immédiatement sympathisé, acceptèrent le plus naturellement du monde. Pendant son séjour, 57 des 65 arrêts de travail sollicités ou proposés habituellement furent refusés. Dans quelques cas, un aménagement temporaire du poste de travail suffit à résoudre le problème. 
 
    Le départ des policiers de Fondation, par le dernier train du soir, fut un grand soulagement pour beaucoup. Pour les habitants de Valor, bien sûr, mais aussi pour les policiers qui n'avaient que peu dormi. 
 
    En arrivant, la Commandant fit son rapport à Élisabeth. Cette dernière avait été mise au courant des 27 disparus par Rémy. La Directrice de la colonie se contenta de reprocher du bout des lèvres à la Commandant sa brutalité. Cette dernière répondit qu'elle avait fait ce qu'elle considérait comme absolument nécessaire, parce que jamais ces gens-là n'auraient accepté de jouer le jeu. On n'avait pas les moyens d'entretenir des gens à ne rien faire, ou pire, à s'adonner à des activités illégales. Le colonie était bien trop fragile pour cela. Élisabeth pouvait difficilement contester des arguments qu'elle-même utilisait régulièrement. Elle remercia donc la Commandant pour son travail sur place et, de manière générale, pour les services qu'elle rendait à la colonie. La Commandant, qui était épuisée sourit avant de quitter le bureau d’Élisabeth. 
 
      
 
    Julien publia lui aussi un article sur l'intervention des policiers de Fondation à Valor. Il signala, bien sûr, les 27 disparus et fit un parallèle avec ce qui avait pu se dérouler à Fondation. Mais il se garda bien d'accuser qui que ce soit de quoi que ce soit sans preuve.  
 
    Il mentionna quand même qu'en dehors des 27 disparus, aucune violence n'avait été commise et que les gens semblaient avoir pour l'instant compris que leur travail était indispensable pour la survie de la colonie. Mais il fallait attendre pour voir si cette prise de conscience durerait. 
 
    En tous cas, aucun policier de Fondation n'avait été blessé. 
 
      
 
    En fait, dans les mois qui suivirent, force fut de constater que la productivité de Valor fut rapidement comparable à celle de Fondation. Rémy et le nouveau commissaire firent de toute évidence le nécessaire pour la maintenir.  
 
    Élisabeth fut bien obligée de reconnaître qu'encore une fois, la Commandant avait résolu un problème délicat. C'était tellement facile de compter sur elle. 
 
      
 
    Année 4 jour 42. Population de Terra : 45561 
 
      
 
    Ce jour-là, deux des trois vaisseaux étoiles, rescapés de la bataille contre le rocher, quittèrent le système de Ran. Pour Élisabeth, ce fut une bien mauvaise nouvelle. Elle aimait en effet imaginer que ces étoiles étaient leurs protecteurs. Elle ne pouvait s'empêcher d'effectuer un parallèle entre la bonne étoile qui avait, selon la Commandant, veillé sur eux pendant leur traversée à bord de l'Esperanza 64 et ces vaisseaux Aliens précisément en forme d'étoiles.  
 
    Mais la Directrice de la colonie n'avait pas vraiment de motifs de se plaindre puisqu'il restait toujours un vaisseau étoile au-dessus de Terra. 
 
    Le vaisseau Orgoom restait lui aussi en orbite, de même que le vaisseau du serpentin de verre. 
 
      
 
    Les grands singes étaient de retour. Une équipe d'exploration les aperçut en effet, non loin d'un des champs qu'ils exploitaient pour le compte des super-humains. Ces derniers n'étaient donc sûrement pas loin. Le rocher disparu, ils reprenaient à l'évidence leurs habitudes. 
 
    Les membres de l'équipe d'exploration ne cherchèrent pas à approcher les dangereux animaux, mais ils constatèrent que, contrairement à ce qui se passait précédemment, ces derniers ne les prenaient plus en chasse. Les grands singes étaient donc désormais moins agressifs envers les humains. 
 
    De leur côté, les équipes d'exploration avaient ordre d'éviter les prédateurs. 
 
      
 
      
 
    Année 4 jour 209. Population de Terra : 61 033  
 
      
 
    Le développement de Valor était terminé. Une nouvelle cité fut immédiatement mise en chantier. Elle se trouvait sur la ligne de chemin de fer, ce qui représenta un gain de temps considérable, surtout au démarrage des travaux. La nouvelle cité s’appellerait Roc parce que sa première activité fut l'exploitation des carrières de marbre, de grès, de granit et d'ardoise de la région, afin de fournir les entreprises de travaux publics de la colonie. Des lignes de chemin de fer secondaires furent construites pour relier les dépôts de la cité aux carrières. 
 
    On se donnait 6 mois seulement pour terminer Roc. Pour les entreprises de Fondation et Valor réunies, le challenge était aisément relevable. En orbite, sur l'Esperanza 64, ce fut une autre histoire. Il fallait en effet descendre désormais 5680 colons par mois, soit une navette par semaine. 
 
    Xavier, à force de persévérance, réussit à mettre en place l'organisation nécessaire. Certes, les colons avaient un peu l'impression d'être traités comme du bétail et la nourriture était rationnée, mais cette mauvaise expérience ne durait que quelques jours et ne rendait que plus attirant leur départ pour la colonie. 
 
      
 
    Année 4 jour 241. Population de Terra : 66 711  
 
      
 
    Le cylindre qui descendait vers Fondation ne fut pas détecté par l'Esperanza 64 qui se trouvait alors de l'autre côté de Terra, mais de nombreux colons l'aperçurent et ils appelèrent le commissariat. 
 
    De fait, lorsque le cylindre déposa Bohoom au sol, juste devant la Mairie, Élisabeth, Nil et 5 autres policiers se trouvaient là. 
 
    Chacun s'attendait à voir apparaître un écran virtuel, mais ce ne fut pas le cas et le cylindre repartit vers le vaisseau Orgoom. Élisabeth en déduisit immédiatement que Bohoom allait rester sur Terra. 
 
             Oui, je reste sur Terra, entendit-elle dans sa tête. 
 
    Elle songea avec étonnement : 
 
             Mais... tu n'as pas peur que les super-humains te repèrent. 
 
    Du coin de l’œil, elle vit Nil qui effectuait un rapide tour d'horizon. 
 
             Non, ils ne me feront plus de mal. 
 
             Mais pourquoi ? 
 
             C'est une longue histoire vois-tu. Tu veux vraiment l'entendre ? 
 
             Oui, bien sûr ! Songea Élisabeth en se disant en même temps que la bienséance aurait voulu qu'elle demande avant à Bohoom comment il allait... 
 
             Tu es toute excusée, entendit-elle dans sa tête, je suis remis de mes blessures. 
 
    Elle se sentit un peu bête. Elle ne s'habituerait jamais à ce genre de dialogue en direct.  
 
    Bohoom continua : 
 
             Les super-humains sont bien, comme vous l'avez deviné, la civilisation qui a vu le jour sur Terra et qui est partie, il y a 50 000 de vos années environ, coloniser votre planète Terre alors habitée par l'homme de Neandertal. Il se passa alors un peu la même chose qui vous arrive aujourd'hui, les super-humains sur Terre perdirent tout contact avec leur planète natale. Pour les peuples qui, comme nous, ne connaissent pas la téléportation, 10 années-lumière représentent un immense gouffre, à la fois physique et temporel. À l'époque, ceux qui arrivèrent sur la Terre régressèrent totalement sur le plan technologique, mais ils entrèrent dans l'histoire sous l'appellation Homo Sapiens et absorbèrent rapidement les Néandertaliens. Vous connaissez tout aussi bien que moi la suite. 
 
             Oui... 
 
             Par contre, vous ne savez que ce qui concerne la Terre, vous ne savez pas ce qui s'est passé ailleurs. 
 
             Je suis impatiente de le découvrir. 
 
             Je ne vais pas entrer dans les détails, mais disons que, au cours de la migration qui vit le départ d'un grande partie de leur population, les super-humains de Terra colonisèrent 5 exoplanètes dans 5 systèmes différents et très éloignés les uns des autres. Sur chacune de ces planètes, comme sur la Terre, ils s'imposèrent rapidement, mais ils régressèrent et repartirent à zéro, perdant tout contact avec leur planète d'origine. Ils y développèrent donc à chaque fois une nouvelle civilisation, persuadés, comme tu l'étais il n'y a pas si longtemps, d'être seuls dans l'univers.  
 
    Aujourd'hui, suite à l'épuisement des ressources, à des guerres interminables, à des épidémies terribles, il ne subsiste des super-humains que sur deux de ces mondes, dont la Terre. Mais leur situation y est très difficile.  
 
             Oh... ça va donc si mal sur Terre ? Songea Élisabeth avec peine. 
 
             Il y reste encore des représentants de l'espèce humaine, mais l'atmosphère y est tellement dégradée que ces survivants vivent sous des dômes.  
 
             Eh bien... 
 
             Mais revenons-en à Terra. Après la grande migration, l'équivalent de votre opération Exodus, une période faste vit le jour pour ceux qui étaient restés. Ils ne surent malheureusement pas en tirer la sagesse nécessaire pour ne pas continuer à épuiser et à polluer leur planète. Par contre, ils firent des progrès scientifiques extraordinaires. C'est ainsi qu'ils inventèrent, entre autre , la téléportation et partirent à la découverte des autres civilisations. 
 
             Mais alors... Ils pouvaient venir sur Terre ? 
 
             Ils y sont bien sûr allés, mais la civilisation terrienne, bien qu'elle soit issue de la leur, ne les intéressait pas. Ils ne voulaient pas l'aider car, selon leur mode de raisonnement, ils créeraient alors un concurrent possible à leur expansion. 
 
             Oui... C'est très humain comme logique. 
 
             Oui, les humains sont programmés pour survivre dans un environnement hostile. Ils sont constamment sur la défensive. Ils ont tendance à ne voir les relations avec d'autres peuples qu'en terme de domination ou de soumission. 
 
             Nous ne sommes pas très... fréquentables. 
 
             En tous cas, les super-humains de Terra sont encore pire que vous. Ils se sont longtemps crus le peuple le plus évolué de l'univers et n'ont pas hésité à détruire des civilisations primitives pour piller les ressources naturelles de leur planète. 
 
             Oh... Élisabeth se sentait soudain gênée. 
 
             Et c'est alors qu'ils sont tombés sur des peuples infiniment plus évolués qu'eux.  
 
    Élisabeth songea immédiatement au rocher et aux vaisseaux en forme d'étoiles. 
 
             Oui, continua Bohoom. Ils tombèrent d'abord sur le peuple des étoiles avec ses vaisseaux en forme d'étoile. Ces derniers essayèrent de les raisonner et de leur expliquer que des milliers de civilisations existaient dans l'univers, et qu'elles ne pouvaient pas se comporter comme des sauvages entre elles. Il existait des conventions et une des règles évidente était de laisser les autres peuples en paix. 
 
             Ils n'écoutèrent pas... Devina Élisabeth. 
 
             Bien sûr que non, ils interprétèrent ce discours comme une preuve de faiblesse et continuèrent leurs exactions. À cette époque, Terra était à son apogée. La planète était épuisée, mais des vaisseaux ramenaient sans cesse des ressources pillées sur d'autres planètes. 
 
    Et puis, les super-humains tombèrent sur les nomades. Les Aliens du rocher comme tu les appelles. Il s'agit d'une race qui n'a pas de planète. Elle aménage des petits satellites ou des météorites et se déplace avec eux de cible en cible, causant à chaque fois la terreur et la désolation. Car les nomades se nourrissent de l'essence vitale des êtres qu'ils rencontrent. Nous ne les connaissons pas vraiment, ayant toujours réussi à les éviter, mais nous savons qu'ils sont plus proches de ce que vous appelleriez un esprit démoniaque plutôt que de quelque chose de matériel. Et pour eux, détruire des humains est un peu comme pour toi manger des végétaux. Ils n'y voient aucun mal, juste l'ordre naturel des choses. 
 
             C'est terrible ! 
 
             Ils ne sont pas mauvais, ils n'ont tout simplement pas le choix. Imagine qu'on t'ordonne à toi, au nom de la paix de ne plus manger de plantes ni d'êtres vivants. Que ferais-tu ? 
 
             Je ne sais pas... 
 
             Je pense que tu ferais comme les nomades, tu ignorerais les mises en garde des peuples les plus évolués comme le peuple des étoiles. Tu n'aurais pas le choix. 
 
             Sans doute... 
 
             Pour les grandes civilisations de l'univers, les nomades sont un peu l'équivalent pour les humains des nids de frelons. On les tolère plus ou moins et quand ils sont gênants, on les détruit, même si ça ne se fait pas toujours sans pertes. 
 
             Oui... Le peuple des étoiles a perdu un de ses vaisseaux dans la bataille pour nous sauver. 
 
             Ils ont sous-estimé la puissance du rocher qui vous attaquait, il fallait mobiliser 5 ou 6 étoiles... Mais nous sommes en train de dériver. Nous oublions les super-humains. 
 
             Ah oui, c'est ma faute, songea Élisabeth, elle était navrée mais tellement excitée de connaître la suite. 
 
             Contrairement aux nomades, les super-humains étaient conscients du mal qu'ils faisaient et surtout, ils pouvaient l'éviter en ne gaspillant pas les ressources de leur planète. Ils ont détruit des mondes au nom de la sélection naturelle, se considérant comme des prédateurs supérieurs.  
 
             Mais pourquoi les civilisations les plus évoluées ne les ont-elles pas empêchés de commettre ces crimes. 
 
             Parce qu'il existe tant de peuples ! Tant de conflits ! L'intervention armée n'est jamais privilégiée. En plus, elle est souvent coûteuse, comme tu as pu le voir dans l'espace de Terra. Les civilisations évoluées n'ont pas empêché les super-humains de mal se comporter, mais elles ne sont pas venues à leur secours lorsqu'ils ont été confrontés aux nomades. 
 
             Ah... nous y voilà !  
 
             Le choc entre les nomades et les super-humains se déroula sur Terra où un rocher, comme tu dis, vint se positionner. Le peuple des étoiles, considérant que l'attitude des super-humains dans l'univers n'était pas celle d'une civilisation digne de respect, jugèrent qu'ils n'avaient pas à intervenir. Convaincus de leur supériorité, les super-humains auraient de toute façon refusé leur aide, et ils engagèrent le combat contre les nomades avec toute leur flotte, celle-là même qui causait tant de désolation dans les galaxies qu'elle visitait. La bataille fut longue, mais les vaisseaux des super-humains ne réussirent jamais à percer l'écran de protection du rocher. Par contre, les entités générés par les nomades faisaient des ravages parmi les équipages de la flotte. Malgré leur technologie, malgré leurs certitudes, les super-humains perdirent donc leur combat face à cette force surnaturelle que sont les nomades. Leur flotte, décimée, privée de sa base principale, ne fut bientôt qu'un souvenir. Car les nomades s'en prirent ensuite à la population de Terra qu'ils détruisirent totalement en quelques années. 
 
             Et le peuple des étoiles ne fit rien. 
 
             Non, le peuple des étoiles, qui fait partie de l'Alliance des Peuples Sages, une espèce d'assemblée suprême, vota même pour l'annihilation systématique des moyens de nuire des super-humains. 
 
             Et les nomades ? 
 
             Le problème est complexe. Encore une fois, les nomades ne se rendent pas compte du mal qu'ils font. Ils survivent c'est tout. Le peuple de étoiles ne les attaque que s'il considère qu'ils s'en prennent à une civilisation qui mérite d'être épargnée.  
 
             Je ne comprends plus rien... 
 
             Je m'en doute. Beaucoup de civilisations sont comme la civilisation humaine, elles sont plus proche du règne animal que des êtres supérieurs. Les nomades jouent donc, probablement sans vraiment le savoir, un rôle de nettoyeurs. Ils éliminent ces civilisations qui sans cela nuiraient un jour ou l'autre aux autres. C'est en tous cas le rôle qu'on attribue aux nomades et c'est pour cela qu'ils sont tolérés. 
 
             Tout cela est bien hypocrite. On tolère des méchants, on en laisse d'autres se faire détruire sans intervenir... 
 
             Oui, ce sont des subtilités que ton esprit logique et généreux a du mal à accepter. Mais si tu étais une femme politique accomplie, tu comprendrais. 
 
             Peut-être, songea Élisabeth, mais tu ne fais qu'accentuer mon incompréhension. Nous sommes aussi des humains, alors pourquoi le peuple des étoiles est-il intervenu contre le rocher ? 
 
             Tu touches là le cœur du problème. 
 
             Explique-moi ! 
 
             Si un rocher se présente au-dessus de la Terre, le peuple des étoiles n'interviendra pas. 
 
             Mais pourquoi ? 
 
             Parce que les terriens détruisent leur planète et leur mentalité reste guidée par la loi du plus fort. Ils ont en eux ces mêmes pulsions qu'ils ont héritées des super-humains et qui se sont transmises de générations en générations. Et il en va de même avec l'autre planète encore habitée par des descendants des super-humains. 
 
             Mais nous, notre petite colonie minable... Pourquoi le peuple des étoiles a-t-il sacrifié des vies pour nous ? 
 
    Élisabeth sentit l'esprit de Nil intervenir : 
 
             Ils nous ont aidés parce que la civilisation qu'Élisabeth est en train de développer n'a rien à voir avec celle que connaît la Terre ! Elle nous oblige à respecter la nature, à ne pas engager de conflit quand c'est inutile... Elle tente de supprimer les racines mêmes de l'orgueil. Elle nous ramène à plus d'humilité. 
 
             Mais... 
 
    Bohoom intervint : 
 
             Oui, ce que Nil pense est un peu simpliste, mais il traduit bien ce que les peuples supérieurs ont constaté. Les concepts que tu mets en place sont bons et, pour le moment, les colons suivent.  
 
             Pas tous, songea Élisabeth. Elle ne pouvait s'empêcher de penser aux 27 victimes de Valor. 
 
             Rien n'est parfait, continua Bohoom, mais la finalité prend parfois le dessus sur les moyens. C'est très humain non ? 
 
             Oui, bien sûr... 
 
             Tu ne réussiras peut-être pas. Tu supprimes tellement de choses qui permettaient aux humains de réaliser leurs pulsions primitives que ça échouera sans doute. Mais si, par miracle, tu réussis, ce sera qu'il y a à l'intérieur de chaque humain cette possibilité de changer, de ne pas évoluer comme les super-humains ou ceux qui sont sur Terre. C'est important car jusqu'alors, les humains, malgré leurs découvertes scientifiques, étaient considérés comme faisant seulement partie du règne animal. 
 
             Mais les super-humains, que vont-ils devenir ? 
 
             Oh, tu m'en demandes trop là. Les super-humains, comme je te l'ai expliqué, sont considérés comme nuisibles par l'Alliance des Peuples Sages. Tous leurs moyens de nuire ont été systématiquement détruits et tout le monde était convaincu qu'ils avaient eux mêmes disparu.  
 
             Et ce n'est pas le cas... 
 
             Non, tout le monde le sait maintenant. 
 
             Grâce à nous. 
 
             Oui, c'est très indirect en fait et il faut que je t'explique autre chose : lorsque votre vaisseau, l'Esperanza 64, est parvenu à déjouer notre vigilance à nous les Orgooms, pour atteindre Terra, tous les peuples évolués ont trouvé la situation des plus ironiques. Vous auriez choisi une autre planète, votre vaisseau aurait sans doute été détruit, et vous avec. Mais le fait que vous reveniez là où vos ancêtres avaient commis tant d'erreurs, à l'origine du mal, en fait, a passionné beaucoup de monde. Et le peuple des étoiles comme les autres membres de l'Alliance des Peuples Sages ont décidé de vous observer de près. Le serpentin de verre, comme vous l'appelez, est un instrument qui vous observe. Il est développé et mis en œuvre par une civilisation qui s'intéresse aux différentes façons d'aborder l'univers et ses lois.  
 
             Mais les Orgooms n'étaient pas mieux lotis pour nous espionner ? 
 
             À cause de moi, les Orgooms sont considérés comme partie prenante dans cette affaire. Il faut, pour vous observer, quelqu'un de totalement neutre. 
 
             Oh, je comprends, songea Élisabeth, mais le peuple des étoiles sait-il que toi Bohoom tu nous as influencés ? 
 
             Le peuple des étoiles lit en moi comme dans un livre ouvert. Il sait que je vous ai aidés, il sait que je vous aime bien, que certains de vos aspects me passionnent même, mais il sait que je ne vous ai jamais influencés ni essayé de le faire. 
 
             N'est-ce pas ce que tu fais en ce moment même en nous dévoilant les règles du jeu ? 
 
             J'y suis autorisé. Et n'oublie pas que les super-humains ont bénéficié de beaucoup plus de conseils de la part du peuple des étoiles, mais ils n'en ont fait qu'à leur tête. 
 
             Les super-humains... Quel va être leur sort ? 
 
             Là, tu m'en demandes à nouveau trop. Comme je te l'ai expliqué, tout le monde les croyait disparus. Lorsque le serpentin de verre est entré en fonction, il a détecté de nombreuses anomalies et notamment notre destruction systématique à nous les Orgooms sur Terra. 
 
             Mais pourquoi les super-humains vous en veulent-ils ? 
 
             Sans doute parce que nous avons rapidement repéré leur présence sur Terra. Nous ne savions pas à qui nous avions affaire mais ils savaient que nous allions le découvrir tôt ou tard. Alors, ils nous ont pourchassés et systématiquement éliminés. Je suis peut-être le seul survivant, j'en ai bien peur. Nous ne pouvions pas communiquer avec les humains car dès que nous le tentions, ils nous repéraient et nous éliminaient rapidement. Il nous était aussi impossible de nous rassembler pour communiquer avec nos vaisseaux trop éloignés de Terra. Dès que la liaison montait en puissance, ils nous attaquaient. 
 
             Ils sont sans pitié. 
 
             Ils voulaient préserver le secret de leur existence.  
 
             Et ils n'ont pas utilisé d'armes sophistiquées pour la même raison. 
 
             Oui, le serpentin de verre devait croire que c'était les humains qui nous chassaient. 
 
             Et au Camp 1, que s'est-il passé ? 
 
             Probablement ce que vous avez déjà imaginé, ils se préparaient à attaquer le vaisseau du serpentin de verre en vous faisant porter le chapeau. Je ne peux pas en être sûr car l'Orgoom qui se trouvait là et qui a aidé Nil n'a pas survécu. 
 
             Ils n'ont donc absolument pas changé, songea Élisabeth, ils sont toujours aussi machiavéliques. 
 
             Ils savaient que si le peuple des étoiles découvrait leur existence, ça risquait de leur être fatal, alors, ils préféraient vous sacrifier. 
 
             Ils auraient pu évacuer Terra et installer leurs champs sur une autre planète. 
 
             Des planètes libres et habitables par les humains, je doute qu'il y en ait beaucoup.  
 
             Ils auraient pu essayer. 
 
             Oui. Ceci dit, les traces de leur présence étaient là, notamment les signatures dans l'espace temps de leurs télé-porteurs. C'est ce que le serpentin de verre a détecté. Mais il ne savait pas qu'il s'agissait des super-humains. 
 
             Ils n'ont pas changé. Pour préserver leurs champs, ils n'hésitent pas à tuer tous les Orgooms comme des nuisibles. 
 
             Oui, je pense qu'ils craignent notre capacité à lire en eux. Peut-être aussi nous en veulent-ils parce qu'ils savent que nous sommes chargés d'isoler les humains de la Terre du reste de l'univers. C'est aussi nous qui sommes chargés de bloquer l'autre planète encore habitée par des humains. 
 
             Tu parles ! Ils étaient prêts à nous sacrifier, nous aussi, alors les humains sur les autres planètes ils s'en contrefichent.  
 
             Sans doute. 
 
             Reste ta capacité à lire en eux. 
 
             Oui, enfin, ce n'est pas facile, comme avec tout cerveau humain qui n'a pas été longuement préparé à l'aide de l'amplificateur neuronal  
 
             Ils ne doivent pas le savoir. 
 
             Non, sans doute pas. 
 
             Et tu n'as pas peur qu'ils s'en prennent à toi maintenant ? 
 
             Ils n'ont assurément plus aucune raison de le faire maintenant que leur présence est connue. Au contraire, en s'attaquant à moi, ils prouveraient qu'ils sont toujours aussi nuisibles. 
 
             Pourquoi sont-ils intervenus contre le rocher ? 
 
             Je pense qu'ils se savaient découverts. Ils devaient assister au combat et ils ont vu les vaisseaux étoiles en grande difficulté. En intervenant, en sauvant ces 3 vaisseaux, ils savaient qu'ils allaient obligatoirement s'attirer la reconnaissance du peuple des étoiles. 
 
             C'est purement politique en fait. 
 
             Oui, il est très possible qu'ils aient avant tout fait preuve d'opportunisme. 
 
             C'est très... humain. 
 
             Dans le même ordre d'idée, peut-être que la perspective de détruire un rocher les a aussi fortement influencés. Ce sont quand même tout particulièrement les nomades qui les ont exterminés et là, le rocher était en difficulté, avec ses boucliers inopérants. L'occasion de prendre leur revanche était trop tentante. 
 
             Le peuple des étoiles en pense quoi ? 
 
             Je ne sais pas encore mais je me doute qu'ils sont embarrassés. D'un côté une décision de l'Alliance des Peuples Sages vieille de plusieurs dizaines de milliers d'années, de l'autre, la reconnaissance pour avoir sauvé trois de leurs vaisseaux.  
 
             Oui, c'est effectivement un sacré dilemme. Tu es vraiment certain que tu ne risques plus rien ? 
 
             Oui car je suis sûr que si les super-humains s'en prennent ouvertement à moi aujourd'hui, ils perdront tout crédit aux yeux de l'Alliance des Peuples Sages et des traqueurs seront dépêchés pour les localiser puisqu'ils ont encore, à l'évidence, des moyens de nuire aux autres civilisations. 
 
             Tu crois qu'ils sont sur Terra, au fond des océans ? 
 
             Je ne sais pas. Je ne détecte rien. Heureusement d'ailleurs, car si j'en étais capable, tu imagines le bruit de fond que produiraient dans mon esprit tous les êtres vivants sur Terra ! 
 
             Oui, je comprends, songea Élisabeth, tu vas faire quoi maintenant ? 
 
             Je vais chercher si un de mes proches a survécu, et recommencer à m'installer sur Terra à vos côtés. 
 
             Tu es le bienvenu. 
 
             Je sais Élisabeth. 
 
             Est-ce que le serpentin de verre va partir ? 
 
             Je ne sais pas. 
 
             Tu sais qu'il a tué beaucoup d'entre nous ? 
 
             Oui, je sais cela, comme je sais à peu près tout ce qui s'est passé grâce aux rapports publics du serpentin de verre.  
 
             Et tu trouves cela normal ? 
 
             C'est toi qui étais visée. Ils voulaient analyser ton cerveau, voir si tu étais différente. Mais finalement, en analysant les cerveaux des gens qu'ils ont... sacrifiés, ils ont conclu qu'un être humain avait peut-être en lui la force de lutter contre les pulsions primitives qui l'habitent. Ça a été une révélation intergalactique sur le plan scientifique.  
 
             C'est donc bon pour nous. Ceci dit, ils ont pris des membres de l'équipage de l'Esperanza64, ils sont différents, de part leur expérience, des colons actuels. 
 
             Ça, tu ne devrais pas me le dire Élisabeth, n'oublie jamais que tous mes semblables ont accès à mon esprit. Mais à la limite, ce n'est pas si grave, peut-être en effet, pour abonder dans ton sens, que cet équipage est le ferment d'où va émerger une civilisation humaine plus saine, qui remettra en question les jugements portés jadis par l'Alliance des Peuples Sages. 
 
    Nil intervint : 
 
             Si ces crétins du serpentin de verre étaient parvenus à prendre Élisabeth pour lui disséquer le cerveau, je suis certain que la colonie aurait perdu toute chance de montrer un autre visage de l'humanité. 
 
             Je suis d'accord, et je l'ai d'ailleurs signalé, mais tu sais Nil, nonobstant ton amour pour ta compagne, une seule personne n'est jamais suffisante pour changer l'état d'esprit d'une communauté aussi nombreuse que va l'être votre colonie sur Terra. Si quelque chose émerge, ce ne sera jamais l’œuvre d'une seule personne. 
 
             Oui, mais elle est le catalyseur, insista le nettoyeur, tout surpris de trouver les termes adéquats pour traduire sa pensée. Décidément la communication de pensée lui convenait vraiment bien. 
 
    Élisabeth eut soudain une idée, elle songea très fort : 
 
             Nous avons envoyé des messages à la Terre, les ont-ils reçus ? 
 
             À 10 années-lumière, votre technologie actuelle ne le permet pas. 
 
             Oui, je sais, mais je veux dire : les recevront-ils un jour ? 
 
             Oui, si nous libérons la fréquence sur laquelle ils ont été émis. 
 
             Vous nous isolez ? 
 
             Depuis toujours, la Terre est isolée. Elle ne reçoit de l'univers que ce que nous laissons filtrer. 
 
             Vous n'êtes pas très gentils. 
 
             C'est vrai. Mais continue ton œuvre sur Terra et peut-être que tout cela changera. Imagine que demain, si le peuple des étoiles le souhaitait, il pourrait te téléporter en une fraction de seconde sur Terre. 
 
             Oui, ceci dit, ça ne servirait peut-être pas à grand chose. Je ne connais plus personne là-bas et on douterait certainement de mon histoire. 
 
             Je ne sais pas, mais si une civilisation humaine saine se développe ici sur Terra, pourquoi n'en serait-il pas de même sur Terre et partout ailleurs. 
 
             Oui... Ce n'est pas faux... 
 
             Et dès lors, pourquoi l'isolement dans lequel se trouve actuellement la race humaine ne serait-il pas rompu ?  
 
             Ouf, ne put s'empêcher de penser Élisabeth, tu me mets un sacré poids sur les épaules là ! 
 
             Oui, je sais. Mais finalement, il faut voir l'aspect positif des choses. La rupture de l'isolement n'est qu'un bonus possible et à partir du moment où vous êtes tolérés sur Terra, qu'avez-vous à y perdre ? 
 
             Je ne sais pas... L'espoir de découvrir le reste de l'univers peut-être. 
 
             Oui, je me doute bien que cette perspective te séduit. 
 
             Le peuple des étoiles ne peut pas nous aider ? 
 
             Ah ça non, personne ne t'aidera.  
 
             Tu le fais bien toi ! 
 
             Je suis né au milieu des humains. Je suis à la fois humain et Orgoom, ou ni l'un ni l'autre... je ne sais pas. D'autre part, je ne t'ai rien divulgué d'autre que des informations à caractère très général.  
 
             Je ne te demande rien d'autre. 
 
             Non, tu as intuitivement compris les règles du jeu. Les Autres civilisations ne t'aideront pas, ce serait contraire au principe de non intervention. Les civilisations doivent se développer avec leurs moyens, à leur vitesse, sans sauter des étapes. Le peuple des étoiles est finalement surtout intervenu contre les nomades, pas pour vous aider. Ces derniers n'auraient jamais dû vous attaquer alors que la présence du serpentin de verre prouvait que vous étiez susceptibles d'être classés comme civilisation protégée.  
 
             C'est une bonne nouvelle en tous cas qui devrait m'aider à faire accepter le changement aux colons qui arrivent. 
 
             Je l'espère. 
 
    Ils continuèrent à échanger, par moment, juste pour le plaisir de communiquer. Retrouver Bohoom et sa vision claire du monde extérieur était tellement excitant ! Élisabeth se rendait compte que l'Orgoom lui avait terriblement manqué. Sa relation avec lui était complexe, impossible à expliquer en termes simples. Il la connaissait sans doute mieux que quiconque et l'acceptait comme elle était, ne cherchant finalement jamais à la changer. Une chose était certaine, Il faisait vraiment partie de la famille.  
 
      
 
      
 
   


  
 

 PARTIE 3 
 
      
 
    CHAPITRE 23    
 
      
 
    Année 10 jour 305. Population de Terra : 802 145  
 
      
 
    Le temps avait passé depuis le retour de Bohoom, plus de 6 années.  
 
      
 
    Les cadences imaginées par Elizabeth n'avaient jamais pu se réaliser. Pourtant, le spatiodrome s'était vu doté d'une deuxième piste et d'une deuxième tour de lancement. Mais malgré tous les efforts des équipes au sol comme de celles sur l'Esperanza 64, on ne parvint jamais à dépasser le chiffre de 2 navettes par semaine. Ce rythme permettant tout de même d'amener au sol 11 360 colons par mois, et donc, sauf souci, pratiquement 125 000 colons par an puisque l'année sur Terra comportait 11 mois. 
 
      
 
    Le jour 127 de l'année 9 fut dramatique puisqu'une navette explosa au décollage, causant de graves dégâts à l'une des tours de lancement et rappelant à tous les colons que les navettes arrivaient en fin de vie, et que leur maintenance allait poser des problèmes de plus en plus insurmontables. D 'ailleurs, une des navettes était immobilisée au sol depuis deux mois déjà et les équipes de Roby rencontraient beaucoup de difficultés pour la remettre en état. 
 
    L'industrie aérospatiale à Fondation n'était pas encore en mesure de fournir des navettes de remplacement. On avait mis au point un appareil, le NAV_3 qui avait, un an auparavant, décollé de Fondation et rallié l'Esperanza 64 en orbite. Cet exploit avait suscité beaucoup d'espoirs et fait la une des journaux de la colonie, mais le NAV_3 n'avait une capacité de transport que de 6 personnes, pilotes compris. Tous les efforts pour augmenter cette capacité aboutissaient, pour le moment, à une impasse. On ne disposait pas de moteurs suffisamment puissants, les structures, pas assez systématiquement conçues en matériaux composites étaient trop lourdes, les ordinateurs pas assez fiables ni suffisamment rapides, les installation de montage au sol était trop sous-dimensionnées... Au grand désespoir d’Élisabeth, presque 12 ans après leur arrivée sur Terra, la colonie n'était pas en mesure de construire une navette lourde. Et rien ne permettait d'espérer qu'elle le soit avant de très nombreuses années. 
 
    14,2 millions de colons attendaient donc dans les soutes de l'Esperanza 64. 
 
      
 
    En orbite, il ne restait plus que les Aliens du serpentin de verre. Les Orgooms étaient partis quelques jours après avoir déposé Bohoom, et le dernier vaisseau étoile environ un an après la bataille contre les nomades. Les super-humains ayant obtenu, après délibération de l'Alliance des Peuples Sages, une suspension temporaire de leur condamnation, il n'avait plus aucune raison de stationner là, au grand désespoir d’Élisabeth, que la présence du vaisseau étoile rassurait. 
 
      
 
    Pendant toutes ces années, les super-humains ne se montrèrent pas, ce qui convenait bien à tout le monde. Si on avait sûrement beaucoup à apprendre d'eux, on se méfiait en effet terriblement de leur esprit retors, pour ne pas dire machiavélique. Partant du principe qu'ils n'avaient absolument rien à gagner en aidant la colonie, et que cette dernière s'installait finalement sur ce qu'ils devaient considérer comme leur propre planète, Élisabeth considéra qu'il ne fallait pas chercher à entrer en contact avec eux. Cette décision fut approuvée à l'unanimité par le Comité Directeur.  
 
    Les colons évitaient donc soigneusement les champs cultivés par les grands singes.  
 
    4 ans environ après la bataille contre les nomades, les traceurs posés sur les vaisseaux des super-humains émirent pendant quelques minutes, surprenant vraiment l'équipe chargée d'entretenir le système de détection et qui ne lui prêtait plus la moindre attention depuis longtemps. En tous cas, les scientifiques de Terra en déduisirent fort logiquement que la base vers laquelle les vaisseaux s'étaient téléportés se trouvait à 4 années-lumière. Le signal ayant mis tout ce temps pour leur parvenir. On pensa pouvoir localiser cette base, mais très vite, on découvrit qu'il n'y avait absolument aucune planète répertoriée dans cette zone à 4 années-lumière de Terra. Quelqu'un émit l'hypothèse qu'à défaut de base, on avait sans doute affaire à un gros vaisseau porteur. Un vaisseau de guerre, semblable aux porte-avions qui sillonnaient jadis les mers de la planète Terre. À ceci près qu'au lieu de catapultes, le vaisseau des super-humains était équipé de télé-porteurs. Quelqu'un suggéra aussi que les super-humains étaient peut-être devenus un peuple nomade et qu'ils vivaient dans de gigantesques vaisseaux qui se déplaçaient en permanence. Compte tenu de la taille de l'univers, il se pouvait bien que ce soit l'astuce qui leur avait permis de passer inaperçus si longtemps. 
 
    On n'avait aucun moyen de vérifier cette hypothèse et le mystère resta donc entier. Par contre, on en déduisit que les super-humains ne vivaient donc plus sur Terra, ce qui arrangeait bien les colons qui préféraient les savoir loin, le plus loin possible. 
 
      
 
    26 cités au total avaient été érigées sur Terra, chacune abritant environ 30 000 habitants. Seule Fondation échappait à la règle, puisqu'elle atteignait désormais un peu plus de 50 000 habitants. 
 
    Lorsqu'une cité dépassait 30 000 habitants, elle laissait des colons volontaires s'installer dans une des cités en voie de développement. 
 
    Les cités occupaient une zone de Terra d'environ 1 million de km², la distance la plus grande séparant 2 cités étant de 2500 km. 
 
    Chaque cité était autonome, capable de subvenir aux besoins de ses habitants en terme de nourriture, d'éducation et de soins médicaux. Chaque cité fournissait un travail à chacun de ses habitants et abritait des entreprises industrielles très diverses. En général, 70 à 80% de ces entreprises étaient dédiées au marché local, les autres vendant leur production dans l'ensemble de la colonie. 
 
    Une cité qui n'était plus en développement ne payait plus sa participation aux frais de gestion des navettes spatiales, par contre elle restait assujettie à l'impôt au gouvernement de la colonie.  
 
    Les Maires des cités gouvernaient en toute indépendance, leur seule obligation étant de respecter les principes généraux qui régissaient la colonie. Parmi ces principes, l'obligation de développer une économie basée sur le développement durable, l'absence de pollution, l'interdiction d'entretenir des forces armées s'élevant à plus de 150 policiers mais aussi et surtout, le respect du livre des lois, dans lequel Élisabeth avait inscrit les règles à respecter par chaque colon. On y trouvait notamment l'interdiction de posséder un bien foncier ou un véhicule à moteur.  
 
      
 
    Le réseau de chemin de fer, très développé, permettait le transport des marchandises et des voyageurs d'une cité à l'autre. Il était maintenant complété par des compagnies de transports par dirigeables. Presque toutes étaient équipées du même appareil, le DCSR_5, un dirigeable de 160 mètres de longueur, à coque semi-rigide, capable d'emporter une charge de 8 tonnes à la vitesse de croisière de 145 km/h. Il volait en général à 1000 mètres d'altitude au maximum. Sa propulsion était assurée par deux moteurs à hydrogène et deux moteurs électriques auxiliaires alimentés par des panneaux solaires. 
 
    Chaque cité disposait aussi d'un héliport, équipé de l'hélicoptère Hydro-Eli_5, mis au point et construit à Fondation. Sa turbine à hydrogène lui permettait d'atteindre plus de 200 km/h ce qui en faisait un outil indispensable pour les interventions d'urgence aux abords des cités.  
 
      
 
    Les 26 Maires des cités siégeaient, tous les samedi, à 14h00, au Comité Directeur de la Colonie à Fondation. Élisabeth, Directrice de la colonie, entendait les avis de chacun, organisait parfois des votes, mais elle conservait le pouvoir de décision dans tous les domaines. Cette prérogative était évidemment vivement contestée dans les coulisses, mais aucun Maire n'osait entrer en conflit direct avec la Directrice de la Colonie. 
 
    La Commandant, qui avait développé un réseau de renseignements particulièrement efficace, veillait, dans l'ombre, à maintenir l'ordre établi. Elle avait progressivement porté l'effectif de sa force d'intervention à 3000 policiers. Au sein de cette force, 4 groupes, avec à leur tête un nettoyeur, assuraient la protection anti super-humains. 
 
    Le gros danger pour Fondation restait que plusieurs cités s'unissent pour faire sécession. Mais cela supposait que leurs manœuvres de rapprochement échappent à la vigilance du service de renseignements de la Commandant et qu'elles soient en mesure de remplacer très rapidement le système centralisé bancaire sans léser les épargnants. Cela impliquait aussi qu'elles soient assez fortes pour faire face au blocus économique qui leur serait alors imposé par le reste des cités restées fidèles à la colonie. Enfin, il faudrait aussi que ces cités soient en mesure de rassembler rapidement une force armée et entraînée capable de s'opposer au 3000 policiers de l'unité d'intervention de Fondation. Une unité dont tout le monde se doutait de l'existence mais sans en connaître exactement le volume et les moyens.  
 
      
 
    Dans la pratique, les Maires, les commissaires et les juges de chaque cité étant issus de l’École de formation à la haute fonction publique à Fondation, le risque de sécession de la part d'une cité était extrêmement faible. Élisabeth, David, et même la Commandant, intervenaient en tant qu'enseignants dans cette école et il était de notoriété publique que les élèves y étaient particulièrement sensibilisés à l'avenir de la colonie. Le fait que l'Alliance des Peuples Sages avait jugé bon de donner une nouvelle chance aux humains en se basant sur le modèle de société élaboré sur Terra constituait un argument incontournable. On devait impérativement maintenir le cap. 
 
    Un autre élément qui jouait en faveur de la stabilité était la décision d’Élisabeth de nommer la Commandant comme Directrice adjointe de la colonie. Pour s'opposer à la politique actuelle de développement de la colonie, les éventuels conspirateurs savaient en effet qu'il n'auraient pas d'autre choix que d'éliminer physiquement Élisabeth. Mais alors, la Commandant prendrait en main la direction de la colonie et ça, évidemment, absolument personne n'y tenait. 
 
    David avait mis en garde Élisabeth, lui faisant remarquer qu'elle donnait à la commandant tous les atouts pour prendre le pouvoir par la force. La Directrice avait répliqué qu'elle avait besoin de la Commandant et que cette dernière n'était aucunement séduite par la perspective de devoir diriger la colonie. Elle ne s'intéressait d'ailleurs pas du tout à la fonction, son titre de Directrice adjointe étant purement symbolique. 
 
    Les relations entre la Commandant et Élisabeth, si elles étaient extrêmement complexes, tenaient quand même beaucoup de la relation mère fille. La Commandant prenant la place de cette mère qui, sur Terre, avait toujours rejeté Élisabeth, et réciproquement. 
 
    Dans ces conditions, une trahison semblait inconcevable, et si, quand bien même, elle devait se produire, quelle qu'en soit l'issue, elle briserait totalement Élisabeth, qui savait bien qu'elle n'aurait alors absolument plus goût à vivre, et qu'elle n'essayerait même pas de se défendre. 
 
    David, plus ou moins conscient de cette situation, n'avait plus cherché à inquiéter Élisabeth, et finalement, le temps donnait raison à cette dernière puisque la Commandant restait totalement fidèle et dévouée. Plus que son efficacité et son sens des mesures, cette fidélité était vraiment ce que David préférait chez la Commandant. 
 
      
 
    Le Comité de Direction siégeait désormais dans un amphithéâtre qui servait aussi de salle de spectacle. Il était vraiment l'organe directeur de la colonie. C'était là, aux côtés de la vieille garde que constituaient Madeleine, David, Félicité, Roby, Aiha, Cynthia et la Commandant que les 25 autres Maires faisaient le point sur la situation de leur cité et exprimaient des demandes éventuelles de changement à Élisabeth. C'était là qu'ils collaboraient à l'établissement des nouvelles lois, aussi peu nombreuses et aussi simples que possible, et à la résolution des problèmes. La simplicité restait le leitmotiv d’Élisabeth. Plus qu'une méthode, elle y voyait une véritable philosophie. 
 
    Les sujets à débattre au sein du Comité Directeur étaient nombreux et certains faisaient la une des médias. Il s'agissait notamment de la demande de mise en place de congés payés et plus important encore, de la façon dont seraient gérées les retraites. Il était à noter que, pour le moment, personne n'y avait encore droit, ce qui était somme toute normal puisqu'aucun colon n'avait, à son réveil, plus de 50 ans. 
 
    Les éternels sujets qui revenaient aussi sur la table étaient : le droit à la propriété ou à défaut, au moins le droit de faire construire une résidence adaptée à son niveau de ressources. Le droit de posséder un véhicule personnel, cette loi étant déjà plus ou moins détournée par des chefs d'entreprise qui utilisaient des véhicules de chantier pour se déplacer. Un autre sujet était la mise en place d'élections et, de manière générale, d'une démocratie. 
 
    Sur tous ces sujets, la pression était très forte, mais Élisabeth tenait bon, arguant que ces sujets ne seraient éventuellement à l'ordre du jour que lorsque les 14,2 millions de colons restants seraient au sol. Elle rappelait aussi que si l'Alliance des Peuples Sages les avait laissés s'installer sur Terra, s'ils les avaient secourus contre les nomades, c'était parce qu'ils avaient su montrer un autre visage de la civilisation humaine : un visage plus sage, plus responsable et plus respectueux de son environnement. 
 
    Dernièrement, les Maires avaient demandé à ce que chaque cité puisse atteindre 35 000 habitants. Ils avaient besoin de travailleurs supplémentaires et de nouveaux chantiers aussi. C'était bien entendu là une entorse aux règles initiales de développement de la colonie, mais Élisabeth avait bien envie de céder car l'intérêt économique de cet accroissement de la population de chaque cité était évident. Elle voulait aussi céder afin de faire baisser la pression des demandes insatisfaites. Elle montrerait, sur cette affaire, qu'elle pouvait dire oui. Elle laisserait ses interlocuteurs insister encore quelques semaines avant d'accepter, pour qu'ils soient persuadés d'avoir obtenu une grande victoire.  
 
      
 
    À 39 ans, Élisabeth n'était plus une jeune femme, mais elle conservait un dynamisme et un optimisme à toute épreuve. Ayant effectué 2 veilles de moins à bord, Nil et elle étaient un peu moins âgés que les autres membres d'équipage de l'Esperanza 64 qui, pour la plupart, avaient atteint leur 41e année. Le plus gros regret d’Élisabeth était de ne pas encore avoir eu d'enfant. Elle repoussait sans cesse cette échéance parce qu'elle ne voyait vraiment pas comment concilier un rôle de mère avec sa fonction de Directrice de la colonie. Pourtant, chaque fois qu'elle croisait Mila et son petit Patrick âgé maintenant de presque 7 ans, elle était à deux doigts de craquer. Elle savait aussi qu'il ne fallait pas trop attendre, qu'elle était de plus en plus âgée. Elle était consciente que si elle renonçait à avoir un enfant, elle le regretterait tout le reste de sa vie. Nil, quant à lui, ne disait rien comme d'habitude, mais elle voyait bien combien il était heureux de jouer de temps en temps au ballon, devant le commissariat, avec le petit Patrick et ses copains. L'immeuble était maintenant rempli d'enfants, et ils étaient le seul couple à ne pas en avoir. 
 
      
 
    Bohoom venait les voir une fois par mois environ. Il leur parlait de la planète, des contrées inexplorées, des îles paradisiaques... Sur un plan plus pratique, il leur donnait les coordonnées de sites où les entreprises de recyclage pouvaient trouver des matériaux en abondance. 
 
    Personne ne savait combien d'Orgooms vivaient désormais sur Terra, mais Bohoom avait expliqué que leur nombre serait toujours assez limité parce que leurs facultés de communiquer en permanence entre eux serait alors trop pénibles à supporter.  
 
    Bohoom avait retrouvé 3 rescapés de la terrible chasse à laquelle les super-humains s'étaient livrés contre son peuple. Ces trois-là étaient en vie suspendue au moment des événements et il n'avaient donc pas été repérés. 
 
    Élisabeth aimait savoir que 4 Orgooms de la serre, comme disaient les anciens de l'Esperanza 64, avaient survécu. Ils faisaient partie de leur histoire à tous, humains comme Orgooms. 
 
    Comme ils était maintenant bien assez nombreux sur Terra, les Orgooms communiquaient avec l'extérieur. C'est ainsi que Bohoom les tenait au courant des considérations de l'Alliance des Peuples Sages à leur sujet. Le fait qu'humains et Orgooms vivent en harmonie sur Terra malgré la désapprobation de leurs races d'origine respectives était un élément primordial qui influençait toutes les décisions à leur sujet. En fait, ce n'étaient pas seulement les humains de la colonie qui étaient appréciés pour leur capacité à vivre en harmonie avec une autre race, mais aussi la communauté Orgoom de Terra qui avait su accepter, malgré l'opposition de son peuple, de vivre et d'aider une race tellement décriée.  
 
    Terra était désormais considérée, par l'Alliance des Peuples Sages, comme une extraordinaire expérience, un creuset où deux communautés remettaient chaque jour en question tous les à priori qu'on avait pu émettre à leur sujet. 
 
      
 
    David était toujours le juge de Fondation. Ses relations avec la Commandant s'étaient apaisées, d'une part grâce à Mila, qui avait longtemps servi d'intermédiaire, mais aussi parce qu'il avait fini par se rendre compte que la Chef de la police ne tombait jamais dans l’excès, et qu'elle se gardait bien de tout acte de violence gratuit. Elle était aussi, encore une fois, très fidèle à Élisabeth et à sa vison de l'avenir de la colonie.  
 
    La Commandant faisait son travail avec une efficacité redoutable. Son service de renseignements avait infiltré chaque cité, parfois jusqu'au plus haut-niveau. Elle n'intervenait que si la police locale était inefficace ou impuissante ou si elle jugeait qu'un individu représentait une grande menace pour la colonie. Ceci dit, David était parfaitement conscient qu'il ne savait pas tout et qu'une partie de ce qu'il croyait savoir était peut-être faux.  
 
    Le juge avait désormais un collaboratrice pour l'aider dans son travail, mais il restait le décisionnaire absolu. 
 
    Il n'y avait pas de prison sur Terra, en dehors des quelques cellules dans les commissariats qui faisaient surtout office de cellule de dégrisement. Les petits délits étaient punis par des amendes ou des peines d'intérêts généraux ou même des humiliations publiques. Les gros délits comme le meurtre étaient punis par la peine capitale. Le système de l'interrogatoire sous sérum de vérité permettait d'exclure tout risque d'erreurs judiciaires. Le coupable avouait, et il donnait toujours des détails inconnus du public, des détails que seul l'assassin pouvait connaître. Ce risque d'erreur écarté, la peine de mort était donc appliquée, très rarement fort heureusement. Les viols, étaient systématiquement punis par une castration. Là encore, avant d'exécuter la sentence, on prenait toutes les précautions nécessaires en interrogeant coupables et victimes sous sérum de vérité.  
 
    L'absence d'argent liquide permettait de faire considérablement baisser les vols, mais elle ne les éliminait pas totalement. Il arrivait qu'une personne soit forcée, par la menace, ou la violence, à acheter avec sa carte bancaire des marchandises pour les remettre à un voleur. Lorsqu'on arrêtait le coupable, il risquait gros, car l’absence d'infrastructures pénitentiaires ne permettait pas de disposer de peines intermédiaires. Les juges étaient donc obligés de choisir entre des sanctions trop légères, comme les amendes et les travaux d'intérêts généraux, et la terrible « balade à la campagne » dont personne ne revenait jamais. Dans ces moments-là, le sort du fautif dépendait entièrement du juge. Ce dernier prenait bien sûr en compte le casier judiciaire du fautif, mais il pouvait aussi très bien être tout simplement mal luné ce jour-là. Dans certaines cités, afin d'éviter de prononcer une peine capitale, on avait instauré la flagellation. Le condamné recevait donc des coups de fouet comme au Moyen Age, à ceci près que la peine n'était pas publique. Fondation avait récemment adopté cette mesure à la demande de David qui n'avait jusqu'alors jamais eu à prononcer une peine capitale et redoutait d'avoir à le faire. Il n'y avait jamais eu de meurtre à Fondation, mais certains délits nécessitaient des sanctions plus dures que des amendes ou des travaux d'intérêts généraux. C'était notamment le cas des violences conjugales ou sur enfants.  
 
    Parfois, David mettait en parallèle l'absence de peine de mort à prononcer et les quelques disparitions qui étaient enregistrées chaque année à Fondation. Il soupçonnait la Commandant, informée par son service de renseignements, d'intervenir dans certaines affaires qui n'étaient donc jamais rendues publiques. Mais il ne pouvait rien prouver. 
 
      
 
    Dans la colonie, les gens étaient libres d'exprimer leurs opinions, mais pas de tenir des meetings contre les instances dirigeantes, de manifester ou de faire la grève. Pour les colons qui s'imaginaient toujours arriver tout juste de la Terre, il s'agissait là de restrictions dignes d'une dictature, et leur acceptation forcée ne passait pas sans grincements de dents. Mais très vite en fait, ils étaient confrontés à la nécessité de développer leur cité et d'en faire un endroit viable. Ils prenaient alors conscience des réalités de leur situation. Ils étaient seuls au milieu d'un nature très hostile et les autres cités ne leur viendraient pas en aide. Ils devaient travailler dur, comme l'avaient fait ceux des autres cités, et notamment comme ceux de la première d'entre toutes, Fondation. 
 
    C'étaient surtout les 5000 premiers habitants qui devaient, plus que les autres, travailler au démarrage dans des conditions difficiles, mais ils avaient accès par la suite aux meilleurs postes et ils n'en étaient que plus exigeants envers les colons suivants. 
 
    Pour beaucoup de colons, il s'agissait d'un passage obligé de la condition d'assistés, à laquelle ils étaient habitués sur Terre, à une condition de battants, indispensable pour survivre sur Terra. 
 
      
 
    Dès qu'elles atteignaient une taille suffisante, les cités s'équipaient d'un réseau de téléphones portables. Par contre, il n'existait pas de service télévisé. Élisabeth considérait en effet que la télévision, sur Terre, avait une grande part de responsabilité dans ce qu'elle considérait comme une déchéance de la civilisation humaine. Entre les reportages manipulateurs, les informations mensongères, les incitations à une consommation irresponsable que constituaient la publicité, les programmes de télé-réalité dégradants, les jeux ridicules, le sport spectacle, les feuilletons débiles et les pornos, c'était à croire qu'on voulait décérébrer les gens. La Directrice de la colonie considérait aussi que la télévision avait pour effet d'isoler les gens dans une pseudo-réalité malsaine. Ils perdaient souvent toute imagination, se contentant de ce que le petit écran leur proposait, se réalisant à travers des acteurs dont le talent était incontestable, mais dont les exploits n'étaient pas réels. 
 
    Élisabeth voulait désespérément que les colons communiquent entre eux. Ils pouvaient regarder des films dans les réfectoires ou dans les salles de cinéma, mais pas tout seuls, isolés du monde, sur leur télévision ou leur ordinateur. Le réfectoire restait ce lieu de rencontre privilégié. Il permettait aux gens de manger bien entendu, mais aussi de discuter, de chanter, de jouer, de danser, de regarder des films. 
 
    Croire que le réfectoire à lui seul allait changer les mentalités serait bien entendu illusoire, et Élisabeth ne tombait pas dans ce piège, mais elle considérait qu'il était un des facteurs qui pouvait contribuer à assainir la civilisation humaine et à la faire sortir de son isolement au sein de la galaxie. 
 
    Avec le recul, elle se rendait compte combien les humains, et elle la première, avaient pu être bêtes de se croire les seuls dans l'univers. Compte tenu des 100 milliards estimés de planètes habitables dans la seule Voie-Lactée, il était en effet mathématiquement impossible qu'il n'existât pas d'autres civilisations à portée et qu'on ne les détectât pas. Comment avaient-ils pu ne pas réaliser qu'ils n'étaient pas seuls, mais tout simplement maintenus à l'écart, comme des pestiférés ? 
 
    Ce genre de discours, à l’École de formation à la haute fonction publique, avait un impact certain sur les futurs Maires, commissaires et juges. Il leur faisait prendre conscience de l'importance de leur mission et de la nécessité de se montrer fermes face aux caprices des colons récemment arrivés. 
 
    La colonie devait devenir le modèle de ce que l'on était capable de faire. On devait montrer le visage positif des êtres humains à travers une société qui resterait imparfaite, mais bien plus saine que celle qui avait vu le jour sur Terre. 
 
    C'était d'ailleurs là une des raisons qui militaient en faveur de la non recherche de contact avec les super-humains. Au même titre que les humains sur Terre, ils donnaient en effet une très mauvaise image d'humanité.  
 
    Bien sûr, tous les jours, des fais divers, que ce soient des incivilités, des attitudes égoïstes, des actes irresponsables, des méchancetés, venaient ébrécher le rêve d’Élisabeth de présenter aux Aliens supérieurs un autre visage de l'être humain, mais elle s'accrochait à l'idée que les choses étaient en train de changer et qu'il fallait peut-être seulement attendre une génération pour que des résultats plus probants apparaissent. 
 
      
 
    Cynthia, qui s'était beaucoup rapprochée de Madeleine depuis l'affaire de la peste du rocher, lui disait souvent qu’Élisabeth était merveilleuse de courage et d'abnégation, mais qu'elle essayait de bâtir un édifice gigantesque avec les matériaux imparfaits que constituaient les colons venus directement de la Terre. Selon elle, tôt ou tard, cet édifice s'écroulerait. Tant qu'on pouvait contrôler la colonie, notamment avec le système mis en place par la Commandant, on ferait illusion, mais l'être humain n'était pas génétiquement prêt à concevoir un monde dans lequel il ne cherche pas sans cesse plus de confort. D'ailleurs, tous ceux qui, sur Terre, avaient essayé de créer des communautés sur un autre modèle que celui qui prévalait avaient échoué, ou alors, ils tombaient dans l'intolérance ou le sectarisme et ne touchaient que des minorités. 
 
    Madeleine quant à elle, s'efforçait de conserver une vision plus positive. Elle voyait tous les progrès accomplis en matière de matériel pour l'hôpital, en production de médicaments, en recherche de substances actives dans la nature. La médecine n'était pas laissée de côté, loin s'en fallait. Les médecins n'étaient plus aussi riches que sur Terre, mais l'argent avait si peu d'importance sur Terra. 
 
    Mais ce n'était pas tout : Madeleine, habituée aux services d'urgence des hôpitaux terriens, n'en appréciait que plus les bénéfices du mode de vie dans la colonie. Les accidents de la route et les violences des quartiers chauds avaient en effet disparu. Le tabac n'existait pas sur Terra et toutes les maladies liées à sa consommation avaient disparu. La drogue n'existait pas encore, n'entraînant pas les drames habituels. Beaucoup de maladies liées à la pollution de l'air, notamment l’asthme chez les enfants étaient devenues très rares. Les gens étaient aussi devenus plus résistants en l'absence de chauffage excessif dans les appartements, et surtout parce qu'ils devaient marcher au grand air ou faire du vélo au lieu de conduire une voiture polluante.  
 
    De fait, Madeleine était ravie. Ceci dit, tout n'était pas lié au mode de vie. La médecin était consciente que le fait que le plus vieux colon sur Terra n'ait que 56 ans jouait évidemment pour beaucoup, les urgences ne recevant pas encore leur lot habituel de personnes âgées. 
 
    Souvent, lorsqu'elle assistait aux réunions du Comité Directeur, Madeleine se remémorait sa première rencontre avec Élisabeth sur l'Esperanza 64. Cette dernière était alors une adolescente un peu attardée, mais la médecin avait pourtant alors senti en elle ce potentiel incroyable qui ne demandait qu'à s'exprimer. Il faut dire qu'elle avait eu la chance de tomber sur Nil. Le nettoyeur était exactement le genre d'homme gentil, généreux, et surtout amoureux, dont Élisabeth avait eu besoin pour s'épanouir. 
 
    Madeleine, quant-à elle, n'attendait même plus que son ami sorte des soutes de l'Esperanza 64. Avec 13 ans de plus, elle se ferait l'impression d'être sa mère. D'ailleurs, parfois, elle angoissait à l'idée de cette éventuelle rencontre. Il aurait sûrement du mal à la reconnaître et se sentirait affreusement gêné, mais certainement pas autant qu'elle. Lorsqu'elle s'était engagée dans l'équipage de l'Esperanza 64 pour le suivre, elle ne s'était pas posé la question du temps qui allait s'écouler et les séparer. D'ailleurs, personne, à l'époque, ne se posait la question de comment on allait faire descendre les colons et surtout du temps que cela prendrait. Car c'était loin d'être fini. Au rythme actuel, il faudrait 113 années pour que le dernier colon pose le pied sur Terra. Autant dire qu'elle aurait disparu depuis longtemps. 
 
      
 
    Cléti et Mathilda ne se quittaient plus. Pour Cléti, vivre avec une femme était le point de conclusion de sa précédente vie de prostituée. C'était une espèce de vengeance personnelle contre les hommes. De son côté, Mathilda ne voulait, pour rien au monde, retomber sous l'emprise d'un mari. Elle n'avait connu finalement qu'un homme, mais ça lui suffisait largement. Elle adorait cependant écouter Cléti lui raconter ses souvenirs de rapports sexuels avec les hommes, ces imbéciles arrogants qui croyaient tous lui procurer les plus puissants orgasmes alors qu'elle n'éprouvait strictement rien à part le souci que ça se termine au plus vite. 
 
    Cléti commençait tôt le travail, mais Mathilda se levait en même temps qu'elle pour se mettre à peindre. Comme cela, en fin d'après-midi, elles pouvaient aller se promener ensemble. Des promenades au cours desquelles Mathilda trouvait souvent l'inspiration. 
 
    La vie à Fondation était devenue beaucoup plus agréable aux yeux de Cléti. On trouvait désormais dans les magasins des produits de beauté et notamment de quoi se maquiller, des vêtements plus féminins que les combinaisons, des compléments alimentaires, des friandises... Prendre son petit déjeuner le matin dans son appartement était désormais toléré. Cléti, à cause de son travail, n'en profitait que le dimanche matin, mais ce petit espace d'intimité, de liberté, la rendait heureuse.  
 
    Elle supportait beaucoup mieux qu'elle ne l'aurait cru cette nouvelle « vie de nonne » comme elle aimait l'appeler. Tout était plus simple, plus naturel. Il lui semblait parfois être retournée en enfance. Bien entendu, elle ne reconnaîtrait pour rien au monde adhérer à cette nouvelle forme de civilisation, mais force était de constater qu'elle la supportait.  
 
    Il ne manquait plus que quelques jours de vacances pour partir avec Mathilda dans une autre cité qui serait sûrement très similaire à Fondation, mais elles dénicheraient peut-être quelques objets intéressants dans les magasins. Les gens seraient différents aussi, ainsi, peut-être, que le paysage autour. 
 
      
 
    Mila avait trouvé dans son rôle de mère une seconde jeunesse. Envolé le besoin d'aventure, elle n'avait plus comme seule raison de vivre que son petit Patrick. Avec Selfi, ils avaient hésité à faire un deuxième enfant. La peur de l'avenir, l'idée qu'un autre rocher se présente, les en avaient dissuadés. Il ne fallait pas trop tenter la chance. Tous ceux qui avaient connu les débuts de la colonisation sur Terra partageaient ce même sentiment d'insécurité. Ils savaient tous la colonie fragile, à la merci de forces contre lesquelles il ne pouvaient pas faire grand chose. 
 
    Les humains étaient là parce qu'on les tolérait et rien ne permettait d'affirmer que cette situation durerait. 
 
    Mila restait dans son groupe de combat anti super-humains, avec Nil, mais elle ne faisait plus partie de l'équipe d'exploration et, au sein de la police, elle n'intervenait que très rarement sur le terrain. 
 
    Elle ne faisait pas non plus partie de l'unité d'intervention qui pouvait du jour au lendemain se retrouver en mission à 2000 kilomètres de Fondation, pour soutenir un Maire ou réprimer une révolte. 
 
    Tout à fait le genre de situation à laquelle Mila ne souhaitait surtout pas être confrontée. 
 
    Elle aimait son travail au commissariat et la Commandant lui faisait confiance. Sa fonction au sein du renseignement était importante puisque c'était elle qui triait les rapports d'espionnage, ne transmettant à la Commandant que ceux qu'elle jugeait importants. Elle traitait les autres elle-même, mettant à jour les dossiers individuels des gens concernés. 
 
    Heureusement, il ne se passait que très rarement des événements graves. Dans chaque cité, les Maires, les commissaires, les juges, faisaient bien leur travail. Les cas de mouvements dissidents au sein des cités étaient rares, mais c'était toutefois ce que la Commandant craignait le plus et elle voulait s'occuper personnellement de ces affaires-là. Mila n'était pas dupe, elle savait que la Commandant pouvait être particulièrement dure, et elle ne cherchait surtout pas à savoir ce qui se passait après qu'elle ait transmis un rapport. Ce n'était pas son problème. Cependant, elle avait appris une fois, par hasard, qu'un groupe de musiciens avait trouvé la mort dans l'incendie de leur appartement, or précisément, quelques jours avant, dans la même cité, un rapport d'espionnage faisait état de trois individus qui incitaient, lors de leurs concerts, les jeunes à se libérer du joug des dirigeants de la colonie. Il était impossible de ne pas faire le lien. Mila n'avait jamais parlé à personne de cette affaire, surtout pas à David, et même pas à Selfi. Personne ne savait qu'elle savait et c'était très bien ainsi. Elle faisait son travail sans jamais émettre le moindre commentaire et intuitivement elle savait qu'elle faisait ce qu'il fallait. De toutes façons, même si elle appréciait David, jamais elle ne dirait quoi que ce soit qui puisse incriminer la Commandant. Cette dernière le savait, et c'était pour cela qu'elle lui confiait toutes ces responsabilités. 
 
    À la maison, Selfi était un compagnon agréable et un père merveilleux. Bien sûr, leur amour n'était plus aussi ardent que 10 ans auparavant, mais il avait évolué vers une relation faite de tendresse et de respect mutuel. Il leur arrivait de se remémorer les gardes à bord de l'Esperanza 64, lorsqu'ils veillaient tous les deux sur l'ensemble de l'équipage et des colons, et ils riaient alors des bêtises qu'ils avaient pu faire. Ils évitaient de parler de cette fois où ils avaient traversé un champ de débris. C'était d'ailleurs leur seul mauvais souvenir. Ils évoquaient aussi très souvent leur arrivée sur Terra. Ils faisaient partie des 10 premiers à s'y être installée et en étaient très fiers, même s'ils n'en parlaient jamais autour d'eux. 
 
      
 
    Comme tous les matins, avant de se rendre à l'héliport, qu'il vente ou qu'il pleuve, Élias faisait un détour par le musée afin de rendre visite à son ancien hélicoptère. Ce n'était certainement pas normal de s'attacher ainsi aux objets, mais les marins en faisaient de même avec leur bateau. Et puis, lorsqu'un appareil a aussi bien travaillé, qu'il n'a jamais eu la moindre avarie alors qu'on lui en avait demandé beaucoup plus qu'à n'importe quel autre engin volant sur Terre, la moindre des choses était de lui en être reconnaissant et de s'assurer qu'il jouissait d'une retraite paisible. 
 
    Maintenant, Élias volait, comme tout le monde, sur un Hydro-Eli_5, l'hélicoptère fabriqué à Fondation. Il n'était pas aussi performant que son ancien appareil, mais on était quand même arrivé à fabriquer un engin capable de voler. En vérité, Élias n'aurait jamais accepté de laisser tomber son ancien hélicoptère si Tina, sa compagne, ne le lui avait demandé. Tina avait participé à la mise au point de l'Hydro-Eli_5, supervisé tous les essais, et elle s'occupait maintenant d'assurer sa maintenance en analysant les défaillances et en créant les stocks de pièces de rechange indispensables. Malgré tous ses efforts, l'Hydro-Eli_5 n'était pas aussi fiable qu'un appareil fabriqué sur Terre. Il ne le serait jamais. Certes, le moteur à hydrogène était un défi que l'équipe de techniciens à Fondation avait su relever, mais on ne remplaçait pas du jour au lendemain 100 ans d'expérience sur des engins de série. Certaines pièces, sous-dimensionnées, lâchaient, ou s'usaient prématurément, le moteur lui même avait parfois des baisses de régime qu'on n'arrivait pas à expliquer. Il fallait donc éviter de voler trop haut, un atterrissage d'urgence étant toujours à prévoir. Trois fois déjà, Élias avait dû mettre son appareil en auto-giration et atterrir en catastrophe.  
 
    Mais pour Tina, Élias aurait volé sur une montgolfière. Il avait connu la jeune femme alors qu'il jouait les pilotes d'essai sur les premiers prototypes mis au point par son entreprise qui fabriquait aujourd'hui l'Hydro-Eli_5. Tina y était ingénieure, mécanicienne, chimiste, et pour compléter le tout, actionnaire minoritaire de la société. Elle connaissait probablement la moindre pièce de l'hélicoptère et était vraiment, aux yeux d’Élias, la personne la plus compétente de l'entreprise.  
 
    Grâce à ses efforts, l'Hydro-Eli_5 deviendrait peut-être un jour un appareil fiable. En tous cas , il fallait reconnaître qu'il était plus silencieux que son ancien appareil. 
 
    Les missions d’Élias étaient devenues très diversifiées. Beaucoup moins d'équipes d'exploration à emmener puisque la zone autour de Fondation était maintenant parfaitement connue, mais des opérations de secours sur les chantiers ou dans les exploitations hors de la cité. Parfois, il emmenait Élisabeth et son escorte rendre visite au Maire d'une autre cité. L'hélicoptère faisait gagner beaucoup de temps par rapport au train qui nécessitait souvent plusieurs changements et il était plus rapide et plus fiable que les dirigeables très sensibles aux caprices de la météo. Parfois aussi, des chefs d'entreprise obtenaient des autorisations pour louer l'appareil et son pilote. C'est ainsi qu’Élias connaissait finalement un peu tout le gratin de Fondation. 
 
    Élias s'arrêta. Il venait d'arriver au musée. Le terme de musée était certainement quelque peu usurpé. En fait, il était seulement constitué du premier bâtiment construit sur Terra et d'un hangar fermé sur un seul côté où était entreposé l'hélicoptère et quelques souvenirs comme la faucheuse qui avait servi à dégager les hautes herbes qui poussaient à l'époque sur le plateau, ou le module sanitaire qui avait été utilisé par les premiers colons. Dans le bâtiment, les visiteurs pouvaient admirer une exposition de photos et de vidéos relatives au voyage de l'Esperanza 64, aux premiers pas de son équipage sur Terra, à la construction de la piste d'atterrissage, à l'édification de Fondation, puis du chemin de fer. Élias adorait le reportage sur le départ de la Terre, quand les boosters crachaient leur long panache de vapeur d'eau. Il était alors dans son caisson de cryoconservation et regrettait de ne pas avoir vécu cette émotion du départ. 
 
    Il reporta son attention sur l'hélicoptère, se demandant, comme chaque fois, s'il pourrait encore voler, mourant d'envie de s'installer aux commandes.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 24 
 
      
 
    Année 10 jour 307. Population de Terra : 802 146  
 
      
 
    Nil aimait bien être affecté à la protection d’Élisabeth, même aujourd'hui, à l'occasion d'une de ces maudites réunions d'échange avec la population de Fondation. Il préférait en effet veiller lui-même sur la sécurité de sa compagne parce qu'il savait qu'il n'hésiterait pas à éliminer toute menace, quelles qu'en soient les conséquences. Un autre policier hésiterait sûrement à ouvrir le feu dans une salle bondée de monde, lui pas. Il sacrifierait l'ensemble de la colonie pour sauver Élisabeth. 
 
    Il profitait de la pause méridienne pour se promener dans la grande salle où se tenaient les réunions d'échange. Plus de 400 sièges y avaient été installés et ils seraient tous occupés comme d'habitude. Certains participants venaient d'autres cités. Ils profitaient de journées de récupération pour venir voir celle qui dirigeait la colonie. Cependant il s'agissait là de cas minoritaires, la grande majorité des personnes qui assistaient à ces réunions habitaient en effet Fondation. 
 
    Nil n'était pas le seul à détester ces réunions qui, heureusement, n'étaient désormais plus que mensuelles, la Commandant les abhorrait purement et simplement. Elle considérait que c'était le moment où la Directrice de la colonie courait le plus de danger malgré les 30 policiers affectés à sa protection. Rien ne la séparait vraiment des participants à part une allée de 1 mètre de large et un bureau. N'importe quel fou pouvait franchir cette distance d'un bond et l'agresser avec un couteau. Heureusement, les places étaient numérotées, et les premières rangées occupées par des habitués considérés comme dignes de confiance. 
 
    Jusque-là, il n'y avait jamais eu le moindre incident, mais les policiers présents faisaient preuve d'une vigilance extrême et ils n'hésitaient pas à écarter, dès le début de la réunion, toute personne qui leur paraissait suspecte. Un individu en état d'ébriété par exemple, ou visiblement trop excité était immanquablement arrêté. 
 
    Nil s'approcha de la chaise sur laquelle, dans quelques heures, Élisabeth s’assiérait, en tant que Maire de Fondation et Directrice de la colonie, pour répondre aux questions des citoyens. L'ordre du jour était connu. Il reprenait les grands thèmes évoqués en Comité Directeur, mais s'ajoutaient des questions plus spécifiques liées au quotidien de la cité comme la demande de mise en place d'abris vélo ou l'augmentation du nombre de chemins empierrés. On parlerait aussi de l'hôpital, que certains semblaient considérer comme devenu vétuste. 
 
    Nil n'avait que faire de toutes ces questions. Les débats ne l'intéressaient pas, par contre, il serait extrêmement vigilant, comme d'habitude. Les participants étaient prévenus qu'ils ne pouvaient en aucun cas se lever ou se déplacer pendant la réunion sous peine d'être considérés comme hostiles par les policiers présents. Dès que quelqu'un se levait, le policier le plus proche allait jusqu'à lui pour lui demander de se rasseoir. 
 
    Nil soupira. Ce n'était qu'une seule heure de tension à passer. La réunion ne durait jamais plus. 
 
    Il fit le tour de la chaise, et alors qu'il s’apprêtait à se diriger vers la sortie de la salle, son œil fut attiré par des petits points dans le lambris du mur derrière le bureau. Il s'approcha et vit qu'il s'agissait en fait de trous. Il en dénombra trois. Il se demanda si le bois n'était pas piqué par les vers mais une autre hypothèse, plus inquiétante, lui traversa soudain l'esprit. Immédiatement, il prit son portable pour appeler le service technique du commissariat. 
 
      
 
    Élisabeth venait de rencontrer les responsables du Centre de Production Aérospatial et de visiter le hall d'assemblage des boosters. Elle rentrait à la Mairie, énervée car on ne trouvait toujours pas de solution pour fabriquer une navette plus lourde que la NAV_3. Cette dernière, avec sa capacité d'emport de 6 personnes seulement, n'avait aucune utilité. On avait dépensé beaucoup d'heures de main-d’œuvre, utilisé des ingénieurs brillants, pour réaliser un jouet qui ne servait à rien, si ce n'était à confirmer le fait qu'on était capable de voler jusqu'à l'Esperanza 64, mais pas de construire une vraie navette. 
 
    Descendre le reste des colons était pourtant devenu une obsession pour la Directrice de la colonie. Elle ne pouvait démontrer quoi que ce soit à l'Alliance des Peuples Sages si la colonie se limitait à une poignée d'individus. Il fallait la développer pour atteindre au moins la taille d'un petit pays. 
 
    En pénétrant dans le hall de la Mairie, elle aperçut des valises de la police scientifique et s'inquiéta. Que pouvait-il bien s'être passé en son absence qui justifie la présence des techniciens de la police ? 
 
    Elle voulut aller interroger un des policiers en faction lorsqu'elle aperçut la Commandant. Cette fois, il ne pouvait s'agir que d'un événement grave. Elle courut la rejoindre. 
 
             Commandant ? 
 
             Élisabeth, répondit la chef de la police d'une voix visiblement rassurée, c'est bien que tu sois de retour. 
 
             Il se passe quoi, vous avez trouvé une bombe ? 
 
             Pire. 
 
    Élisabeth ouvrit de grands yeux. 
 
             Viens voir, dit la Commandant. 
 
    Les deux femmes parcoururent le couloir Est et elles pénétrèrent dans la grande salle qui servait pour les réunions d'échange avec les habitants de Fondation. La commandant marcha jusqu'au mur derrière la chaise où Élisabeth avait l'habitude de s’asseoir et elle lui montra du doigt des petits trous dans le bois. 
 
             Tu sais ce que c'est ça ? 
 
             Non, dit Élisabeth après avoir essayé de deviner. 
 
             Ce sont des impacts d'aiguilles. 
 
             Hein ? 
 
             Oui Élisabeth, quelqu'un essaye de te tuer pendant ces réunions d'échange. 
 
             Mais... 
 
    La Directrice de la colonie venait vraiment de réaliser ce qui se passait et elle ressentit un frisson dans le dos. Elle eut soudain l'impression d'être terriblement vulnérable. Une peur viscérale la paralysa momentanément, mais elle parvint assez rapidement à retrouver une certaine contenance pour demander : 
 
             Mais pourquoi pendant ces réunions, pourquoi pas quand je suis en déplacement, ou mieux : au réfectoire ? 
 
    La Commandant, qui observait sa réaction, hocha la tête : 
 
             Je me suis aussi posée la question. Au réfectoire, une personne inconnue et probablement seule serait immédiatement repérée. On peut en tous cas exclure toute personne qui y mange habituellement des suspects potentiels. 
 
             Oh... ça ne va pas éliminer beaucoup de monde. 
 
             Non, c'est certain. Après, lors de tes déplacements, tu as tes gardes du corps qui ne laisseraient pas approcher un étranger sans intervenir. Il faudrait donc tirer de loin et pour cela disposer d'une arme efficace. Difficile de se promener avec un tel engin dans Fondation et tout autant de trouver un poste de tir discret où t'attendre sans être certain que tu vas passer à portée.  
 
             Mais c'est possible non ? 
 
             Très difficile, mais oui, c'est possible. Il faut cependant se procurer l'arme. On ne fabrique des armes qu'à Fondation et uniquement des fusils et des armes de poing pour la police. Les fusils de précision dont sont équipés les tireurs d'élite de la force d'intervention viennent de l'Esperanza 64. Aucun ne manque et j'avais fait venir tout le stock. Fabriquer clandestinement un fusil, surtout s'il s'agit d'un fusil de précision, nécessite des compétences, un atelier, des matériaux... et il faut aussi des munitions. Difficile, pour ne pas dire impossible, à l'heure actuelle, de se procurer tout cela sur Terra. Et je doute beaucoup qu'une telle entreprise échapperait à l'attention de la police ou de mon service de renseignements. 
 
             Bon, on peut utiliser un fusil à aiguilles de la police. 
 
             Oui, certainement, mais même si le numéro est limé, nous aurons tôt fait de faire l'inventaire dans chaque commissariat pour trouver quelle arme manque. Ensuite, l'enquête qui suivrait ne ferait pas de cadeau et nous trouverions les responsables. 
 
             Aucune arme n'a jamais été perdue ? 
 
             Non, pas encore. Si c'était le cas, j'aurais enquêté personnellement et si complot il y avait, je l'aurais déjà découvert. 
 
             Hum... 
 
             Ce n'est pas comme sur Terre Élisabeth, t'abattre ici en tirant de loin n'est pas une mince affaire. Sans parler qu'il faut trouver un bon tireur, avec le sang froid nécessaire. 
 
             Oui, bon, admettons. Peu importe le mode opératoire, c'est simplement celui que le tueur à choisi. Il n'a peut-être tout simplement pas pensé à autre chose. 
 
             Oui, et il est patient car ça dure depuis au moins 3 mois. Les techniciens ont daté les impacts, il y en a un qui s'est produit à chacune des 3 dernières réunions. On a aussi déterminé les angles de pénétration, ça vient à chaque fois de l'assistance, mais pas du même endroit. 
 
             Et il me rate à chaque fois ? 
 
             Ce n'est de toute évidence pas simple de te viser. Ce qui permet d'exclure les premiers rangs des suspects. 
 
             Mais je ne comprends pas, en agissant dans un local fermé, la personne est sûre de se faire attraper. 
 
             Pas nécessairement. Elle a bien réussi à tirer déjà 3 fois sans que personne ne s'en rende compte. Si elle réussit à se débarrasser de son arme, elle peut espérer s'en sortir. 
 
             Mais... 
 
             Oui, tu peux me faire confiance, si le coup avait réussi, j'aurais immédiatement fait bloquer toutes les issues et passé chacun des participants au sérum de vérité. Mais l'assassin espère sans doute qu'un mouvement de panique éparpillera les participants et que nous laisserons faire, comptant sur notre liste pour les interroger plus tard.  
 
             Ça ne fait que lui procurer un sursis 
 
             Pas s'il a réussi à s'inscrire sous une fausse identité. 
 
             Il peut faire ça ? 
 
             Oui, il a pu emprunter discrètement sa carte électronique à quelqu'un.  
 
             Et entrer avec ? 
 
             Ce n'est pas comme sur Terre, on n'a pas encore les appareils nécessaires pour faire de la reconnaissance faciale. On se contente d'un rapide coup d’œil. Si la personne ressemble un tant soit peu à la photo numérique sur la carte, ça passe. 
 
             Oui bon... Je ne suis pas trop intéressée en fait par tous ces détails.  
 
             Je me doute. 
 
             Vous êtes donc certaine, Commandant, que quelqu'un essaye de me tuer. 
 
             Oui. 
 
             Mince... 
 
             Depuis le temps Élisabeth, ça devait arriver. 
 
             Oui, bon, je ne savais pas que j'étais si... impopulaire. 
 
             Tu n'es pas impopulaire, mais tu gènes probablement des anciens puissants. Tu les empêches d'accumuler pouvoir et argent comme ils en avaient l'habitude. Imagine celui qui dirigeait un empire foncier, qui se prélassait dans la luxure tandis que ses entreprises accumulaient des profits. Ici sur Terra, non seulement son argent ne lui sert à rien, mais en plus, il est obligé de travailler. 
 
             On ne peut pas regarder dans les fichiers de la banque qui est concerné ? 
 
             Il y en a beaucoup tu sais des suspects. 
 
             Bon, mais comment ceux qui seraient derrière cela ont-ils convaincu l'assassin d'agir ? Ils ne peuvent pas le payer en liquide. 
 
             Oh, là, ça fait longtemps que je me suis posé ce genre de question, dit la Commandant en souriant. Suppose que les commanditaires forment un groupe d'une dizaine de personnes, et qu'ils aient chacun une ou plusieurs entreprises. Le coupable peut alors créer une entreprise fictive et recevoir des virement bancaires comme s'il était un simple fournisseur.  
 
             Ah, oui... 
 
             S'ils veulent vraiment bien dissimuler les mouvements d'argent, ils peuvent signer un contrat et étaler le paiement sur plusieurs années. C'est alors indétectable. 
 
             Oui... 
 
             Tu sais Élisabeth, la suppression de l'agent liquide n'empêche pas tout. Par exemple, je connais une entreprise de nettoyage à Fondation qui, en plus du personnel de nettoyage classique, fournit aussi des call-girls... Enfin des putes quoi...  
 
             Oh... 
 
    La Directrice de la colonie était un peu dépassée.  
 
             La suppression de l'argent liquide est une excellente mesure qui rend impossibles beaucoup de délits, mais les gens savent contourner les difficultés, surtout que nous sommes relativement tolérants. 
 
             Ça peut changer ! Dit Élisabeth un peu énervée. 
 
             Oui, bien sûr, mais alors là tu devras créer des services spécialisés dans ce genre d’enquête ce qui va à l'encontre de ton souci de simplification des structures. En plus, tu te feras encore plus d'ennemis et peut-être que notre société devenue hyper-policée deviendra une espèce de grande secte avec beaucoup de gens à l’affût d'une révolution. 
 
             Je voudrais tant que les gens changent... 
 
             Ce n'est pas simple, dit la Commandant. Le sexe, l'alcool, le pouvoir sont encore des leviers très forts. La pénurie de biens de consommation a limité temporairement la puissance de l'argent, mais il ne l'a pas effacée. En plus, dans une cité comme Fondation, aujourd'hui, les biens commencent à affluer. Les gens dépensent leur argent.  
 
             Oui... 
 
    Élisabeth était contrariée. Elle savait déjà plus ou moins tout cela mais le fait de l'entendre dire par quelqu'un d'autre le rendait terriblement réel. Elle ne changerait pas les humains. 
 
    La Commandant la laissa méditer quelques instants avant de dire : 
 
             Bon, je fais annuler la réunion. 
 
             Quoi, s'offusqua la Directrice de la colonie, c'est hors de question ! 
 
             Comment ça ? 
 
             Voyons, l'assassin m'a raté 3 fois, il me ratera encore et cette fois vous l'arrêterez. 
 
    La Commandant secoua la tête : 
 
             Tu es devenue folle ou quoi ? 
 
             Il m'a raté 3 fois. 
 
             Ah, la belle affaire, et s'il réussit cette fois ? 
 
             Mathématiquement parlant, il ratera. 
 
             Je ne peux pas te laisser faire ça Élisabeth, c'est courageux de ta part mais c'est un trop grand risque. 
 
    Élisabeth s'énerva : 
 
             Je dirige cette colonie, et je fais ce qui me semble bon. Il faut trouver ceux qui veulent me tuer et au lieu d'essayer de me dire ce que je dois faire, vous feriez mieux de trouver rapidement comment localiser le tueur dans la salle. 
 
             Mais... 
 
             Voyons Commandant, si nous supprimons la réunion, l'assassin saura que son petit manège est découvert et il trouvera un autre moyen de m'atteindre. Un moyen peut-être beaucoup plus efficace. 
 
             Je ne peux pas faire ça Élisabeth. 
 
    La Directrice de la colonie s'énerva : 
 
             Faites ce que je dis Commandant. La réunion aura lieu, et vous ferez votre travail en arrêtant l'assassin. 
 
    La Commandant resta un moment pensive, partagée sans doute entre l'envie de désobéir et son admiration pour Élisabeth, puis elle eut une idée :  
 
             Je te propose que nous commencions la réunion et, après 10 minutes, nous t'évacuons et nous passons toute la salle au sérum de vérité. 
 
             Non, ces réunions sont indispensables. Plus personne ne viendra si nous passons les gens au sérum de vérité à la moindre alerte. Vous savez comme moi que sur 400 personnes, une dizaine risquent de mourir pendant l'interrogatoire. On ne peut pas se permettre cela. Les gens qui viennent aux réunions font progresser la colonie. Nous avons besoin de leur avis, de leurs idées. On ne peut pas les traiter moins bien que l'on traiterait du bétail. La réunion aura lieu, et vous arrêterez le tueur sans provoquer des dommages collatéraux. 
 
    La Commandant hocha la tête, perplexe. Elle appréciait trop Élisabeth pour ne pas lui obéir. Elle réfléchit : il ne restait que 3 heures avant que les gens arrivent. Il fallait donc qu'elle fasse poser rapidement au moins deux caméras et qu'elle réquisitionne une salle où installer une dizaine d'écrans afin que des policiers repèrent le tueur. Elle connaissait l'entreprise qui pouvait fournir et installer le matériel nécessaire et elle l'appela immédiatement. 
 
      
 
    Il ne fallut qu'une heure aux techniciens pour mettre en place un système de surveillance vidéo discret. La salle des communications avec l'Esperanza 64 allait servir de PC. On y avait installé 8 consoles et 8 policiers avaient été désignés pour les gérer, Mila en faisait partie.  
 
      
 
    Nil, mis au courant par la Commandant de la décision d’Élisabeth de maintenir la réunion, avait essayé en vain de faire changer cette dernière d'avis. C'était vraiment la dernière carte abattue par la Commandant pour essayer de faire renoncer la Directrice. 
 
    Le nettoyeur, résigné, était maintenant dans l’amphithéâtre du Comité Directeur, en compagnie de la Commandant et des 38 policiers qui allaient assurer la sécurité de sa compagne. Les 30 policiers habituels, pour ne pas éveiller les soupçons du tueur, et les 8 qui seraient devant les consoles de surveillance. Ils disposaient d'une grille avec les emplacements des personnes ayant assisté au 3 dernières réunions, soit 182 sur les 400. 
 
    Ils étaient tous reliés par radio. Tout suspect serait identifié par son apparence et surtout le numéro de la rangée et la position de sa chaise dans la rangée. Par exemple, 3-12 était la personne assise dans la troisième rangée à la douzième chaise en partant de la gauche. 
 
      
 
    La Commandant expliqua que, pour que les tirs soient passés inaperçus, il fallait qu'ils se produisent quand il y avait du bruit. Ce ne pouvait donc être à priori qu'à la fin de la réunion, quand tout le monde applaudissait et que certains commençaient à se lever. Mais il fallait quand même être très vigilant pendant toute la durée de la réunion. Nil et Sylvain se positionneraient à 5 mètres de part et d'autre d’Élisabeth. S'ils entendaient dans la radio crier « protection » ils devaient foncer sur la Directrice pour faire écran de leur corps.  
 
    Rien ne devait éveiller l'attention du tueur. Le panneau dans le mur, décortiqué par les techniciens de la police scientifique pour en extraire les aiguilles, avait été remplacé en prélevant un panneau identique à l'arrière de la pièce. On avait même refait les 3 trous. 
 
    La Commandant considérait que l'arme devait ressembler à un objet ordinaire ou être dissimulée dans la manche d'un vêtement. Il fallait donc repérer toute personne qui tendait le bras ou pointait quelque chose vers Élisabeth. On aurait très peu de temps pour réagir. Même si la probabilité que le tueur rate à nouveau sa cible était grande, il ne fallait pas s'en contenter.  
 
    Des questions fusèrent, et la Commandant se rendit vite compte que tous les policiers étaient stressés. Personne ne voulait perdre Elizabeth. Ça faisait plaisir de constater cet attachement pour la directrice, mais d'un autre côté, on sentait que des dérapages pouvaient fort bien se produire. La situation était pour le moins délicate. La Commandant insista pour que tout le monde fasse son travail comme d'habitude, il ne fallait pas montrer au tueur qu'ils savaient. Ce dernier, après trois essais sans se faire prendre, devait se sentir très sûr de lui. Il fallait le conforter dans son sentiment d'invulnérabilité car s'il ne passait pas à l'action, il faudrait remettre cela le mois suivant et on risquait qu'il change de mode opératoire. Qu'il attaque Élisabeth, par exemple, lors d'un de ses innombrables déplacements en entreprise. 
 
    Nil, qui n'éprouvait que rarement de l'inquiétude avant une mission, était cette fois plus stressé qu'il ne l'avait jamais été. Déjà, le fait qu'un tueur ait pu tirer à 3 reprises sur sa compagne sans qu'il s'en rende compte le rendait malade et fou de rage, mais le fait qu'il allait peut-être réussir à tirer une quatrième fois lui donnait froid dans le dos. Quant à imaginer qu’Élisabeth soit touchée... Non, il ne pourrait vraiment pas le supporter. 
 
    La Commandant termina cette réunion sur une note d'encouragement et d'optimisme. Ils étaient les meilleurs policiers de la colonie, ils étaient chez eux et prévenus, ils ne pouvaient pas échouer. 
 
    Personne ne viendrait tuer la Directrice dans sa Mairie, c'était inconcevable.  
 
      
 
    Les gens commençaient à arriver. La plupart restaient dans le grand hall pour attendre des connaissances ou pour parler. Seules 2 personnes allèrent s’asseoir à leur place dans la salle. Nil qui était déjà à son poste, s'efforça de ne pas les regarder. Il faisait semblant de penser à autre chose.  
 
      
 
    À 5 minutes du début de la réunion, Élisabeth, enfermée dans son bureau, essayait encore de comprendre les raisons qui l'avaient poussée à maintenir la réunion. Pourquoi ne pas avoir accepté la proposition de la Commandant de passer toute la salle au sérum de vérité ? Certes, il y aurait des morts, mais quelque part, n'était-ce pas eux ou elle ? Et puis, n'était-ce pas là l'occasion rêvée d'en finir avec ces réunions dont l'intérêt lui semblait finalement de plus en plus douteux malgré les articles élogieux de Julien à ce propos. D'après lui, le fait qu'elle accepte d'échanger avec les habitants de Fondation démontrait son souci de transparence et de bien faire. Elle était à l'écoute du peuple et de ses problèmes, elle prenait le temps d'expliquer ce qu'elle voulait faire et tout le monde lui en était reconnaissant. Il concluait ses articles avec des phrases du genre : « il vaut mieux gouverner avec le peuple que sans lui, ou pire, contre lui ». 
 
    Mais tout cela avait-il vraiment de l'importance ? Elle obligeait les colons à adopter un mode de vie différent et quoi qu'elle fasse pour faire passer la pilule, ils ne pouvaient pas l'aimer. En maintenant cette réunion, elle allait courir des risques inutiles pour sauver quelques personnes qui, si elles ne pouvaient supporter le sérum de vérité, étaient probablement de toutes façons condamnées à plus ou moins brève échéance. 
 
    Elle regarda sa montre. Il fallait y aller maintenant, mais elle ne trouvait pas la force de se lever. La Commandant devait l'attendre dans le couloir. Après tout, elle avait dû prendre toutes les précautions nécessaires. Elle ne risquait rien. Et puis, elle se dit hypocritement que, soucieuse de sa sécurité comme elle l'était, la chef de la police désobéirait peut-être, interrompant la réunion au bout de 10 minutes. Ceci dit, ce serait bien la première fois que la Commandant désobéirait ainsi. 
 
    Élisabeth trouva soudain la force de se lever. Comme un zombi, elle marcha jusqu'à la porte et s'efforça de ne pas trembler en l'ouvrant. Elle avait vraiment l'impression d'être une condamnée à mort qui marche vers la cour où se trouve le peloton d'exécution. À ceci près que personne ne l'y obligeait. Elle s'était mise toute seule dans le pétrin.  
 
    Comme prévu, la Commandant était là. Elle lui sourit et lui chuchota de ne pas s'inquiéter, que tout était en place pour assurer sa sécurité. Élisabeth lui rendit son sourire. Elle se sentait soudain mieux. Avec la Commandant à ses côtés, que pouvait-il lui arriver ? 
 
    Son entrée dans la salle fut, comme d'habitude, marquée par un grand silence. Les gens s'arrêtaient de parler, la suivant des yeux tandis qu'elle s'installait en face d'eux, attendant qu'elle les salue. Élisabeth aperçut Nil qui ne quittait pas l'assistance des yeux. Elle vit qu'il était plus tendu que d'habitude, mais ce genre de détail, elle était sûrement la seule, après tant d'années à ses côtés, à pouvoir le remarquer. 
 
      
 
    Mila avait les yeux rivés sur son écran. Elle avait déjà repéré 3 personnes qui lui semblaient nerveuses. Après vérification, elle vit qu'une seule était présente lors des trois précédentes réunions. Un femme assez corpulente, avec un foulard autour du cou. Il faisait pourtant chaud. Elle hésita à la signaler dans la radio mais ne voulut pas affoler tout le monde. Elle se contenta d'en parler avec sa voisine. Les deux policières se promirent de garder un œil sur la suspecte. 
 
      
 
    Élisabeth était maintenant prise dans le jeu des questions réponses et elle n'éprouvait plus qu'un vague sentiment d'inquiétude. Une femme leva la main au premier rang et elle reconnut Cléti, une habituée de la première heure qui ne manquait jamais une réunion mais posait très rarement des questions. 
 
             Je voulais savoir si vous avez prévu la possibilité de se faire inséminer artificiellement ? 
 
    Élisabeth fut un peu prise de court : 
 
             À l'heure actuelle, je ne crois pas que nous soyons équipés pour cela, mais pourquoi pas ? Je n'ai rien contre le principe et j'en parlerai avec la médecin chef de l'hôpital. 
 
             Mais vous n'avez donc rien contre ? Insista Cléti. 
 
             Non, bien sûr que non. C'est simplement la première fois qu'on me fait cette demande. Si c'est faisable, ce sera mis en place. Je suppose qu'il faudra attendre d'avoir suffisamment de donneurs pour commencer. 
 
    Il y eut quelques rires étouffés dans la salle. Julien leva la main pour prendre la parole : 
 
             Ne vous inquiétez pas, je ferai un article dans l'Horizon pour solliciter ces messieurs. 
 
    À nouveau quelques rires.  
 
    Indifférente Cléti demanda : 
 
             Il y aura des conditions ? 
 
             Des conditions ? 
 
             Oui, couple marié, situation stable etc. 
 
             Je ne crois pas non. Tout le monde a une situation stable dans la colonie et le mariage n'est pas une garantie. On peut éventuellement envisager un bilan de santé comme pour toute femme enceinte. 
 
    Cléti remercia. Une personne prit la parole pour expliquer que sa fille avait emménagé dans une nouvelle cité à plus de 1200 kilomètres de fondation, et que de fait, elle ne pouvait plus la voir. Élisabeth demanda si elle n'avait pas des jours de récupération accumulés, mais la femme expliqua qu'elle n'était pas très forte physiquement et qu'elle n'arrivait pas à faire des heures supplémentaires pour cumuler des jours de récupération. Un débat s'installa alors sur le trop récurrent problème des congés payés. Beaucoup dans la salle considéraient qu'une cité comme Fondation, où la majorité des habitants travaillaient dur depuis le début, devrait avoir droit au moins à une semaine de congés payés. Élisabeth finit par reconnaître qu'une loi était en préparation dans ce sens. Ce n'était pas vrai, mais si elle survivait à cette réunion, la Directrice de la colonie se promit d'accéder à cette requête. Les travailleurs des cités comme Fondation méritaient effectivement un peu de repos. Et puis, comme le lui avait fait remarquer récemment François, qui s'occupait toujours des problèmes de développement industriel, des congés permettraient de mettre en place une nouvelle activité : le tourisme. Elle ne créerait pas de valeur ajoutée, serait un frein à la production, mais elle détendrait les travailleurs et leur permettrait de dépenser leurs économies. 
 
    Les gens présents durent penser qu’Élisabeth était dans un bon jour car beaucoup de demandes furent exprimées.  
 
    La fin de la réunion arriva. L'heure semblait presque s'être écoulée plus vite que d'habitude. Élisabeth se dit qu'elle s'était finalement inquiétée pour rien et que si le tueur avait agi, il avait encore raté son coup. Elle se détendit. Il ne restait qu'une minute et plus personne ne posant de question, elle allait pouvoir conclure. Concentrée sur son auditoire, elle ne vit pas qu'à l'inverse, pour les policiers dans la salle, la tension était maintenant à son maximum.  
 
      
 
    La Commandant avait prévenu tout le monde que le moment était venu. Mais chacun savait déjà. Mila, qui avait désormais l'impression de connaître chacune des personnes dans la salle de réunion, passa en revue toutes celles qui l'avaient plus ou moins intriguée, à commencer par la femme corpulente qui était nerveuse en début de séance. C'est alors qu'elle aperçut, au 4e rang, un homme maigre, d'allure très intellectuelle avec ses petites lunettes ronde, qui venait de porter le stylo avec lequel il prenait des notes à sa bouche. Mila n'était pas une femme de réflexion, mais elle se fiait à son instinct. Elle vérifia sur sa liste, le suspect avait été présent au cours des 3 dernières réunions mais c'était par contre la première fois qu'il était aussi proche d’Élisabeth. Elle se dit que le stylo devait être son arme, comme dans ces vieux films de James Bond. Dans la salle, tout le monde était silencieux. Mila se demanda pourquoi personne ne voyait ce stylo pointé de toute évidence vers Élisabeth. Elle aurait voulu que quelqu'un d'autre intervienne sur la radio, mais il ne restait que quelques secondes. Si elle se trompait, le vrai tueur risquait d'en profiter. Elle vit qu’Élisabeth se levait pour remercier les gens d'être venus et, acculée, elle s'écria :  
 
             Le tueur est en 4-11, petit avec des lunettes rondes, il pointe le stylo qu'il a dans la bouche vers Élisabeth ! 
 
    Ce fut un peu comme si une bombe venait d'exploser dans la salle. La Commandant cria : 
 
             Protection ! 
 
    Nil et Sylvain bondirent comme des ressorts. Élisabeth, qui venait juste de terminer sa phrase de remerciement, vit deux masses se jeter sur elle et la mettre brutalement au sol, derrière le bureau. Trois autres policiers foncèrent vers le suspect qui avait laissé tomber son stylo. Ils écartèrent ses voisins sans ménagements et le saisirent. Des cris de panique fusèrent un peu partout. La Commandant se positionna devant le bureau et elle cria : 
 
             Ne bougez-pas de votre chaise. C'est une opération de police. Vous n'avez rien à craindre, nous sommes juste en train d'appréhender une personne soupçonnée de vouloir attenter à la vie de la Directrice. 
 
    Les gens se rassirent, la plupart se taisaient, regardant, interloqués, en direction de l'homme qu'on entraînait hors de la salle. Des policiers étaient en train de chercher le stylo qui avait roulé quelque part sous les sièges. 
 
             Veuillez ne pas bouger s'il vous plaît. Nous cherchons le stylo que cet homme a laissé tomber. 
 
             Il est ici ! Cria quelqu'un. 
 
             N'y touchez surtout pas, dit la Commandant. 
 
    Un des policiers alla le récupérer avec précaution. Si c'était une arme, le coup pouvait partir à la moindre pression. 
 
    Élisabeth s'était relevée. Nil et Sylvain faisaient écran, l'empêchant de voir les gens. 
 
             Bon, ça va, dit-elle encore sous le choc, laissez-moi m'adresser aux gens ! 
 
    Nil jeta un coup d’œil désespéré vers la Commandant qui, après un rapide coup d’œil à la salle, lui fit oui de la tête. Il s'écarta, mais se tourna vers les gens, la main crispée sur la gâchette de son arme, visiblement prêt à tirer au moindre mouvement suspect.Sylvain ne valait pas mieux. 
 
    La Commandant les regarda. Elle dut sentir que la bavure était proche et elle s'adressa à la salle pour dire : 
 
             Veuillez nous excuser pour cette intervention délicate. Surtout, ne bougez pas, les forces de sécurité pourraient vous prendre pour des complices de l'homme que nous venons d'arrêter. Soyez calmes et attendez que la Directrice ait quitté la salle. 
 
    Élisabeth regarda les spectateurs. Tout le monde se taisait et les visages trahissaient la peur. Elle n'était pas dans son assiette elle non plus et l'intonation de sa voix était à peine reconnaissable lorsqu'elle commença à parler : 
 
             Je suis navrée pour ce qui vient de se passer, et j'espère que ça ne remettra pas en cause ces échanges fructueux avec vous. Nous sommes en train de changer la société humaine, nous essayons de la rendre acceptable aux yeux des autres peuples du cosmos et, malheureusement, ça ne plaît pas à tout le monde. Certains voudraient revenir à ce que nous avons connu sur Terre et ils savent bien que je suis un obstacle à leurs souhaits. Comme ce sont des gens sans scrupules, ils ont, ce soir, essayé de m'éliminer. Vous comprendrez, je l'espère, que ce genre de chose est inévitable et j'espère que vous trouverez le courage de revenir dans un mois. 
 
    Élisabeth allait ajouter quelque chose, mais la Commandant ne lui en laissa pas le temps. Elle se positionna devant elle et annonça : 
 
             S'il vous plaît, n'applaudissez pas, ne bougez pas, gardez votre calme pendant que nous faisons sortir la Directrice. 
 
    Nil prit sa compagne par le bras et il l'entraîna hors de la salle jusqu'à son bureau. Sylvain se collait aussi contre elle, comme si quelqu'un était en train de leur tirer dessus. Ce n'est qu'une fois dans le bureau qu'ils se détendirent. 
 
             Purée, fit Élisabeth en se frottant le bras que Nil avait serré trop fort, quel cauchemar ! 
 
    Le nettoyeur remit la sécurité de son arme. 
 
             Ces réunions sont pénibles, se contenta-t-il de répondre. 
 
             Elles sont nécessaires ! 
 
             Mais pénibles. 
 
             J'espère qu'on a pris le bon tueur au moins ! 
 
             Ça, dit Nil, on va vite le savoir. 
 
    Ils se turent. On entendait les gens qui sortaient de la salle de réunion. Le hall de la Mairie résonnait de leurs discussions animées.  
 
    Élisabeth songea que Julien allait pouvoir écrire un sacré article. Elle se dit qu'heureusement, il n'avait pas eu la mauvaise idée d'essayer de prendre des photos. Vu l'état de tension dans lequel les policiers se trouvaient alors, ils auraient été capables de le prendre pour cible. 
 
      
 
    Roby examina le stylo qui à l'évidence n'en était pas un. Pas de mine, juste un trou au bout. Il le démonta avec précaution sous les yeux de la Commandant et expliqua : 
 
             C'est une arme très simple. On a un réservoir d'air comprimé qui est ouvert si on appuie sur l'ergot du capuchon. Le tueur le tenant dans la bouche, il suffisait qu'il serre les dents. L'air chasse alors l'aiguille dans le tube et la projette vers la cible. Il n'y a qu'un seul coup possible. 
 
             C'est assez puissant ? 
 
             Pas autant qu'une arme classique, évidemment, mais suffisamment pour tuer à quelques mètres. 
 
    Roby continua à démonter l'arme. Il réussit à en extraire l'aiguille qu'il examina avec une lentille grossissante. 
 
             Ce n'est pas une aiguille explosive de série, elle a aussi été bricolée, mais on voit des micro-cavités. Je vais aller me laver les mains... 
 
             Pourquoi ? S'étonna la Commandant. 
 
             Oh, je soupçonne qu'elle soit imbibée d'un poison. 
 
             Un poison ? Mais qui connaît des poisons sur Terra ? 
 
             Il faut croire que certains n'ont rien d'autre à faire. Ceci dit, parmi les colons qui sont descendus, il doit y avoir des biologistes, des chimistes, des botanistes... Il n'est pas bien difficile d'extraire des poisons des plantes. Le plus connu sur Terre est le curare que l'on extrait d'une liane. 
 
             Mets-moi l'aiguille dans un récipient, je vais l'amener à Cynthia. 
 
             Tout de même, lança Roby, c'est incroyable de se retrouver confronté à ce genre de criminalité. 
 
             Que veux-tu dire ? 
 
             Regardez, il y a dans cette arme beaucoup d'astuces et de dextérité. C'est vraiment l'intelligence humaine au service du mal. 
 
             Oui, Élisabeth pense pouvoir changer les humains et je commence à me demander si c'est vraiment possible. 
 
             Bah, elle a raison d'essayer. 
 
             Elle n'a surtout pas vraiment le choix, dit songeusement la Commandant, les Aliens lui mettent la pression. 
 
             Les Aliens ? 
 
             Oui... enfin, l'Alliance des Peuples Sages. 
 
             Elle a déjà parlé directement avec eux ? Demanda Roby qui revenait en s'essuyant les mains avec du papier après les avoir soigneusement lavées. 
 
             Non, je ne crois pas. 
 
             Elle apprend tout de la bouche de Bohoom ? 
 
             Oui, je pense. 
 
             Et il ne lui vient pas à l'idée que ce dernier lui raconte ce qu'il veut ? 
 
             Non, je crois qu'elle lui fait confiance. 
 
             Oui, eh bien moi, je ne le connais pas cet Orgoom, mais c'est peut-être lui qui voudrait que les humains changent, pas l'Alliance des Peuples Sages. 
 
             Tout ce qu'il a dit à Élisabeth concorde parfaitement avec les faits. 
 
             Oh je n'ai jamais prétendu qu'il y avait des incohérences. Je dis simplement qu'il n'est pas très sain de n'avoir qu'une seule source de renseignements au sujet des autres civilisations du cosmos et de leurs façon de nous voir. 
 
    La Commandant soupira : 
 
             Oui... tu n'as pas tort Roby, il faudra en parler à Élisabeth. Ceci dit, je doute fort qu'elle remette en cause l'honnêteté de Bohoom. Il nous a quand même sacrément rendu service, au risque de sa vie, et il nous est fidèle. 
 
             Je ne dis pas le contraire. Il est évident qu'il est de notre côté. Mais il veut peut-être nous imposer sa vision de la civilisation humaine. Or il n'est pas humain, il ne connaît peut-être pas nos limites. Il y a des choses que nous ne pouvons pas faire.  
 
             Comme créer un monde meilleur ? 
 
             Oui, il faudrait bâtir avec des briques saines. 
 
             Élisabeth te dirait que quelques briques pourries n'ont jamais remis en cause la solidité d'un édifice. 
 
             Élisabeth devient une philosophe, elle ferait mieux de revenir à ses bases : la science et la technologie. Ce raisonnement ne tient pas s'il s'agit par exemple du revêtement thermique d'une navette. Une seule tuile défaillante et c'est la fin. Il ne tient pas non plus si ce tueur avait réussi son coup. Élisabeth morte, qui reprendrait le flambeau ? Qui parlerait avec Bohoom ? Nil ? 
 
             Non, c'est vrai que tout s'arrêterait probablement, reconnut La Commandant, un peu à contrecœur, mais on parlera de tout cela à la prochaine réunion du Comité Directeur. 
 
      
 
    Dans sa cellule, avec deux policiers qui ne le lâchaient pas des yeux, le suspect n'en menait pas large. Le commissariat était en alerte, et plus de vingt hommes et femmes y stationnaient pour s'assurer que personne ne puisse essayer de libérer ou d'assassiner le prisonnier.  
 
    En arrivant, la Commandant remit à David des photos de l'arme utilisée. Devant une telle preuve, le juge lui signa immédiatement l'autorisation d'interroger le suspect sous sérum de vérité.  
 
    Madeleine arriva un peu plus tard. La Commandant lui expliqua qu'il ne fallait surtout pas que l'homme succombe à un arrêt cardiaque avant d'avoir dit absolument tout ce qu'il savait.  
 
    On alla chercher le prisonnier pour l'attacher directement dans la salle médicalisée qui servait aux interrogatoires sous sérum. Il protesta, demandant ce qu'on lui voulait ? Il n'était qu'un modeste employé qui voulait participer au développement de sa cité en assistant aux réunions d'échange avec la Directrice. C'était une regrettable erreur... 
 
    Personne ne lui répondit, et surtout pas la Commandant qui ne lui accorda même pas un regard. À ses yeux, il n'était plus un homme mais une simple boîte qu'il fallait impérativement ouvrir pour connaître son contenu. Par prudence, Madeleine se chargea elle-même de lui administrer les produits destinés à le rendre réceptif au sérum. Il fallait attendre au moins une demi-heure ensuite avant de pouvoir lui injecter ce dernier. Très vite, l'homme donna l'impression d'être saoul, mais il pouvait sans doute encore contrôler ce qu'il disait. Quand on lui injecterait le sérum, il perdrait toute conscience de son moi et répondrait à toutes les questions sans la moindre réticence. 
 
    Le relevé de ses dernières transactions bancaires arriva. Un versement équivalant à 2 années de salaire d'une société de transport située dans la cité de Rivage apparaissait. Il s'agissait probablement d'un acompte, mais il était fort étrange que les commanditaires prennent le risque de se dévoiler ainsi avant même d'être certains que le tueur ne serait pas arrêté. 
 
    La Commandant fit appeler le commissaire de la cité Rivage et elle lui demanda d'arrêter immédiatement les actionnaires et dirigeants de cette société, et de les surveiller avec au moins une vingtaine d'hommes jusqu'à ce qu'elle envoie quelqu'un les interroger. 
 
    Elle retourna ensuite dans la salle d'interrogatoire où le suspect était maintenant prêt à recevoir sa dose de sérum. Sur un signe de la Commandant, Madeleine le lui injecta. L'homme se mit à remuer la tête de gauche à droite comme pour dire non. Sans doute que dans ses derniers instants de lucidité, il essayait encore de lutter. Mais ça n'était pas possible et rapidement, il cessa tout mouvement et s’apaisa. La Commandant n'en était pas à son premier interrogatoire, elle commença par poser au suspect des questions tout à fait anodines auxquelles il s'empressait de répondre. Il s'appelait Endrick et avait 33 ans.Célibataire habitait pas loin du commissariat et aimait le cinéma. Lorsqu'elle fut certaine qu'il était entièrement docile, elle lui demanda pourquoi il voulait tuer la Directrice de la colonie. 
 
             Pour la prime, répondit-il le plus naturellement du monde. 
 
             La prime ? 
 
             Oui, 375 000 crédits. 
 
    La Commandant siffla : 
 
             30 ans de salaire ! 
 
             Oui, de quoi créer une petite entreprise et me la couler douce pendant que mes employés feront le travail. 
 
             Vous faisiez déjà ce genre de travail sur Terre ? 
 
             Non... 
 
             Vous faisiez quoi ? 
 
             J'étais courtier en assurance. 
 
             Et pourquoi avoir accepté ce contrat si ce n'était pas votre métier ? 
 
             Par conviction. 
 
             Que voulez-vous dire ? 
 
             Cette femme... la directrice, est en train de monter un système communiste. Elle a la mainmise sur tout et a supprimé ce qui faisait la stabilité de notre société. 
 
             Qu'est-ce qui faisait cette stabilité ? 
 
             L'argent. Avant, les règles étaient claires, vous aviez de l'argent, vous aviez du pouvoir.  
 
             Et aujourd'hui ? 
 
             Aujourd'hui, on n'a plus aucun avenir. L'argent n'a plus de sens parce qu'il n'y a rien à acheter. 
 
             Vous n'avez pas tort, dit la Commandant, juste pour abonder dans le sens du tueur. 
 
             Et vous avez agi seul ? 
 
             Non... 
 
             C'est vous qui avez eu l'idée en tous cas n'est-ce pas ? 
 
             Non, pas du tout, on est venu me voir. 
 
             Mais pourquoi vous ? 
 
             Je crois qu'il leur fallait quelqu'un qui habitait Fondation. 
 
             Mais, tout le monde, même un citoyen d'une autre cité peut assister aux réunions d'échange avec la Directrice de la colonie. 
 
             Oui, mais il est repéré. 
 
    La Commandant savait évidemment que ce n'était pas vrai, mais effectivement, ça aurait pu l'être. 
 
             Oui, je comprends, il fallait quelqu'un de Fondation donc, mais pourquoi vous ? 
 
             J'ai travaillé à Rivage pendant quelques mois. Je suis plombier chauffagiste sur Terra. J'ai connu sur place un dénommé Tom, qui partageait mon aversion pour le système en place. Lui aussi s'est retrouvé avec un travail manuel alors qu'avant il brassait des millions et spéculait pour le compte de gens fortunés. 
 
             Tom ? Ça ne me dit rien. 
 
             Il habite le quartier HA8 de Rivage, bâtiment 7. On a pris de sacrés cuites dans son appartement ! 
 
             Et c'est lui qui vous a fourni l'arme ? 
 
             Oui, il m'a aussi montré comment m'en servir. 
 
             Ce n'est pas facile. 
 
             Non, j'ai raté 3 fois la cible, je n'étais jamais assez près. 
 
             Et Tom ne vous a pas grondé ? 
 
             Je ne lui ai pas dit que j'avais raté. Je lui ai dit que je n'avais pas pu tirer. Je ne voulais pas passer pour un nul. 
 
             Et il vous avait donné assez de munitions ? 
 
             Oui, une boîte de 50 aiguilles avec le poison. 
 
             Il se doutait donc bien que vous alliez rater. 
 
             Non, je devais m'entraîner c'est tout. 
 
             Et vous ne l'avez pas fait ? 
 
             Si, mais à l’entraînement c'est très facile. Là, dans la salle de réunion, c'est autre chose ! il faut applaudir en même temps, éviter les gens devant vous... 
 
             Oui, je comprends, et il y a le stress aussi. 
 
             Oui, j'avais peur de me faire prendre, surtout la première fois. 
 
             Après, vous vous êtes habitué. 
 
             Oui. 
 
             OK, bon, c'est intéressant. Et ce Tom, c'est lui qui finance tout cela ou il y a quelqu'un d'autre ? 
 
             Un type est venu un soir. C'est lui qui m'a parlé de la prime, et d'une place dans le gouvernement qu'il comptait mettre en place quand les choses reviendraient à la normale. 
 
             La normale ? 
 
             Oui, comme sur Terre quoi... 
 
             Ah oui, bien entendu. Et ce monsieur, visiblement très riche, vous le connaissez ? 
 
             Non, et j'étais trop saoul ce jour-là pour me rappeler de lui, mais Tom le connaissait. 
 
             Et ces 25 000 crédits que vous avez reçus. 
 
             Un acompte. Le type est correct. 
 
             Certainement, fit la Commandant en fermant les yeux. 
 
    Elle avait tout ce qu'elle voulait. Elle pouvait agir. Elle sortit de la pièce et rappela le commissaire de Rivage qui lui expliqua que la société en question appartenait à un certain Endrick qui habitait Fondation. La Commandant soupira, c'était son suspect. La société avait été créée en son nom, mais l'argent venait bien de quelque part. Elle demanda le responsable des opérations à la banque centrale et lui réclama la liste des clients de la société. Une dizaine de minutes plus tard, elle avait tous les noms. Elle rappela le commissaire de Rivage et lui demanda d'arrêter les gens concernés. Le commissaire se montra réticent, il expliqua avoir reconnu des gens importants qui possédaient des sociétés très performantes. La Commandant se montra inflexible, elle demanda au commissaire s'il voulait qu'elle vienne elle-même faire son boulot ? L'homme voulut en savoir plus sur les faits qui étaient reprochés à ces individus avant de déclencher une telle opération. La Commandant mentit. Elle lui expliqua que la société créée par Endrick était une société maffieuse et qu'elle voulait savoir quels liens exactement elle entretenait avec ses clients. 
 
    Le commissaire promit que les personnes seraient arrêtées avant la nuit et interrogées, mais leur complicité avec les agissements de la société en question ne pouvant être démontrée, le juge les ferait relâcher rapidement. La Commandant n'insista pas. Elle voyait bien que le commissaire ne voulait pas coopérer. Elle prit son téléphone et déclencha le rappel de 1000 policiers de l'unité d'intervention. Elle appela aussi la gare pour faire bloquer un train et lui faire ouvrir tous les aiguillages jusqu'à Rivage. La cité n'était qu'à 4 heures de train. Si tout se passait comme à l’entraînement, ils partiraient dans 30 minutes. Elle fit mettre en alerte les 2000 policiers restants. Ils viendraient en renfort si elle rencontrait des difficultés sur place, mais c'était peu probable. Avant de partir pour la gare, elle appela Mila, d'abord pour la féliciter de son formidable travail à la Mairie, mais aussi pour lui expliquer qu'elle devait appeler toutes les heures le commissaire de Rivage pour faire le point sur les arrestations demandées et lui dire que la responsable de la sécurité de la colonie était en route pour participer aux interrogatoires des prisonniers cette nuit même. Il fallait prévoir un local pour dormir et de quoi manger pour elle et son escorte, en tout, une quinzaine de policiers.  
 
    Évidemment, le commissaire de Rivage serait sûrement très surpris de constater qu'en fait d'escorte, c'étaient 1000 policiers qui arrivaient. 
 
      
 
    Nil était encore dans le bureau d’Élisabeth lorsqu'il reçut l'appel du standard des urgences de la police, il écouta le message et grimaça. Quand il raccrocha, Élisabeth l'interrogea du regard : 
 
             Je suis appelé pour une mission prioritaire et immédiate. Je dois me rendre toutes affaires cessantes à la gare... 
 
             Quoi ?  
 
             Je suppose que ça fait suite à l'attentat contre toi. 
 
             Mais, à la gare... ça veut dire que vous partez quelque part ? 
 
    Le téléphone d’Élisabeth sonna. C'était la Commandant. Nil embrassa rapidement sa compagne sur le front tandis qu'elle décrochait et il sortit rapidement de la salle après un clin d’œil complice avec Sylvain. Il comptait sur ce dernier pour protéger Élisabeth. 
 
      
 
    Élisabeth écouta la Commandant lui expliquer que l'on avait des suspects pour l'attentat dans la cité de Rivage et qu'elle engageait ses 1000 meilleurs policiers pour s'assurer qu'ils ne lui échapperaient pas. 
 
             Mais... Pourquoi ne pas laisser les autorités de Rivage s'en occuper ? 
 
             D'abord parce que j'ai suffisamment parlé au téléphone avec le commissaire là-bas et je sens bien qu'il n'est pas motivé du tout. Or on doit éliminer cette menace au plus vite. 
 
             Mais... 
 
             Ensuite, parce que nous devons montrer à l'ensemble de la colonie que l'on ne peut pas s'attaquer à toi impunément. Il faut frapper fort et que ça se sache ensuite partout. 
 
             Mais il y a eu Valor... 
 
             Valor, c'était au tout début. Seuls les gens de Valor s'en souviennent. Depuis, nous n'avons jamais montré notre détermination à maintenir l'ordre dans la colonie. Dans les statuts des commissariats des autres cités, il est bien précisé que la police de Fondation est avant tout la police de la colonie et que les autres polices lui sont subordonnées. Il est important que nous montrions aujourd'hui que tout cela n'est pas que sur le papier. 
 
             Vous pensez que ça peut dégénérer ? 
 
             Nous sommes dix fois plus nombreux, plus motivés et très entraînés. Au pire, nous écraserons toute opposition.  
 
             Mais... 
 
             Il y a à Rivage un groupe de gens influents qui veut t'éliminer Élisabeth, on ne peut pas laisser faire ça et si nous ne réagissons pas, ce sera interprété comme un signe de faiblesse de notre part et ça mettra en péril la stabilité de la colonie. 
 
             Je comprends oui... 
 
             Ces gens sont très sûrs d'eux puisqu'ils n'ont pas hésité à utiliser leur compte en banque pour payer l’acompte du tueur. 
 
             C'est bizarre non ? Pourquoi ne pas avoir utilisé un compte fictif. 
 
             Il aurait fallu l'alimenter et on serait de toutes manières remontés à l'origine des fonds. L'absence d'argent liquide est une bénédiction tu sais. 
 
             Mais pourquoi ne pas avoir utilisé un seul compte ? Ils n'auraient mouillé qu'une seule personne.  
 
             En agissant ainsi, je pense que ces gens ont, en quelque sorte, signé un pacte. Ils se sont déclarés ouvertement et solidairement opposés à la direction de la colonie. Si leur coup avait réussi, seuls ceux qui en étaient auraient pu prétendre à des postes au pouvoir. 
 
             Mais quel pouvoir ? 
 
             Je ne sais pas. J'extrapole là. Le pouvoir à Rivage au moins. 
 
             Oui, mais je ne comprends pas trop... Ils comptent sur le soutien des colons de là-bas ? 
 
             Je ne sais pas encore, mais je te tiendrai personnellement au courant en temps réel, ne t'inquiète pas. 
 
             Un peu quand même... 
 
             Il ne faut pas. Nous sommes les plus forts, mais nous devons frapper très vite. 
 
      
 
    À la gare, les 1000 policiers reçurent leur paquetage en même temps qu'ils montaient dans le train. Il s'agissait d'une tenue de combat et de munitions supplémentaires. On disposait aussi de lance roquettes et de grenades. Il était fort peu probable que tout cela serve, mais la Commandant était prévoyante. Les équipes de tireurs d'élite récupérèrent les fusils longue-portée avec lesquels ils s’entraînaient régulièrement. On embarqua aussi 3 drones de reconnaissance et des provisions pour 2 jours.  
 
    À 18h05 le train s'ébranla. Toutes les voies étaient dégagées devant lui, sauf pour les 200 derniers kilomètres. Là, on attendrait le dernier moment pour bloquer les éventuels autres trains. Il ne fallait pas alarmer les services ferroviaires de Rivage. 
 
    Nil, en tant que chef de groupe, savait que la Commandant avait prévu une opération pour prendre le contrôle des aiguillages à l'entrée de Rivage. Elle devait y rencontrer un des ses informateurs. On lâcherait sûrement un des drones de reconnaissance et ce n'est qu'ensuite que le train irait s'arrêter en gare où Nil et son groupe s'assureraient du contrôle des quais avant que tout le monde descende et que l'on marche sur le commissariat.  
 
    Si tout se passait bien, ils seraient vers 26h00 sur place. 
 
    Dans le train, tous les chefs de groupe reçurent la radio avec laquelle ils pourraient tenir informée la Commandant du déroulement de leur mission. 
 
      
 
    La réunion du Comité Directeur restreint, avec seulement les représentants de Fondation, fut évidemment largement consacrée à l'attentat manqué contre Élisabeth. Tout le monde était sincèrement choqué de découvrir que l'on pouvait essayer de tuer celle qui mettait tant de cœur, depuis si longtemps, à développer la colonie. On savait que la société mise en place sur Terra ulcérait ceux que le crime, les malversations ou la finance avaient enrichis sur Terre, mais sachant que la politique menée par Élisabeth semblait répondre aux attentes des Aliens qui les avaient sauvés de ceux du rocher, tout le monde s'était imaginé que la raison l'emporterait.  
 
    Pour Élisabeth, c'était agréable de voir ses amis de toujours lui apporter leur soutien. Elle expliqua que la Commandant avait pris l'affaire en main et qu'elle était en route avec son équipe pour la cité de Rivage. On connaissait le nom des personnes qui avaient financé le coup et elle allait les arrêter pour les interroger. 
 
             Je suppose qu'ils n'auront pas à passer devant un juge, dit David d'un ton un peu blasé. Mais on sentait quand même qu'il approuvait l'intervention. 
 
             La Commandant décidera sur place ce qu'elle fait. 
 
             Elle est partie avec beaucoup de monde ? 
 
             Je ne sais pas, mentit Élisabeth, suffisamment pour éviter une mauvaise surprise sur place. 
 
             Il y a du monde, dit Roby, je suis passé près de la gare vers 17h45 , ça grouillait de policiers et de matériel. 
 
             Beaucoup de gens sont concernés par cet attentat ? 
 
             Une dizaine de personnes je crois. 
 
             Eh bien, la nuit promet d'être chaude à Rivage, dit Madeleine. 
 
             Ils auraient pu t'emmener, plaisanta Félicité, comme à Valor. 
 
             Oh, ils ont deux personnes formées aux premiers soins. Je suppose que c'est suffisant. Ils ne vont pas à la guerre et Rivage possède un hôpital de bonne réputation. 
 
             C'est une simple opération de routine, intervint Élisabeth, il n'y aura pas de blessés ! 
 
    Sa voix trahissait quand même une certaine inquiétude.  
 
             Si la Commandant se déplace avec beaucoup de monde, c'est qu'elle envisage une certaine opposition, dit Roby. 
 
    Élisabeth ne répondit rien, mais elle se remémora la seule action qui avait nécessité l'engagement du groupe d'intervention. C'était à Valor il y avait bien longtemps, mais elle se souvenait que la Commandant avait emmené juste assez de policiers pour faire croire qu'il ne s'agissait, ni plus ni moins, que de l'effectif du commissariat. Elle ne voulait pas, à l'époque, dévoiler l'existence de la force d'intervention. Là, elle engageait mille policiers, autant dire qu'elle abattait ses cartes. Et comme toute la colonie allait être rapidement au courant. La prochaine réunion du Comité Directeur au complet risquait d'être plutôt tendue.  
 
    Roby insista : 
 
             On entre peut-être dans l'ère des conflits inter-cités. 
 
             Mais non, dit David d'un ton serein, si la Commandant réussit son coup, ça permettra de calmer tout le monde et d'éviter justement ce genre de conflit. 
 
             Tout de même, dit Félicité, ces gens n'ont aucune reconnaissance. Ils voulaient te tuer après tout ce que tu as fait ! 
 
             Je n'ai pas fait beaucoup plus que l'équipage de l'Esperanza 64.  
 
             Tu as fait beaucoup plus que n'importe lequel d'entre nous ! Protesta Madeleine. 
 
    Élisabeth haussa les épaules : 
 
             Sans Nil et ses facultés de nettoyeur, nous ne serions pas là. Sans Bohoom qui nous a éclairés et qui a assuré la production de nos serres nous ne serions pas là non plus. Sans Roby, qui a su trouver mille astuces pour maintenir le vaisseau, nous ne serions pas là non plus. Vous avez tous été des éléments indispensables dans cette entreprise. Mais les nouveaux colons ne le savent pas. Ils n'ont pas vécu tous ces événements. 
 
             Non, ils ont plutôt l'impression qu'on leur a volé leur fortune et leur place. 
 
             Ils n'ont pas vraiment tort, souffla Élisabeth. 
 
             Ce sont eux qui ont fait de la Terre une poubelle, s'exclama Cynthia. Je ne sais même pas pourquoi on leur laisse leur capital ? 
 
             On respecte les engagements d'Exodus.  
 
             Regarde le résultat, ils se servent de cet argent pour essayer de reprendre le pouvoir. 
 
    Élisabeth fit une moue : 
 
             Attends Cynthia, ne parle pas trop vite. Voyons d'abord ce que va découvrir la Commandant. 
 
    La réunion se termina très tard, vers 21h10. D'abord, parce que tout le monde se prit à évoquer des souvenirs, que ce soit du voyage de l'Esperanza 64 comme de la colonisation de Terra. Ensuite, parce que chacun espérait que la Commandant appellerait Élisabeth pour donner des nouvelles. Mais cette dernière rappela que la force d'intervention ne serait sur place que vers 26h00.  
 
    Plus tard, en se dirigeant vers la cantine avec ses deux gardes du corps, Élisabeth se dit que cela faisait bien longtemps qu'elle avait mangé toute seule. Elle songea encore une fois que si elle perdait Nil, elle arrêterait tout. Heureusement que ses ennemis ne le savaient pas. 
 
      
 
    Le voyage fut vraiment long. Au début, tous les policiers parlaient, avançant mille hypothèses au sujet de la mission. Tous jouaient les guerriers en répétant des poncifs comme : « enfin un peu d'action ». Mais très vite, Nil se rendit compte qu'en fait, beaucoup étaient très angoissés. Ils essayaient simplement maladroitement de le cacher. C'était tout à fait normal, se dit le nettoyeur, pour la majorité, c'était en effet la première fois qu'ils intervenaient à l'extérieur et même les vétérans de Valor n'en menaient pas large. Valor avait été une véritable promenade alors que là, on ne savait vraiment pas à quoi s'attendre et le fait que la Commandant ait mobilisé autant de monde laissait présager que ce ne serait pas simple. Et puis, c'était tellement loin ! Ça n'était jamais facile d'aller se battre aussi loin de chez soi. 
 
    Le train roula sans jamais s'arrêter et tout le monde avait désespérément envie de se dégourdir les jambes. Mais les services du chemin de fer avaient bien fait les choses. Le seul arrêt qui dura à peine 5 minutes fut pour changer de motrice et personne ne fut autorisé à descendre.  
 
    Tous les téléphones avaient été ramassés et étiquetés. Ils resteraient dans le train pendant toute la durée de l'action. 
 
    Personne n'avait emmené de quoi lire, ce qui fait que vers 25h45, la plupart des policiers somnolaient quand la Commandant demanda à chacun des chefs de groupe de préparer tout le monde pour l'action. 
 
      
 
    A 25 ans, Jérémy s'était engagé dans la force d'intervention parce qu'il voulait croire à l'avenir de la colonie et qu'il désirait la défendre contre ses ennemis. Il débordait d'admiration pour Nil, son chef de groupe, dont il connaissait tous les exploits.  
 
    L’entraînement, une semaine tous les mois, était particulièrement dur, mais Jérémy était très solide, et de toutes façons, pour rien au monde il n'aurait jeté l'éponge face à une épreuve physique. Comme disaient les instructeurs, tout est dans le mental, le corps suit toujours. 
 
    Faire partie de la force d'intervention n'était pas quelque chose dont on pouvait se vanter auprès des filles puisqu'on devait garder l'information confidentielle, mais c'était quand même un grand motif de fierté. En plus, la solde était intéressante et complétait parfaitement son modeste salaire de programmeur à la Mairie de Fondation. 
 
    En fait, tout allait bien jusqu'à ce soir, jusqu'à cette première mission.  
 
    Il était 25h55, Jérémy venait de vérifier son arme et de prendre son paquetage. Comme tout le monde dans le wagon, il se tenait prêt, se demandant si sa peur de ce qui allait suivre ne s'effaçait pas devant l'angoisse, bien plus terrible encore, de l'attente. 
 
    Il espérait qu'une fois dans l'action, la boule qui lui enserrait le ventre disparaîtrait. Pour le moment, son seul souci était de se convaincre qu'il arriverait sans problème à descendre du train quand on lui en donnerait l'ordre. 
 
      
 
    0h05. À bord du train, tout le monde savait que ceux qu'ils allaient chercher, ceux qui les obligeaient à se déplacer, avaient essayé d'assassiner la Directrice de la Colonie. Leur Directrice ! Celle qui avait guidé l'Esperanza 64 jusqu'à Terra. Celle à qui ils devaient d'être arrivés jusque-là, de ne pas pourrir dans leur cercueil au fin fond de l'espace.  
 
    Rien qu'à l'idée de venger cet acte odieux et totalement inconcevable, Jérémy était prêt à mettre Rivage à feu et à sang. Cette colère qu'il sentait bouillonner en lui effaçait la peur, le rendant plus fort. 
 
      
 
    Le train venait de ralentir. Personne ne parlait dans le wagon. Tous les yeux étaient tournés vers Nil qui attendait les ordres par radio. 
 
      
 
    0h09. Le train s'arrêta. Un homme monta dans le premier wagon et il fut accueilli par la Commandant. Il s'agissait d'un de ses informateurs. L'échange dura à peine 5 minutes.  
 
      
 
    0h14. Nil reçut l'ordre de rejoindre le wagon de la Commandant pour un briefing de dernière minute. 
 
      
 
    0h19 Les six chefs de groupes étaient face à la Commandant. Cette dernière expliqua brièvement la situation : elle venait de rencontrer un de ses informateurs qui était venu comme convenu au devant du train. Le réseau de téléphone à Rivage était coupé. Volontairement bien entendu. Au moins une centaine d'hommes en armes, peut-être 200, attendaient à la gare l'arrivée du train. Ils étaient postés. Il s'agissait à l'évidence d'une embuscade. La cité toute entière était sous couvre-feu, avec des patrouilles qui sillonnaient les quartiers. Il était pour le moment impossible de savoir qui dirigeait les opérations. Le Maire était, soit impliqué, soit mort, soir retenu en otage. Le groupe C serait donc chargé de prendre la Mairie et de capturer tous les gens qui s'y trouvaient. Compte tenu de la situation, tout individu armé devait être considéré comme hostile et abattu sans sommation. Tout individu non armé serait fait prisonnier si on le pouvait, sinon, abattu. L'absence de réseau serait un avantage. L'ennemi aurait sans doute des difficultés à communiquer alors que chaque élément de la force d'intervention était équipé d'une radio. Le groupe D prendrait le commissariat. Nil, avec le groupe A renforcé du groupe B encerclerait la gare où se trouvait l'essentiel de l'opposition. Les immeubles autour avaient été vidés de leurs occupants et des tireurs y étaient postés. Normalement, la police de Rivage n'avait que deux tireurs d'élite. On ne savait pas combien de policiers faisaient partie du mouvement mais ils étaient renforcés par des civils. On devait donc se méfier de tout le monde. Là encore, toute personne armée devait être abattue. Il ne fallait pas chercher à épargner des vies, ceux d'en face étaient là pour les tuer. 
 
    La liaison radio avec Fondation passant par l'Esperanza 64, elle était susceptible d'être interceptée. Elle était chiffrée, mais l'ennemi pouvait localiser l'origine du signal et donc connaître leur position. 
 
    Il fallait donc attaquer et seulement une fois dans la ville, on pourrait joindre Fondation pour expliquer la situation. Lors du dernier contact, Mila avait expliqué que son interlocuteur au commissariat de Rivage lui avait mis la pression pour savoir exactement quand le train arriverait. Elle l'avait baratiné, lui expliquant que les voies étaient encombrées et que le train avait pris du retard, mais qu'elle n'en savait pas plus. 
 
    La Commandant expliqua qu'elle gardait avec elle le groupe E en réserve et qu'elle viendrait renforcer si nécessaire tout groupe en difficulté. 
 
    Le dernier groupe, le groupe F, ratisserait la ville pour neutraliser les éléments qui y patrouillaient. Là encore, pas de sommations, on abattait tout opposant armé ou non. Étant donné la situation de couvre-feu, toute personne dans les rues ne pouvait qu'être un ennemi. 
 
    On allait avancer avec le train jusqu'au cœur de la forêt, à 2 kilomètres environ des usines du quartier nord de la ville. À partir de là, chaque responsable amènerait son unité à pied, le plus rapidement possible, jusqu'à son objectif. La motrice, avec un seul wagon et 10 policiers continuerait jusqu'au poste d'aiguillage à l'entrée de la ville pour le neutraliser aussi silencieusement que possible. Les 10 policiers y resteraient postés, empêchant tout mouvement de train. Ensuite, la motrice et son wagon vide se dirigeraient lentement vers la gare afin de monopoliser un temps l'attention de l'ennemi. Il fallait que Nil et ses deux groupes en profitent pour encercler la gare. La bataille aura alors sûrement commencé depuis plusieurs minutes. 
 
    La Commandant insista sur le fait que le maître-mot de cette action était la rapidité. Il fallait atteindre les objectifs et les encercler ou les neutraliser avant que l'effet de surprise ne cesse de jouer en leur faveur si on voulait limiter les pertes. 
 
    Deux des 3 drones allaient survoler la cité en permanence et les opérateurs rendraient compte en permanence de la progression de chaque unité ainsi que de la position des ennemis. 
 
    La Commandant fournit ensuite à chaque chef de groupe une carte de la ville avec la situation de son objectif. 
 
    Nil vit qu'il serait celui qui avait le moins de distance à parcourir. Trois kilomètres à peine, la gare étant dans le quartier nord. Le groupe chargé de la Mairie aurait quant à lui plus de 4 kilomètres à faire. La Commandant insista sur le fait qu'ils devaient tous encercler leur objectif et prendre chacun des bâtiments autour puis attendre ses ordres avant de donner l'assaut. 
 
      
 
    0h30. Le train avait reprit sa marche, à vitesse lente. Lorsqu'il s'arrêta, une dizaine de minutes plus tard, l'ordre de descendre fut donné. 
 
    Jérémy, qui attendait depuis trop longtemps, sauta lestement sur la bas-côté de la voix ferrée et il suivit les policiers de sa section. Ce n'était pas bien difficile avec le grand A2 qu'ils avaient tous inscrit sur le dos de leur tenue de combat. Groupe A, section 2. Il savait qu'avec ceux du groupe B, ils formaient l'unité chargée de prendre la gare. Une seule consigne pour le moment, rester avec ceux de sa section. L'air frais et la marche rapide lui firent un bien fou, chassant les idées noires qui lui avaient parcouru l'esprit pendant l'attente. Il avait mis ses lunettes de vision nocturne et il distinguait parfaitement tout ce qui l'entourait : les policiers en armes qui marchaient sur trois files, au milieu et de part et d'autre de la double voie ferrée, les arbres de la forêt, une borne sur laquelle il distingua des boîtiers électriques, le remblais, des oiseaux qui s'envolèrent sur leur passage. 
 
    Un peu plus tard, alors qu'ils approchaient de la lisière de la forêt, le train se fit entendre derrière eux. Jérémy n'avait plus vraiment peur, la main sur son arme, avec ses camarades autour de lui, il se sentait même plutôt sûr de lui. Un vrombissant léger se fit entendre. Les deux drones de reconnaissance venaient de passer au-dessus d'eux. 
 
    Puis soudain ils sortirent de la forêt. Les bâtiments de la ville se trouvaient devant eux. Ils continuèrent leur progression. Le train les dépassa. 
 
    La voix de Nil se fit entendre dans la radio : 
 
             Unité Gare, vous me suivez, on passe au pas de course, groupe B vous formez une colonne à gauche, groupe A à droite, je vous rappelle qu'on doit prendre les bâtiments autour de la gare. La section de tête investit le premier bâtiment, y neutralise l'ennemi, appelle en cas de souci, les autres continuent la progression jusqu'au bâtiment suivant. Tous les 2 bâtiments, la section de tête se poste pour contrôler la zone autour d'elle. Lorsqu'on aura fait le tour, les 16 bâtiments neutralisés , il restera normalement 8 sections avec moi, on fera alors le point. 
 
    Jérémy serra les dents, c'était maintenant que tout allait se décider, pour lui, pour son groupe, pour la colonie. Il se dit que quelqu'un était peut-être en train de le viser avec son arme. Mais aucun coup de feu n'avait encore retenti. l'homme qui le précédait se mit à courir et il l'imita pour ne pas se faire distancer.  
 
      
 
    Nil avançait en tête de son unité. Il se demanda brièvement ce que dirait Élisabeth si elle le voyait dans une position aussi dangereuse, mais très vite, il fut totalement pris par l'action. Des détonations se firent entendre, sans doute l'équipe chargée de neutraliser le poste d'aiguillage. Il jeta un coup d’œil sur sa droite, le groupe Commissariat s'éloignait d'eux. Très vite, ils furent sur le premier bâtiment à prendre. La section B1 s'y engouffra. Nil continua à courir après avoir vérifié que le groupe B se dirigeait bien vers le bâtiment suivant sur la gauche. Le nettoyeur avait maintenant été dépassé par la section A1 qui s'engouffra à son tour dans un bâtiment. En jetant un coup d’œil à gauche, il aperçut la gare. Pour le moment, rien ne semblait bouger. Ils continuèrent leur progression au pas de course. On entendait maintenant des détonations étouffées. Sans doute des combats dans les bâtiments, et puis soudain, alors qu'ils avaient dépassé presque les trois quarts des bâtiments, des détonations partirent de la gare. Ils étaient pris à parti. Les sections postées répliquèrent. Nil, indifférent aux aiguilles qui sifflaient, ordonna aux autres sections de courir plus vite. Il fallait avant tout encercler l'objectif. Il vit un policier s'effondrer. Des aiguilles ricochaient sur la façade des bâtiments qu'ils dépassaient. Il fallait continuer, on verrait les pertes en arrivant au dernier bâtiment. 
 
      
 
    Jérémy suivit sa section à l'intérieur du grand hangar. Il se rendit vite compte qu'il était dans une usine. Des coups de feu partirent d'une mezzanine au-dessus d'eux. Ils s'abritèrent et firent le point. Personne n'était touché. Lob, le chef de section ordonna au binôme 2 de monter l'escalier qui menait à ce qui semblait être des bureaux tandis que tout le monde assurerait un tir de couverture. Il fallait neutraliser le ou les tireurs. Tout se passa très vite. Sans trop réfléchir, Jérémy se mit à tirer comme ses camarades au coup par coup en direction de la mezzanine. Il vit quelque chose bouger et ajusta son tir. Le binôme 2 montait l'escalier tête baissée. Arrivé presque en haut, le policier de tête dégoupilla une grenade et il la lança. L'explosion projeta des débris un peu partout et une fumée âcre envahit une partie du hangar. Personne ne tirait plus. Lob ordonna au binôme 2 de ratisser la mezzanine. Les deux policiers finirent prudemment de monter les marches. L'un d'eux tira brusquement sur quelque chose. Jérémy ne pouvait pas voir de là ou il se trouvait. Le binôme 2 réapparut. Ils avaient trouvé deux hommes allongés, l'un d'eux presque coupé en deux, l'autre agonisant. Il mourut quelques minutes plus tard. Des civils, mais un fusil traînait à côté d'eux.  
 
    Jérémy et ses camarades ratissèrent ensuite toute l'usine sans trouver personne. Les deux hommes morts étaient postés à la seule fenêtre qui donnait sur la gare. Le binôme 2 s'y posta, tandis que le reste de la section attendait à l'entrée du hangar les ordres de Nil.  
 
    Jérémy songea que tout s'était passé très vite. Il s'aperçut qu'il était pourtant totalement en sueur. Un peu plus tard, Lob lui demanda de rester à l'entrée avec son binôme. Le reste de la section alla se positionner dehors, face à la gare. 
 
    Les combats s'étaient maintenant généralisés à toute la cité. Partout on entendait des coups de feu. 
 
      
 
    En atteignant le dernier bâtiment, Nil fut soulagé de voir que les 8 sections restantes semblaient plus ou moins complètes. Tout le monde s'abrita. 
 
    Le nettoyeur fit poster 2 sections face à la gare, puis il attendit les rapports de chaque section. Très vite, il s’avéra que seuls 2 bâtiments résistaient encore. Après les avoir identifiés, Nil se dirigea vers l'un d'entre eux avec 3 sections, le deuxième étant pris en charge par les 3 autres sections. 
 
    En arrivant sur place, Nil vit qu'ils avaient affaire à un bâtiment d'habitation. Le chef de la section chargé de le prendre était à l'entrée, grièvement blessé, ce qui expliquait les difficultés de son unité. 
 
             Ils sont combien ? Lui demanda le nettoyeur. 
 
             Au moins 4 encore. On en a tué deux, mais ils ont des grenades. 
 
             Des grenades ? Fit Nil surpris. Normalement, les autres cités n'avaient reçu aucun équipement de ce genre et elles n'étaient pas sensées en fabriquer. 
 
             Bon, ils sont où ? 
 
             Dernier étage, mais leur tir couvre la rampe d'accès. Je pense qu'ils sont au bout du couloir. 
 
             OK, on s'en occupe, fit Nil. 
 
    Avec 2 des 3 sections il monta silencieusement jusqu'à l'avant-dernier étage. Là, ils trouvèrent les rescapés de la section chargée de prendre le bâtiment. Ils étaient visiblement exténués et incapables de trouver une solution. Un homme gisait, mort. Nil rassura tout le monde et il positionna ses hommes, puis il chargea un des artificiers de miner le plafond au fond du couloir avec 5 grenades, juste en-dessous de la position présumée de l'ennemi. L'opération ne prit que quelques minutes. On relia les goupilles à un fil. 
 
    Le nettoyeur expliqua son plan aux 6 hommes chargés de l'assaut. On faisait exploser les grenades ce qui devrait faire s'écrouler la partie du bâtiment où se trouvaient l'ennemi, et on en profitait pour neutraliser les éventuels survivants. 
 
    L'explosion fut extrêmement violente et l'onde de choc paralysa un peu tout le monde, mais Nil se ressaisit assez vite et il ordonna l'assaut. Les 6 hommes, un peu groggy, l'un d'entre eux titubant même, montèrent la rampe, Nil juste derrière eux. On n'y voyait strictement rien. De la poussière, de la fumée... Un incendie s'était déclaré. Personne ne leur tira dessus, tous les ennemis avaient péri dans l'explosion. Dans un des appartements à peu près intact, ils trouvèrent un homme blessé et désarmé. 
 
    Nil laissa une des sections en position avec ordre de tenir le bâtiment, puis il ressortit à l'air libre pour faire le point. L'autre bâtiment qui résistait venait lui aussi de tomber entre leurs mains. 
 
    Il appela la Commandant pour lui dire qu'ils contrôlaient le périmètre autour de la gare, mais qu'ils risquaient d'avoir beaucoup de pertes s'ils devaient monter à l'assaut de cette dernière. 
 
    La Commandant lui dit de consolider ses positions et d'attendre les ordres. Le commissariat et la Mairie étaient sous contrôle, on finissait de nettoyer la cité, puis on se consacrerait à la gare où était visiblement regroupé l'essentiel des forces ennemies. 
 
      
 
    1h30. Élisabeth était désespérée lorsque, enfin, la radio de la salle des communications s'alluma : 
 
             Ici la Commandant, tu es là Élisabeth ? 
 
             Oui, bien sûr ! 
 
             Je suis désolée, je ne pouvais pas t'appeler tant que la situation n'était pas sous contrôle. 
 
             Je comprends... 
 
             Comme je le craignais, on était attendu sur place. Le Maire ne semble pas être dans le coup, il était retenu prisonnier dans son bureau. Ceci dit, je le passerai au sérum de vérité quand même. Par contre le Commissaire est avec les insurgés. Il doit se trouver dans la gare où ils nous attendaient avec l'essentiel de leurs forces. Nous les avons encerclés.  
 
             Ah... Ils ne se sont pas rendus ? 
 
             Pour le moment, on termine de nettoyer la cité afin d'éviter toute mauvaise surprise. On va ensuite attendre qu'il fasse jour pour neutraliser la gare. 
 
             On a des pertes ? 
 
             Oui, mais pas trop, entre 10 et 20 hommes je pense. On ne pourra faire le compte qu'une fois les combats terminés. 
 
    Élisabeth ne demanda pas si Nil en faisait partie, elle se doutait bien que si c'était le cas, la Commandant le lui aurait déjà annoncé. 
 
             Mais, s'inquiéta-t-elle, si le gros de leurs forces est à la gare, ça veut dire que les combats sont loin d'être terminés non ? 
 
             Bah, on est en train de mettre en place nos tireurs d'élite et ça va les clouer dans leurs abris. Ensuite, on donnera l'assaut ou on attendra tranquillement qu'ils se rendent. 
 
             Mais ça peut prendre des jours ! 
 
             Je doute qu'ils aient prévu de quoi tenir un siège, et nous sommes beaucoup plus nombreux. J'ai d'ailleurs joint Mila pour lui confirmer qu'il est inutile de mobiliser 1000 policiers supplémentaires. On est bien assez nombreux sur place. 
 
             Et le juge, il est avec nous ? 
 
             Je ne sais pas. 
 
             Bon, plus tôt ce sera fini et mieux ce sera. Ça m'ennuie de devoir annoncer à Julien demain matin que les combats continuent. Mais d'un autre côté, je ne veux surtout pas que vous ayez des pertes inutiles en vous demandant d'emporter plus rapidement la décision. 
 
             Tu peux annoncer que la situation est totalement sous contrôle. On pourra laisser parler le Maire de Rivage qui confirmera que les derniers insurgés sont isolés dans les bâtiments de la gare et totalement à notre merci. À part la gare, toute la cité est pacifiée. 
 
             Vous avez tué beaucoup de monde ? Demanda Élisabeth inquiète. 
 
             Oui, il y aura plusieurs centaines de morts je pense. 
 
             Plusieurs centaines ! 
 
             Je compte aussi ceux de la gare qui sont condamnés. 
 
             On ne peut pas faire autrement ? 
 
             Toute la colonie va suivre ce qui se passe à Rivage. On doit se montrer d'une grande fermeté si on veut éviter une nouvelle affaire de ce genre. 
 
             Mais certains ont sûrement été entraînés contre leur volonté. On leur a demandé de choisir leur camp et ils n'ont pas vraiment eu le choix. 
 
             Je verrai. 
 
             Bon... fit Élisabeth qui ne se faisait pas trop d'illusions : la Commandant ferait ce qu'elle voudrait. 
 
    Les deux femmes prirent congé après avoir convenu de refaire le point vers 8h00. 
 
    Élisabeth était épuisée et elle décida de s'allonger sur le matelas qu'elle avait fait porter dans la salle des communications. Elle s'endormit en songeant qu'au moins, personne ne l'accuserait de profiter de sa position de Directrice pour s'octroyer un lit douillet dans son bureau. 
 
      
 
    4h30. Plus personne ne tirait à Rivage. Les rues étaient nettoyées et le groupe C était venu renforcer le dispositif autour de la gare.  
 
    Le Maire venait d'être interrogé sous sérum et il était maintenant clair qu'il n'était pas impliqué dans le mouvement contre la direction de la colonie. Les 12 policiers faits prisonniers quand le commissariat avait été investi venaient eux aussi d'être interrogés sous sérum. Trois d'entre eux seulement étaient impliqués. Après quelques heures de récupération, les neufs autres reprendraient leur travail, mais sans leur arme de service. 82 policiers, dont le commissaire, manquaient à l'appel. Ils étaient chez eux ou à la gare. Si quelques-uns avaient essayé de rejoindre le commissariat armés, ils avaient été tués.  
 
    L'hôpital avait été réquisitionné. On y soignait les blessés de la force d'intervention et on commençait à y incinérer les cadavres après avoir bien vérifié les identités. 
 
    Pour le moment, on déplorait 135 morts à Rivage et 14 seulement côté force d'intervention. Les opposants avaient vraiment été pris par surprise. Et ceux qui se trouvaient encerclés à la gare viendraient bientôt allonger la liste des pertes côté Rivage. 
 
    Comme l'avait demandé la Commandant, on n'avait fait aucun prisonnier parmi les individus portant une arme ou suspectés d'en porter une. C'était une mesure facile à appliquer dans le feu de l'action, mais après coup, quelques policiers avaient du mal à l'assumer parce que, bien évidemment, quelques personnes désarmées avaient été abattues par erreur. La Commandant considéra qu'il s'agissait d'accidents regrettables, mais que l'important à ses yeux était d'épargner la vie des policiers de Fondation. Elle n'avait tout simplement pas voulu qu'ils prennent des risques. C'était la guerre. 
 
    Afin d'éviter d'autres bévues, la Commandant avait récupéré des porte-voix dans le commissariat et deux camions sillonnaient la ville pour demander à tous les gens de rester enfermés chez eux jusqu'à nouvel ordre. La police de la colonie était sur place et ils ne risquaient rien sauf s'ils sortaient de chez eux. 
 
    Dans le périmètre de la gare, juste après leur arrivée, les tireurs d'élite avaient abattu une dizaine d'individus mais désormais, l'ennemi se terrait. Les drones de reconnaissance survolaient la zone en permanence.  
 
    Le train était immobilisé un peu après le poste d'aiguillage. Il n'avait pas continué jusqu'à la gare après les premiers échanges de tir.  
 
      
 
    Nil avait fait le tour du périmètre pour faire le point et donner des instructions à chaque section. Tous les policiers de la force d'intervention accusaient maintenant la fatigue, mais personne ne pouvait dormir. Il fallait pourtant essayer de reprendre des forces car la journée qui s'annonçait ne serait certainement pas de tout repos.  
 
    La commandant était passée voir Nil. Elle lui confirma de vive-voix que la situation était totalement sous contrôle et qu'on attendait que le jour se lève pour nettoyer la gare. On donnerait une chance aux individus qui y étaient retranchés de se rendre, après quoi on attaquerait. 
 
             Vous ferez quoi de ceux qui se rendront ? Demanda Nil. 
 
    La Commandant, visiblement fatiguée elle aussi, ne chercha pas à mentir : 
 
             On les interrogera sous sérum et tous ceux qui font partie du mouvement iront faire une ballade à la campagne. 
 
             Bon, fit le nettoyeur, alors, espérons qu'ils ne soupçonnent pas ce qui les attend. 
 
             Pour le, moment, le réseau téléphonique est coupé et il va le rester. Personne, à par nous, ne sait ce qui se passe en ville. En plus, Rivage est coupé de l'extérieur. Seule ma radio permet, via l'Esperanza 64, de joindre la salle des communications à la Mairie de Fondation. 
 
             OK. Ici, on est en force. Personne ne peut s'échapper de la gare. 
 
             Dis-toi bien que la plupart de ceux qui s'y trouvent voulaient très certainement nous faire la peau à la descente du train. Ils devaient se douter que nous ne serions pas qu'une dizaine et c'est pour cela qu'ils y sont aussi nombreux.  
 
             L'existence de la force d'intervention est pourtant un secret de polichinelle. 
 
             Oui, mais personne n'en connaît vraiment l'effectif. Ils devaient tabler sur 150 hommes environ et surtout, ils n'avaient pas pensé que nous agirions autrement qu'à Valor. 
 
    Nil ne répondit rien. Il se dit que s'il avait dû descendre à la gare avec son unité pour sécuriser les abords, il ne serait probablement plus de ce monde. La Commandant avait bien mené son affaire, il ne pouvait que lui en être reconnaissant. Ce n'était pas pour rien qu'Élisabeth lui faisait autant confiance. 
 
             Bon, s'ils viennent parlementer, tu n'acceptes que la reddition sans conditions. 
 
             OK. 
 
             Je vais continuer les interrogatoires avec mon équipe. Mangez vos rations de campagne, il faut que vous soyez en état de vous battre dès le lever du jour. 
 
             Pas de souci Commandant. 
 
             Je vais te faire amener les lance-roquettes et les lacrymogènes pour l'assaut. Espérons que tout se passera comme à l’entraînement. N'oublie pas, tout individu armé doit être abattu sans réfléchir. Ne prenez aucun risque. 
 
    Nil avait une question qui lui trottait dans la tête depuis un moment, il demanda : 
 
             Pourquoi attendre qu'il fasse jour Commandant. Là, avec nos lunettes à intensification de lumière, nos drones, notre supériorité numérique... 
 
    La Commandant le coupa : 
 
             J'ai deux raisons à cela. D 'abord, j'aime bien être prudente. Nos interrogatoires confirment que leurs meilleurs éléments sont à la gare. Il n'y a donc à priori personne qui pourrait nous surprendre par derrière, mais ce n'était pas acquis d'avance. Ensuite, ceux qui sont à la gare vont avoir eu toute la nuit pour réfléchir. Ils savent que toute la cité est pacifiée puisqu'ils ont dû entendre nos messages à la population par haut-parleurs. Ils ne peuvent donc compter sur aucune aide. Je pense qu'ils vont se rendre. Tous, ou une grosse partie. Ce sera donc plus facile pour toi, même à armes égales. 
 
             OK, c'était juste pour savoir. 
 
    La Commandant sourit, c'était assez rare : 
 
             Vous avez tous fait du bon travail Nil, le plus dur est fait. 
 
             Espérons-le, répondit le nettoyeur sans se mouiller. 
 
      
 
    Ran se leva vers 5h30, colorant les nuages à l'horizon d'un rouge écarlate teinté de liserés or. Jérémy qui, comme tout le monde, n'avait pas fermé l’œil de la nuit, ne profita guère du spectacle. Il jeta par contre un énième coup d’œil en direction de la gare. Il avait aperçu la Commandant pendant qu'elle discutait avec Nil. Elle lui avait semblé très détendue, beaucoup moins soucieuse en tous cas que lorsqu'ils étaient montés dans le train. C'était bon signe. 
 
    Un policier leur amena un thermos rempli de café chaud et sucré. Un délice.  
 
    Jérémy observait le bâtiment le plus proche. Ils ne l'avaient pas pris d'assaut parce qu'il n'était pas en vue de la gare. Il voyait souvent des visage se coller aux fenêtres. Des enfants probablement que les parents devaient rappeler à grands cris, ou des curieux tout simplement. Les gens devaient se demander ce qui se passait dans leur ville. Ils n'étaient pas au courant de la tentative d'assassinat contre la Directrice de la colonie et même s'ils avaient su, ils n'auraient probablement jamais imaginé que les instigateurs venaient de leur cité. 
 
      
 
    La Commandant était retournée au commissariat de Rivage où se déroulaient toujours les interrogatoires. Elle fit monter une vingtaine de prisonniers dans un camion. Non seulement ils n'avaient pas de casque, mais en plus ils étaient menottés dans le dos. Autant dire qu'ils n'avaient que peu de chance de survivre ne serait-ce qu'à l'allée jusqu'à leur destination. Cinq policiers prirent place à l'arrière pour les surveiller. Eux étaient équipés bien entendu. Le camion s'ébranla en direction de la forêt. On lâcherait les prisonniers encore en vie à une trentaine de kilomètres de la cité. Aucun ne reviendrait vivant. 
 
    La Commandant les regarda s'éloigner sans la moindre émotion. Ces individus étaient tous complices de la tentative de meurtre contre Élisabeth, ils ne méritaient aucune compassion. 
 
    Elle était venue faire le ménage et rien ne l'arrêterait. 
 
    Un autre camion vint se positionner à la place de celui qui était parti.  
 
      
 
    6h00. Une femme et un homme s'étaient avancés avec un drapeau blanc jusqu'à un des immeubles. Nil, escorté de deux policiers, marcha jusqu'à eux. 
 
    La femme avait de gros cernes sous les yeux et l'homme semblait épuisé.  
 
    Le nettoyeur les dévisagea d'un air tranquille. Il attendait qu'ils entament la conversation. 
 
    La femme l'observa, essayant probablement de déterminer à quel genre d'homme elle avait affaire. Elle ne put rien lire sur le visage du nettoyeur. Finalement, elle demanda : 
 
             Vous venez de Fondation ? 
 
             Oui, évidement, répondit-Nil un peu étonné de la question. 
 
             Vous êtes toute une armée... 
 
             Nous sommes beaucoup oui, confirma Nil, et nous contrôlons toute la cité. 
 
             Je ne sais pas trop ce qui se passe. On nous a dit qu'une bande armée allait nous attaquer. Nous avons pris les armes pour sauver notre cité du pillage.  
 
             Nous ne sommes pas des voleurs, s'indigna Nil, nous sommes ici parce que vous avez essayé d'assassiner la Directrice de la colonie. 
 
    La femme parut sincèrement surprise. 
 
             Mais ce n'est pas du tout cela ! S'écria-t-elle. 
 
    L'homme qui l'accompagnait lui posa la main sur l'épaule et dit : 
 
             Il te dit la vérité Emma. Tu vois bien que c'est une armée régulière. Ce ne sont pas des pillards. 
 
             Mais ce n'est pas ce que nous a dit le... 
 
             Oui, eh bien on a dû se faire avoir par le commissaire. 
 
             Où est le commissaire ? Demanda Nil. 
 
             Dans la gare. 
 
    Le nettoyeur hocha la tête.  
 
             Bon, dit-il, vous êtes venus faire quoi au juste ? 
 
             Je ne sais pas, fit la femme, on pensait que vous alliez nous abattre avant que nous arrivions jusqu'à vous. On pensait que vous étiez des pillards. On voulait savoir à qui nous avions affaire... 
 
             Nous sommes la force d'intervention de la Colonie. Nous venons arrêter ceux qui ont essayé de tuer la Directrice de la colonie. 
 
    Nil avait failli dire Élisabeth. 
 
             Vous n'allez pas nous tuer tous ? Demanda la femme. 
 
             Si vous n'avez rien à vous reprocher, si vous n'avez pas trempé dans ce complot, vous ne craigniez rien.  
 
             Nous n'avons rien à voir avec cette histoire de tentative d'assassinat. 
 
             OK, mais si vous continuez à vous battre, nous allons vous abattre.  
 
             Vous êtes si sûrs de vous... dit l'homme d'un ton las. 
 
             Nous sommes bien armés, bien entraînés, très motivés et 10 fois plus nombreux que vous. Si vous nous obligez à donner l'assaut, nous avons ordre de tuer tout le monde, mentit Nil 
 
             Vous ne nous laissez pas un peu de temps pour réfléchir ? 
 
             Non, j'ai des ordres. Ceux qui veulent se rendre ont encore 30 minutes pour quitter la gare. Après, drapeau blanc ou pas, nous abattrons tout le monde.  
 
             C'est vraiment dégueulasse, s'insurgea la femme sans hausser le ton. 
 
             Vous avez tenté d'assassiner notre Directrice et mis ainsi la stabilité de la colonie en péril. Nous sommes venus rétablir l'ordre. Encore une fois, ceux qui sont innocents n'ont rien à craindre. Ceux qui ont voulu semer la violence la récoltent. 
 
    La femme allait répondre, mais l'homme lui mit la main sur la bouche. 
 
             Laisse Emma, il fait son travail, c'est normal. On s'est fait manipuler. Il faut essayer de sauver le plus de monde possible c'est tout. 
 
             Mais... 
 
             Tu restes ici, je vais retourner là-bas seul et expliquer que l'on a 30 minutes pour se rendre après quoi on sera considérés comme hostiles et abattus. 
 
    La femme sembla hésiter. L'homme lui sourit : 
 
             Ne t'inquiète pas pour moi. Je vais la jouer diplomate. Inutile de préciser que nous nous sommes faits avoir. Je vais annoncer à tout le monde que c'est l'armée régulière de Fondation et que si nous nous rendons immédiatement ils ne nous abattront pas. 
 
             Fais attention. 
 
    L'homme sourit un peu tristement, puis il repartit vers la gare. Un instant, la femme voulut le suivre, mais Nil la reteint par le bras : 
 
             Faites ce qu'il vous dit. Si vous êtes innocente, vous serez épargnée c'est certain.  
 
             Et les autres ? 
 
             Je ne sais pas, mentit Nil. 
 
    La femme fut menottée et elle se laissa emmener. 
 
    Dès qu'elle fut hors de vue, Nil appela la Commandant pour lui expliquer la situation. 
 
             Très bien, fit cette dernière, on a eu la même chose au commissariat, 3 seulement des 12 policiers présents étaient impliqués. Les autres étaient tout comme cette femme persuadés qu'une bande armée allait les attaquer. 
 
             Mais, fit Nil, on tue des innocents alors... 
 
             On n'a pas le choix Nil, on ne peut faire le tri que lorsqu'ils sont désarmés. C'est à ceux qui les ont trompés qu'il faut reprocher de tuer des innocents. Nous, on fait notre travail. 
 
             Oui, fit Nil qui était d'accord sur le principe, mais bien ennuyé quand même. Il lui semblait entendre encore la femme nommée Emma. Ce n'était vraiment pas une guerre propre. 
 
    Dix minutes s'étaient à peine écoulées lorsqu'une longue file de femmes et d'hommes désarmés quittèrent la gare. À leur tête, l'homme qui était venu avec son drapeau blanc. 
 
    On compta 137 personnes. 
 
    Nil s'approcha de l'homme : 
 
             Il reste encore beaucoup de monde ? 
 
             Une quarantaine de personnes je pense, dit l'homme. Certains ont juste peur de se rendre. Ils pensent que vous allez les tuer. 
 
    Nil grimaça : 
 
             Ils ont fait le mauvais choix. Le Commissaire est resté là-bas. 
 
             Oui. 
 
             Pas de blessés intransportables ? 
 
             Non, les blessés sont avec nous. Les morts, on les a laissés sur place. 
 
             Beaucoup de morts ? 
 
             Je ne sais pas, une vingtaine au moins. 
 
      
 
    7h30. Nil avait fait disposer au centre ses 3 meilleures sections. Des hommes jeunes, intrépides, qui ne baissaient pas la tête quand les aiguilles sifflaient. À droite, deux sections de couverture, et même chose à gauche. 
 
    Ce n'était pas la première fois qu'ils simulaient ce genre d'attaque, mais c'était la première fois que ceux qui étaient en face tiraient à balles réelles. 
 
    Nil s'était placé au centre. Il donna l'ordre de se mettre à courir et les 7 sections s'élancèrent comme un seul homme. 
 
    Ils étaient à peine à 200 m du bâtiment principal de la gare quand les premières détonations retentirent. Nil demanda à tout le monde de se coucher. Derrière eux, les tireurs d'élite tiraient du dernier étage des immeubles. 
 
    Nil prit le temps d'observer. L'ennemi semblait tirer un peu au hasard. C'était assez logique, les bâtiments de la gare ayant peu de fenêtres, les défenseurs étaient des cibles faciles dès qu'ils voulaient vraiment prendre le temps de viser. Au bout de quelques minutes, Nil, considérant que les tireurs d'élite avaient suffisamment travaillé, ordonna à ses hommes un tir de couverture. Des centaines d'aiguilles labourèrent immédiatement les ouvertures et les angles du bâtiment en face d'eux. Le binôme chargé du lance-roquettes put tirer tranquillement. L'explosion de la roquette contre le mur projeta des débris de béton un peu partout, blessant légèrement un policier à la tête. Nil s'en voulut un peu de ne pas avoir fait tirer de plus loin. Quand la poussière retomba, il aperçut un énorme trou dans le mur du bâtiment. On lança immédiatement des lacrymogènes dans les trous, puis les 3 sections du centre se mirent à ramper vers l'objectif tandis que les sections latérales continuaient à tirer pour couvrir la progression. Nil entendait les aiguilles siffler au-dessus de sa tête. 
 
    Alors qu'ils étaient à vingt mètres de l'ouverture, quelqu'un leur lança une grenade avant d'être pris d'une violente quinte de toux. Les policiers attendirent, couchés, la langue collée à leur palais comme ils avaient appris à le faire, avant l'explosion. Personne ne fut blessé. A leur tour, ils lancèrent trois grenades et deux lacrymogènes supplémentaires dans l'ouverture. Nouvelle projection de débris. On entendit quelqu'un crier à l'intérieur. 
 
    Nil s'accroupit pour mettre rapidement son masque à gaz. Il fut imité par tous les hommes. Il attendit une trentaine de secondes, puis il donna l'ordre de pénétrer dans le bâtiment. Il n'avait pas spécialement envie d'entrer le premier, mais de toutes façons, il n'en eut pas l'occasion car les policiers les plus jeunes couraient trop vite pour lui. Lorsqu'il pénétra à son tour par l'ouverture, il aperçut ses hommes qui avançaient au milieu des décombres. Ils étaient dans le hall principal de la gare. Les parties en bois vernis brûlaient, dégageant des fumées toxiques. Avec les masques, ils n'étaient pas trop gênés. Derrière un comptoir, il aperçut un homme mort. Peut-être celui qui avait lancé la grenade. D'autres cadavres gisaient un peu plus loin, au pied d'un escalier. Une porte s'ouvrit sur leur gauche et des silhouettes apparurent, mais les défenseurs, gênés par la fumée et les gaz lacrymogènes n'eurent pas le temps de se mettre en position de tir. Au moins une dizaine de policiers firent feu simultanément vers eux et ils étaient sûrement morts avant même de toucher le sol. Un policier se précipita et il lança une grenade dans la pièce d'où venaient les hommes. Tout de suite après l'explosion, 3 autres policiers se précipitèrent. Nil les entendit tirer, puis ils ressortirent, lui faisant signe que tout allait bien. D'une lucarne en hauteur, quelqu'un leur tira dessus. Les policiers les plus proches répliquèrent. Nil demanda à une des sections de filer vers les quais. Il les suivit mais dû s'abriter rapidement derrière un pilier en béton. Embusqués derrière des empilements de caisses, des hommes leur tiraient dessus. Nil demanda aux sections qui étaient encore dehors de contourner le bâtiment pour les prendre à revers. Le stratagème fonctionna. Les tireurs furent éliminés et Nil put diriger l'essentiel des effectifs vers le bâtiment suivant qui abritait sûrement les ateliers. 
 
    Ils traversa les voies et se posta en face. Des cadavres gisaient le long des voies. Comme s'ils s’agissaient de grands singes, Nil leur tira dessus, imité par les hommes autour de lui. Il reporta ensuite son attention sur le bâtiment qui leur faisait face. Les hommes étaient maintenant un peu éparpillés et on entendait encore des échanges de tir dans le bâtiment principal. Le binôme équipé de lance-roquettes apparut. Nil leur fit signe de venir jusqu'à lui. Les deux hommes se précipitèrent. Le nettoyeur voulait leur demander de détruire la porte du bâtiment en face quand celle ci s'ouvrit et une femme et deux hommes en sortirent les mains bien en évidence au-dessus de la tête. Nil hésita, il se souvint des paroles de la Commandant : ne pas prendre de risques, mais ces trois-là n'étaient visiblement pas armés. Il leur cria de se coucher au sol et de ne pas bouger. Ils obtempérèrent immédiatement. Nil était un peu étonné que personne n'ait tiré. En attendant, il n'avait vraiment pas prévu de faire des prisonniers. Il donna l'ordre de tirer une roquette dans l’entrebâillement de la porte. Ils virent la roquette ricocher sur la porte avant d'aller exploser à l'intérieur. Il fallait donner l'assaut. Nil laissa les 3 binômes les plus proches aller se plaquer contre le mur de part et d'autre de la porte qui faisait maintenant un angle bizarre avec l'encadrement. De l'eau s'écoulait au-dessus d'elle, sans doute une conduite crevée. Nil songea bizarrement que la gare allait devoir être entièrement restaurée, si ce n'est reconstruite. Les hommes les plus proches de la porte lancèrent des grenades. Les explosions firent sursauter les 3 prisonniers couchés sur le sol. Nil passa à côté d'eux tandis qu'un binôme qui venait d'arriver les prenait en charge. Les policiers arrivaient de partout maintenant. Les six hommes avaient disparu dans le bâtiment et on entendit des rafales. Nil pénétra à son tour dans ce qui était bien un atelier. Un désordre indescriptible régnait, sans doute du fait des explosions, mais il reconnut néanmoins un de ces petits engins utilisés pour inspecter les voies ferrées et contre un mur des machines-outils. Deux établis étaient renversés et les policiers s'abritaient derrière. Nil se baissa et il les rejoignit à quatre pattes. 
 
             De l'opposition ? Demanda-t-il 
 
             Oui, au fond, dans la fosse en-dessous de l'élévateur, ils sont au moins trois et on n'a plus de grenades. Ils ont eu Jérôme. 
 
    Nil vit le policier qui gisait dans une mare de sang. Il appela des renforts. Deux binômes se présentèrent avec des grenades. Deux furent lancées en direction des ennemis. Un homme essaya de s'échapper de la fosse, mais il fut criblé d'aiguilles. Les grenades explosèrent simultanément. Une dans la fosse, l'autre juste devant. Nil ferma un court instant les yeux. Il commençait à être hébété à force d'encaisser l'onde de choc des explosions. Il lui semblait que ses tympans sifflaient et il avait du mal à garder toute sa lucidité, comme s'il avait trop bu. 
 
    Deux binômes qui venaient d'arriver enjambèrent les établis et allèrent vérifier que les défenseurs étaient bien morts. Nil ressortit du bâtiment. Il reçut un appel de l'opérateur du drone : 
 
             Nil, tu as un talus derrière le bâtiment dont tu viens de sortir et il y a une dizaine d'ennemis qui y sont retranchés. Ils vont vous cueillir si vous contournez. 
 
             Les tireurs d'élite ? 
 
             Ils ne les voient pas, il y a une voie de garage derrière eux avec des wagons dessus qui cachent la vue. 
 
             OK 
 
    Nil courut vers un groupe de policiers qui s'apprêtaient à contourner le bâtiment, il mit le commutateur de sa radio sur général et lança : 
 
             À tous, restez en position. Cessez toute progression. Il reste encore quelques ennemis. Ils sont localisés et je veux qu'on les neutralise sans pertes. 
 
    L'opérateur du drone avait entendu et il lança : 
 
             Ne t'inquiète pas Nil, je surveille les méchants. Ils ne bougent pas. 
 
             Tu ne vois personne d'autre ? 
 
             Non, beaucoup de cadavres, mais rien qui bouge. 
 
             Il y a combien entre le bâtiment et eux ? 
 
             Je dirais une quinzaine de mètres, peut-être vingt. 
 
    Nil retourna dans l'atelier. Deux minutes plus tard, il en ressortait avec une lourde échelle en bois. Une dizaine d'hommes se rassemblèrent autour de lui et deux d'entre eux l'aidèrent à la dresser contre le mur du bâtiment. Ils étaient gênés par la fumée qui sortaient du bâtiment principal maintenant en feu. 
 
    Nil leur expliqua le plan. Ils montaient à dix sur le toit pour s'aligner en mettant deux mètres entre eux. Puis ils escaladaient jusqu'au faîte du toit sans se faire repérer. Surtout, ne pas essayer de regarder de l'autre côté avant son signal. Ils se coucheraient alors tous en même temps et ouvriraient le feu sur les ennemis en-dessous d'eux.  
 
    L'un après l'autre, l'arme en bandoulière, les policiers montèrent sur le toit. Nil passa en sixième. Il était épuisé et avait mal à la tête, mais il voulait en finir. Arrivé en haut de l'échelle, il comprit tout de suite que rien n'était gagné. Le toit était assez pentu et glissant, de la mousse recouvrant les ardoises par endroits. Il évita de regarder derrière lui. Dès que les hommes furent alignés, il fit signe de commencer à escalader. Tout le monde avait compris qu'il ne fallait pas faire de bruit. Plusieurs hommes glissèrent, mais ils se rattrapèrent. Arrivé au faîte du toit, tout le monde attendit. Nil se demanda s'ils avaient tous autant mal que lui aux jambes. C'était le moment délicat. Il fallait récupérer son fusil, enlever la sécurité et donner le signal pour bondir, s'accrocher au faîte du toit, et tirer en espérant que les autres en-dessous ne les avaient pas entendu monter. 
 
    Nil leva la main. Tout le monde était tourné vers lui, puis il la rabattit. Il poussa sur ses jambes et agrippa le faîtage de sa main libre, basculant avec l'autre son fusil par dessus. S'aidant des coudes, il se trouva vite en bonne position pour tirer. C'est seulement alors qu'il aperçut en contrebas les hommes qui attendaient, couchés au sol, que les policiers de Fondation débouchent de part et d'autre du bâtiment. Un des hommes, probablement doué d'un sixième sens, leva la tête et cria quelque chose. Mais il était trop tard. Les policiers du toit ouvraient le feu. Nil tira avec rage, en se disant que c'était la fin de cette bataille pour Rivage, pour le colonie, pour Élisabeth. Il ne s'arrêta de tirer qu'une fois son chargeur vide. En bas, tout le monde était mort depuis longtemps. Des policiers qui avaient fait le tour du bâtiment vinrent vérifier que tout était bien terminé.  
 
    Nil, indifférent au fait qu'il devait former une superbe cible, se mit à cheval sur le faîtage. Il rechargea machinalement son arme et la mit en bandoulière. Il jeta un coup d’œil vers le bas, vers les derniers défenseurs qu'ils avaient exterminés. C'était un peu dérangeant de penser que quelques instants plus tôt, ces hommes parlaient, plaisantaient, étaient en vie. Nil se demanda s'il n'était devenu trop vieux pour faire ce genre de travail. Avant, il ne se posait pas toutes ces questions. Ceci dit, c'était quelque part la première fois qu'il devait vraiment se battre contre un groupe d'opposants humains. Il ressentait quelque chose en lui qui s'apparentait à de l’écœurement, mais aussi une certaine colère contre ceux qui étaient à l'origine de ce conflit. S'ils n'étaient pas intervenus très tôt, il aurait peut-être fallu se battre contre dix fois plus d'êtres humains convaincus d'avoir raison. Ce travail était sale, il n'avait rien à voir avec la raison de leur présence sur Terra. Élisabeth n'approuverait sûrement pas. Mais ces gens qui avaient participé au complot devaient être stoppés. Ils ne se rendaient décidément pas compte de la chance qu'ils avaient de ne plus être dans les soutes de l'Esperanza 64 où 14 millions d'individus risquaient fort, quant à eux, de rester à tout jamais.  
 
    L'opérateur du drone sortit Nil de ses pensées en lui annonçant à la radio qu'il ne voyait plus aucun ennemi.  
 
    C'était donc bien terminé... 
 
    Quelques minutes plus tard, Nil, toujours en haut du toit, vit que deux véhicules de l'hôpital approchaient. Sans doute pour soigner les inévitables blessés. D'autres véhicules apparurent, leur mission plus morbide puisqu'ils venaient quant à eux récupérer les morts pour identification. 
 
    Nil se dit que la Commandant allait maintenant pouvoir lancer la chasse aux sorcières. Il savait qu'elle ne repartirait pas avant d'avoir nettoyé Rivage de tous ceux qui avaient trempé, de près ou de loin, dans la tentative d'assassinat d’Élisabeth. 
 
      
 
    Pendant le reste de la matinée, tandis que Nil et son groupe se reposaient, les policiers de Rivage qui étaient chez eux lors des événements furent amenés au commissariat pour y subir un interrogatoire sous sérum. C'est ainsi qu'on put rapidement affirmer que 89 policiers étaient totalement hors de cause et prêts à reprendre le travail. La Commandant, qui ne perdait pas son temps, mit en place un homme de Fondation pour assurer la charge de commissaire et elle le chargea de recruter parmi la population de Rivage des policiers afin de remplacer ceux qui avaient été tués. 
 
    Tout allait très vite. La ville était vide, et seuls les policiers de fondation circulaient. 
 
    Vers 17h00, tous les individus qui avaient financé la tentative d'assassinat étaient soit enfermés dans les cellules du commissariat, soit partis pour une promenade à la campagne, soit morts dans les combats. C'était notamment le cas de l'ancien commissaire dont on avait retrouvé le corps à demi-calciné dans le bâtiment principal de la gare. 
 
    Vers 18h00, la vie put reprendre à Rivage. Les gens sortaient de chez eux pour aller aux nouvelles, pour s'assurer que leurs proches n'avaient pas souffert. Ils regardaient d'un ait inquiet les policiers de Fondation éparpillés dans la ville. Il faut dire qu 'avec leur tenue de combat souvent sale, parfois déchirée, leur visage mal rasé, leurs yeux encore égarés dans les combats qu'ils venaient de livrer, ces derniers avaient de quoi faire peur.  
 
    Vers 19h30, l'Horizon local sortit une édition spéciale en lien avec les événements. On y expliquait la raison de l'intervention des forces armées de la colonie et comment bon nombre de citoyens avaient été dupés. On leur avait fait croire qu'une bande armée s’apprêtait à saccager leur ville pour les inciter à prendre les armes. Évidemment, tous les habitants de rivage se jetèrent sur le journal. Tant de rumeurs couraient, il était temps d'avoir la version officielle. Dans l'article, il était spécifié que seuls 50 policiers de Fondation resteraient encore quelques jours en attendant que des policiers soient recrutés parmi la population de Rivage pour les remplacer. Par contre, le nouveau commissaire resterait en place. Une de ses premières missions était de déterminer comment les insurgés avaient pu disposer de grenades et de fusils non numérotés. Un atelier existait sûrement à Rivage, ou ailleurs. 
 
    Vers 20h00, la moitié des effectifs de la force d'intervention quitta la ville en direction du train qui avait réussi, malgré les dégâts causés à la gare, à récupérer ses wagons, à passer sur l'autre voie et à se positionner à l'entrée de la forêt. La Commandant ne voulait pas que ses policiers restent sur place. Ils étaient venus faire leur travail, maintenant, c'était aux policiers de Rivage de prendre le relais. Nil reconnaissait bien là la volonté d'Élisabeth de garder chaque cité indépendante. Il était hors de question d'occuper Rivage. 
 
    Le réseau téléphonique n'était toujours pas remis en fonction. Il était en parfait état, mais la Commandant voulait attendre que chacun ait lu la version officielle des événements afin de ne pas laisser les lignes se saturer avec des rumeurs infondées. D'autre part, l'isolement de Rivage vis à vis des autres cités était une bonne chose.  
 
    Alors qu'il se préparait lui aussi à quitter la ville avec son groupe, Nil vit arriver la femme dénommée Emma. Elle était accompagnée de l'homme avec lequel elle était venue parlementer quelques heures auparavant. Elle semblait fatiguée, mais tellement plus détendue. 
 
    Elle sourit légèrement avant de s'adresser au nettoyeur : 
 
             Alors, vous nous quittez déjà ? 
 
    Nil sourit à son tour : 
 
             On a tous envie de retrouver nos proches. On n'est pas d'ici. 
 
             Vous êtes de Fondation, dit la femme d'un ton légèrement provocateur. 
 
             Oh, de Fondation ou d'ailleurs, ça ne changerait rien. 
 
             Je venais vous remercier de nous avoir permis de nous en sortir. 
 
    Nil haussa les épaules : 
 
             J'avais des ordres dans ce sens. On n'est pas des sauvages. On fait juste notre travail, défendre la colonie, la maintenir unie et fidèle aux concepts qui nous vaudront peut-être un jour de connaître les autres civilisations du cosmos. 
 
             On n'avait rien contre vous, vous savez ? 
 
             Vous avez été trompés par des gens cupides ou avides de pouvoir. C'est très classique. L'interrogatoire n'a pas été trop difficile ? 
 
    La femme éclata de rire : 
 
             Je ne sais pas, je ne me rappelle rien. J'ai eu l'impression de m'endormir. Simplement, au réveil, j'étais encore plus fatiguée qu'en me couchant mais un policier m'a dit que je pouvais rentrer chez moi. 
 
             Le sérum, ce n'est pas rien, certains ne se réveillent pas. 
 
             Oui, je sais, mais je ne me suis pas trop posée de questions, j'étais tellement épuisée moralement et physiquement. 
 
             Vous allez bien dormir cette nuit. 
 
             Probablement 
 
    Nil vit que la femme aurait voulu lui poser d'autres questions, mais il reçut un appel radio lui donnant l'ordre de faire mouvement avec son groupe vers la forêt. 
 
             Je dois y aller, dit-il, vous allez retrouver votre cité. 
 
             Oui... C'est bien. 
 
    Nil fit un signe aux chefs de sections qui étaient aussi impatients que lui de quitter Rivage. 
 
             Vous croyez qu'il nous serait possible d'assister à une de ces réunions d'échange avec la Directrice de la colonie ? 
 
    Le nettoyeur sourit : 
 
             Ce n'est pas pour essayer de l'assassiner ? 
 
             Oh non ! dit la femme d'un ton offusqué, au contraire, on voudrait s'excuser au nom de notre cité. 
 
             Donnez-moi vos coordonnées et je vous obtiendrai une place pour la prochaine réunion. 
 
             Oh.... ce serait sympa vraiment. Vous êtes sûr de pouvoir faire ça ? 
 
    Nil sourit intérieurement. Oui, il en était sûr, et il obtiendrait même sans doute d’Élisabeth qu'elle accorde un entretien privé à ces deux-là. 
 
             Ne vous inquiétez pas, donnez-moi ces coordonnées et vous recevrez une invitation. 
 
      
 
    Vers 21h00 Nil et son groupe prirent position à l'entrée de la forêt pour dîner. Les hommes semblaient heureux. C'était terminé. Normalement, on ne pouvait pas enlever les casques à cause des insectes tueurs mais, si près d'une grande ville, le risque était vraiment négligeable et tout le monde se permit cette entorse au règlement, même Nil. 
 
    Une demi-heure plus tard, alors que Ran était très bas sur l'horizon, de l'autre côté de Rivage, la Commandant arriva avec le dernier groupe. Elle passa près de Nil sans même le remarquer, mais il put voir que son visage exprimait un mélange de grande fatigue et d'inquiétude. Nil comprenait qu'elle soit épuisée, mais il ne voyait pas le motif de cette inquiétude. Ils avaient gagné. 
 
      
 
    Vers 22h30, après avoir fait l'appel, ils montèrent tous dans le train qui s'ébranla. Comme à l'aller, les voies étaient dégagées devant eux et ils arriveraient très tôt le lendemain. Assez tôt, songea Nil, pour prendre son petit déjeuner avec Élisabeth. 
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 25 
 
      
 
    Nil ne réussit à dormir que trois heures environ, et de façon très fractionnée. Le train s'arrêtait régulièrement dans des gares pour attendre d'être redirigé sur d'autres voies. Les arrêts ne duraient jamais longtemps, mais le bruit des wagons qui s'immobilisaient, les cris des agents sur le quai, le réveillaient systématiquement. Sans parler des hommes qui se levaient pour prendre leur tour de garde ou pour aller aux toilettes. 
 
    Il n'avait qu'une idée : prendre une douche, un petit déjeuner avec Élisabeth, et aller dormir dans son lit. La Commandant avait confirmé qu'ils étaient tous de repos toute la journée. « quartier libre » comme on disait à bord de l'Esperanza 64 à l'époque du grand voyage. 
 
      
 
    Il faisait jour lorsque le train s'immobilisa en gare de Fondation. 
 
    Personne ne les attendait. Les quais étaient désespérément vides. Sans doute la volonté de la Commandant d'éviter que l'on puisse évaluer la capacité de sa force d'intervention. 
 
    Les hommes descendirent donc en silence pour rendre leur équipement et leurs armes. Seule une partie d'entre eux était en effet autorisée à conserver son arme de service, comme Nil par exemple. 
 
    Ils se dispersèrent ensuite, chacun regagnant son quartier d'habitation.  
 
    Nil vit que la Commandant prenait la direction de la Mairie avec son escorte. Il comprit qu'il risquait fort de ne pas déjeuner avec Élisabeth. Décidément, leur retour était tout sauf triomphal. 
 
      
 
    C'est à peine si Élisabeth reconnut la Commandant lorsque cette dernière entra dans son bureau. Elle avait des cernes sous les yeux, les cheveux en bataille et semblait vraiment épuisée.  
 
             Ça va Commandant ? 
 
             Ouf, fit la Commandant en se laissant lourdement tomber dans le fauteuil sur le côté du bureau, je suis crevée, comme quelqu'un qui vient de passer deux nuits blanches d'affilée. Ce genre d'expédition n'est plus de mon âge ! 
 
             Vous allez pouvoir vous reposer maintenant, mais pas avant de m'avoir dit ce que vous ne vouliez pas me dire au téléphone. 
 
             Ah... fit la Commandant d'une voix lasse, oui, bien sûr. 
 
    Elle se gratta le cuir chevelu sans se soucier du qu'en dira-t-on et expliqua : 
 
             Tu sais déjà tout ce qui s'est passé. Nous avons trouvé les méchants et nous les avons... éliminés définitivement. 
 
             Oui, votre méthode quoi, fit Élisabeth d'une voix ironique. 
 
             Bah, ces hommes-là n'hésitent pas à tuer. Ils auraient recommencé. Ce qui est important aussi, c'est que nous avons fait une démonstration de force qui donnera à réfléchir à d'éventuels autres candidats à remettre en question ta conception de la nouvelle civilisation humaine sur Terra. 
 
             Vous avez écrasé les insurgés. 
 
             Oui, nous les avons éliminés à moindre coût puisque nous n'avons eu que 16 morts. 
 
             Oui... 
 
             Maintenant Élisabeth, c'est à toi d'informer la population de la colonie de tout ce qui s'est passé. Moi, je suis trop épuisée pour participer à la préparation de ton discours. 
 
             Ne vous inquiétez pas, tout est déjà prêt. J'ai convoqué Julien pour 8h00, il attend pour sortir sont journal. Il a déjà reçu de Rivage des photos et des témoignages. On y voit nos hommes en action. 
 
             Oh ? C'est filmé depuis les habitations je suppose. 
 
             Oui, c'est ce qu'il m'a dit. Il a travaillé toute la nuit et n'attend plus que ma version. 
 
             J'aurais peut-être dû attendre encore avant de relancer le réseau téléphonique sur place... 
 
             Non, vous avez bien fait, il faut être transparent. Et puis, les photos donneront plus de réalité à tout cela. Ce n'est pas ce qui me préoccupe. Que vouliez-vous me dire ? 
 
             Ah oui... pardon, fit la Commandant, je t'explique tout de suite. Les instigateurs de ta tentative d'assassinat, je ne leur ai même pas donné une chance de s'en sortir. Mes hommes les ont amenés, comme pour les relâcher, à 30 kilomètres de Rivage, mais pour plus de sécurité ils les ont abattus. 
 
    Élisabeth respira profondément. Elle détestait ce genre de détail. La Commandant continua : 
 
             Mais bien sûr, je les ai longuement interrogés sous sérum avant. 
 
             Bien sûr... 
 
             En fait, les vrais instigateurs de ton assassinat ne sont pas ces gens-là. 
 
             Hein ! Mais qui alors ? 
 
             Nos amis les super-humains. 
 
             Quoi ? Fit Élisabeth qui n'en revenait pas. 
 
             Ils ont été contactés par des super-humains qui les ont assurés de leur soutien. 
 
             Leur soutien ? 
 
             Oui, les armes non numérotées ont été fournies par eux. J'ai chargé le nouveau commissaire de Rivage d’enquêter sur un éventuel atelier clandestin de fabrication d'armes pour brouiller les pistes, mais il n'y a pas de doutes, les responsables des insurgés ont tous affirmé, sous sérum, qu'elles ont été fournies par les super-humains.  
 
             Je ne comprends pas, le commissaire laissé sur place sait cela ? 
 
             Non, bien sûr que non. Je ne veux pas qu'une telle information s'ébruite. Ce serait la panique, mais tout le monde s'est demandé d'où venaient les grenades des insurgés. Normalement, seule la force d'intervention en possède, les policiers des cités n'en sont pas dotés. Il fallait donc ouvrir une enquête officielle même si elle n'a aucune chance d'aboutir pour brouiller les pistes. 
 
             Cochonneries de super-humains ! C'est toujours pareil, ils veulent s'en prendre à nous mais sans qu'on puisse les accuser. La question est pourquoi ? 
 
             Sans doute parce-que nous sommes sur leur planète, dit la Commandant. 
 
             Oui, il ne faut peut-être pas chercher plus loin. 
 
             Les super-humains doivent s'imaginer que si tu disparais, ce sera l'anarchie la plus totale. 
 
             Une guerre entre les cités ruinerait tous les efforts entrepris. Ce serait la fin de la colonie. Après 10 ans, il ne resterait plus que des ruines contrôlées par des bandes armées, après 20 ans, la faune de Terra aurait raison des derniers survivants. 
 
             Le cauchemar quoi... 
 
             Mais pourquoi les super-humains n'utilisent-ils pas une de leurs super-armes pour me tuer. 
 
             Pour ne pas apparaître au grand jour alors que ceux du serpentin de verre doivent tout enregistrer. 
 
             Si nous divulguons l'information, ça évitera peut-être que d'autres individus se laissent entraîner. 
 
             Penses-tu, au contraire, certains partiraient alors à la recherche de ce soutien. 
 
             Oui... C'est très possible. 
 
             Ah, si seulement ceux des vaisseaux étoiles nous débarrassaient des super-humains. 
 
             Oui, sauf que maintenant, ils leur sont redevables. C'est donc à nous de régler le problème. 
 
             Tu comprends Élisabeth pourquoi tu dois toujours avoir des gardes du corps ? 
 
             Oui... Évidemment... 
 
             On doit assurer ta sécurité. 
 
             Mon idée de vous nommer Sous-Directrice et d'annoncer que vous prendriez ma succession en cas de disparition ne les dissuade donc pas de s'en prendre à moi. 
 
             Bah, ils ont sûrement prévu de me tuer ensuite, dit la commandant. 
 
             C'est quand même fou cette bêtise humaine. On pourrait peut-être essayer de diaboliser les super-humains. Comme cela, personne ne leur fera plus confiance. 
 
             Si, ceux auxquels ils promettront le pouvoir. Les gens ambitieux pactisent volontiers avec le diable. Ils espèrent toujours s'en sortir après. 
 
             Bon... je ne sais plus trop quoi faire, dit Élisabeth d'un ton découragé. 
 
             Personne ne doit savoir. Ce qui m'ennuie par contre, c'est que mon service de renseignements à Rivage n'a pas été efficace. 
 
             Le groupe des comploteurs était trop restreint.  
 
             Oui, et il est vrai que quand nous sommes arrivés sur place, nous étions quand même bien contents d'avoir un agent pour nous informer de ce qui nous attendait et nous fournir des plans de la cité. 
 
    Ils n'ont recruté des forces qu'après avoir appris, d'une façon ou d'une autre, l'arrestation de leur homme de main à Fondation, et en utilisant un subterfuge. Ils ont en effet prétendu qu'une bande armée se préparait à attaquer Rivage.  
 
             Cela semble prouver que les gens n'auraient pas été prêts à se battre contre les forces armées de Fondation. 
 
             Oui, c'est en tous cas ce que la plupart ont déclaré sous sérum. 
 
             C'est rassurant. 
 
    Les deux femmes parlèrent encore un peu de choses et d'autres, mais la Commandant était trop épuisée. Et de son côté, Élisabeth avait quelque chose d'important à faire. 
 
      
 
    Nil s'était douché et il venait de s'asseoir à une table du réfectoire. Vue l'heure matinale, il était tout seul dans l'immense salle. La porte s'ouvrit et il leva les yeux. Élisabeth venait d'apparaître. Elle vint s'asseoir en face de lui. 
 
             Alors espèce de malotru, dit-elle, on découche deux nuits d'affilée et on ne fait même pas un petit bonjour à sa femme en rentrant ? 
 
             Oh, fit Nil, je pensais que tu m'avais oublié. 
 
             Tu parles.. et je vois que tu n'es même pas blessé. 
 
             Non, pas cette fois. 
 
             Ce n'est pas du jeu. 
 
    Élisabeth était tellement heureuse de retrouver son compagnon ! C'était dans ces moments de séparation qu'elle se rendait encore plus compte à quel point il comptait pour elle. Elle songea à nouveau que ses opposants étaient bien bêtes, ou aveugles. Pour l'éliminer, il suffisait en effet de lui prendre ce à quoi elle tenait le plus au monde : Nil. Sans lui, elle n'aurait plus goût à rien. 
 
    Ils parlèrent un moment de la mission, mais Nil, comme d'habitude, ne donna pas trop de détails. C'était le travail. Il expliqua simplement qu'il se sentait maintenant trop vieux, ou trop las pour ce métier.  
 
    Ils déjeunaient tranquillement lorsque le nettoyeur récupéra soudain un papier dans la poche de sa combinaison. 
 
             Tiens, avant que j'oublie, ce sont les coordonnées d'un couple de Rivage qui a été embrigadé dans les forces ennemies. Il voudrait assister à ta prochaine réunion d'échange avec les colons. 
 
             Oh... Tu n'as pas peur que ces gens veuillent m'assassiner ? 
 
             Bof, je pense qu'ils veulent surtout s'excuser. Et puis, je les tiendrai à l’œil. Je ne pense pas qu'il faille s'inquiéter, ils ont été innocentés après un interrogatoire sous sérum. 
 
             Ah bon, alors, je vais leur faire réserver une place au premier rang. 
 
             Peut-être pas quand même, dit Nil d'une voix soudain inquiète. 
 
    Élisabeth sourit, puis redevenant sérieuse, elle demanda : 
 
             C'était donc dur là-bas ? 
 
             Non, dit Nil, il n'y avait que peu d'opposition.Mais ça ne sera pas toujours ainsi. 
 
             Comment ça pas toujours ? Parce que tu crois qu'il y aura d'autres Rivages ? 
 
             Je ne sais pas... 
 
             Si, je vois bien que tu le penses, dit Élisabeth, mais je ne laisserai peut-être pas la Commandant envoyer la force d'intervention la prochaine fois. On se contentera d'un blocus économique. 
 
             Il faudra bien le faire respecter ton blocus. 
 
             Oui... 
 
             Et puis, tu sais bien Élisabeth qu'un tel blocus fera surtout souffrir des innocents. 
 
             Oui. 
 
             La méthode de la Commandant a le mérite de s'en prendre directement à la racine du mal. Elle épargne autant que faire se peut les gens innocents. 
 
             On verra alors. De toutes façons, après cette intervention à Rivage, qui osera défier à nouveau la direction de la colonie ? 
 
             Oui, fit le nettoyeur, on est peut-être tranquilles pour quelques années. 
 
             Tu en as vraiment marre de ce boulot hein ? 
 
    Nil sourit : 
 
             Oui, mais bon, il faut bien que quelqu'un le fasse. 
 
    Élisabeth n'insista pas. Elle savait de toutes façons que le nettoyeur ne lui en dirait pas plus. Tout ce qui comptait c'était qu'il soit revenu indemne. 
 
    Ce fut un de ces petits déjeuners merveilleux que tous deux s'employèrent à faire durer autant qu'ils le purent. 
 
      
 
    La réunion du Comité Directeur Restreint fut évidemment consacrée à la mission de la force d'intervention à Rivage. La Commandant était loin d'avoir retrouvé sa forme habituelle après seulement 6 heures de sommeil et son visage portait toujours les stigmates de la fatigue, mais elle avait quand même en partie récupéré. Elle expliqua tout en détail et même, après un rapide échange de regard avec Élisabeth, le fait que les super-humains étaient derrière le complot. Cette dernière information, considérée comme sensible, ne serait pas divulguée lors du Comité Directeur de samedi avec les Maires des autres cités. 
 
    Félicité, qui n'aimait décidément pas les super-humains, proposa : 
 
             Pourquoi ne pas brûler quelques-uns de leurs champs ? 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Des représailles ? Ce n'est pas ton genre de proposer un truc pareil. 
 
             Non, mais ça commence à bien faire quand même ! Ils se croient tout permis ces cons-là ! 
 
             On en a tué au moins deux déjà. C'est peut-être suffisant non ? 
 
             Combien de gens sont morts à Rivage ? Demanda Roby. 
 
             Beaucoup, se contenta de répondre la Commandant. 
 
             300, 400 personnes ? Insista Roby 
 
             Oui, c'est à peu près ça. 
 
             C'est beaucoup. Félicité a raison, on devrait réagir. 
 
    Élisabeth soupira : 
 
             Si nous nous attaquons ouvertement aux super-humains, ils auront un bon motif pour se défendre et engager des moyens bien plus importants que ceux qu'ils nous opposent actuellement. 
 
             On va donc les laisser continuer ? Protesta Félicité. 
 
             Disons que l'on va continuer à contrer leurs manigances sans chercher l'escalade. On se contente de se défendre, il n'est pas question d'attaquer. 
 
             Je suis totalement d'accord avec toi, dit Madeleine. On n'a pas besoin d'une guerre inutile. Il ne faut pas faire regretter au peuple des étoiles son engagement pour nous sauver des nomades. 
 
             Oui, dit Élisabeth, continuons à montrer notre meilleur visage.  
 
    Ils échangèrent encore quelques instants sur le sujet, mais tout le monde accepta finalement l'idée de rester vigilant, mais de bien se garder de toutes représailles. On passa aux autres sujets. 
 
    Roby prit la parole : 
 
             J'ai une mauvaise nouvelle. La dernière navette qui est immobilisée au sol depuis des lustres ne pourra pas redécoller. On a tout essayé, mais la structure est fatiguée. On a des microfissures et des déformations partout. Les revêtements ne tiennent plus. 
 
             On ne dispose donc plus que de 5 navettes... Dit Élisabeth. 
 
             Qui ne sont pas non plus en très bon état. Les pilotes sont sacrément courageux de décoller avec. 
 
             Quand serons-nous en mesure de fabriquer une navette lourde ? 
 
    Roby grimaça : 
 
             Je n'ai pas de réponse à cette question. Trop de problèmes ne peuvent être résolus sur Terra. Nous n'avons pas les infrastructures ni le matériel nécessaires, tu le sais bien. 
 
             Comment montrerons-nous aux Aliens ce que nous pouvons réaliser si nous ne descendons pas tous les colons au sol ? 
 
             Oh, de toutes façons, il n'y a pas que du bon dans ceux que nous descendons, dit Cynthia. 
 
             Non, c'est vrai, mais il y a quand même beaucoup de compétences. Des gens avec un savoir-faire. 
 
             Une personne sur dix peut-être. 
 
             Même si ce n'était qu'une personne sur cent, ça vaudrait le coup quand même, insista Élisabeth. 
 
             D'ici 10 ans, on aura peut-être résolu tous les problèmes qui nous empêchent de réaliser une navette lourde, dit Roby. 
 
             10 ans ! 
 
    Élisabeth était effarée : 
 
             Mais c'est énorme ! On ne peut pas attendre autant. 
 
             C'est la réalité. 
 
             Je me souviens qu'à l'époque, quand nous étions encore sur l'Esperanza 64, tu parlais de fabriquer des cargos. 
 
             Ah oui, fit Roby, je voulais fabriquer des engins qui ne feraient que descendre sur Terra. Ils n'était pas prévu qu'ils redécollent. 
 
             C'est toujours jouable ? 
 
             Oui, le concept a l'avantage de simplifier considérablement le problème. Il faut très peu de moyens de propulsion. On peut même utiliser une navette pour mettre les cargos sur leur trajectoire de descente. 
 
             Mais qu'est-ce qu'on attend alors ? Demanda Élisabeth soudain pleine d'espoir. 
 
    Roby soupira : 
 
             Mais nous n'avons personne là-haut pour construire ces vaisseaux et les matériaux vont sûrement manquer. Sans parler des outils de production. On a tout descendu au sol pour développer la colonie. Tu le sais bien.  
 
             On peut les remonter. 
 
             Nos lanceurs sont à peine capables de lancer une navette à vide. Et puis, le problème des matériaux de posera de toutes manières. Si on doit utiliser les navettes pour les monter, ça annule totalement l'intérêt des cargos. 
 
    Élisabeth hocha la tête. Tout le monde se tut un moment. Finalement, la Directrice de la colonie demanda : 
 
             Bon, y a-t-il un autre sujet au programme ? 
 
             On pourrait parler du réseau ferré qui arrive à saturation, dit Roby. 
 
             Faisons des trains plus longs, proposa David. 
 
             Il faut alors des motrices plus puissantes. 
 
             Et les dirigeables ? 
 
             Ils n'ont pas une capacité de chargement suffisante. 
 
    La Commandant intervint : 
 
             À ce propos, combien le plus gros des dirigeables à notre disposition pourrait-il transporter de passagers ? 
 
             Le DCSR_5 a une capacité de chargement de 8 tonnes. Une centaine de passagers donc. 
 
             Je demande ça parce que, lors de l'intervention sur Rivage, j'ai pu voir les limites du transport par voies ferrées. Si les insurgés avaient été un tant soit peu plus malins, ils auraient fait dérailler le train à une vingtaine de kilomètres de la cité et ils auraient massacré les survivants. 
 
             Ouf, fit Élisabeth, c'est maintenant que vous le dites ! 
 
             Il fallait intervenir rapidement, on n'avait que cette solution-là. Mais la prochaine fois que nous devrons intervenir, il serait bon que les sociétés de transport par dirigeable puissent mettre à notre disposition entre 10 et 30 dirigeables. Nous serons alors plus rapidement sur l'objectif et beaucoup moins vulnérables. 
 
             Je crois qu'on a 3 DCSR_5 opérationnels actuellement, mais il suffirait qu'on confie plus de fret à la société qui les exploite. Elle serait alors obligée d'en faire construire d'autres. 
 
             Vous envisagez d'autres opérations comme celle de Rivage, demanda, inquiète, Félicité. 
 
             Il faut simplement être prévoyant, dit la Commandant. Et puis, si le réseau ferré sature, le développement de la flotte de dirigeables résoudra les deux problèmes simultanément. 
 
    Aiha, qui parlait rarement, déclara : 
 
             On voit de plus en plus de touristes à Fondation. Les wagons passagers qui les amènent prennent la place des wagons de fret. 
 
             C'est bien, dit Madeleine, que le tourisme se développe. Qui l'aurait cru ? Il faudrait simplement que plus de compagnies de transport par dirigeables voient le jour. 
 
             D'un autre côté, dit la Commandant, je me demande ce qui se passerait si un groupe de 100 hommes armés débarquait à la Mairie de Fondation depuis un dirigeable. 
 
             Le temps que vous rassembliez votre force d'intervention, on serait tous morts, dit Élisabeth en souriant. 
 
             Il faut qu'on prenne des mesures pour éviter cela. 
 
             Mais on n'est pas en guerre ! 
 
             Non, dit la Commandant, mais ça pourrait très bien arriver quand même. Un dirigeable est quasiment impossible à repérer s'il vole bas ou de nuit. 
 
    Élisabeth hocha la tête : 
 
             On est très vulnérable face à une attaque organisée n'est-ce pas ? 
 
             Oui, mais bon, dit la Commandant, il faut juste qu'on te trouve une bonne cachette le temps que les renforts arrivent. On doit pouvoir résoudre rapidement ce problème. 
 
             Oui... 
 
    Élisabeth se rendait compte que les prédictions de la Commandant étaient en train de se réaliser. Au fur et à mesure que la colonie s'agrandissait, on devait envisager de plus en plus de faire face à des actions violentes. Elle se demanda, encore une fois, si son espoir de changer les gens n'était pas en train de mourir face à la réalité du terrain. Évoluer vers une société saine et respectueuse de la planète relevait peut-être de l'utopie. Il faut dire que les super-humains ne les aidaient pas, au contraire, ils faisaient tout pour faire ressortir ce qu'il y avait de plus mauvais en eux. 
 
      
 
    À la fin de la réunion, Élisabeth prit Madeleine à part. 
 
             Tu pourrais me recevoir demain par exemple en consultation ? 
 
             Oh... Fit Madeleine, rien de grave j'espère. 
 
             Non, mais... disons que je ne suis pas bien. J'ai mal au ventre, des nausées... 
 
             Tu es peut-être tout simplement enceinte, dit la médecin. 
 
    Élisabeth sourit. Oui, c'était peut-être cela. Ce serait alors sans doute une bonne chose car le temps passait et il serait tellement dommage de ne pas avoir d'enfant. Mais elle était probablement seulement malade. 
 
             Viens avec moi, dit Madeleine, je te reçois tout de suite. De toutes façons, je dois retourner à l'hôpital avant de rentrer dîner. 
 
             Ça ne t'embête pas ? 
 
             Bien sûr que non ! Tu es notre dirigeante quand même, il est normal que tu aies droit à quelques prérogatives ! Et puis, je n'ai rien d'autre à faire. C'est l'été, les gens sont en pleine forme. 
 
             Bon, alors, je t'accompagne. 
 
    Les deux femmes prirent leur vélo. Elles étaient suivies par les deux gardes du corps d’Élisabeth, en vélo eux aussi. La Directrice de la colonie se souvint d'Alain qui était souvent obligé de courir comme un fou derrière son vélo. Elle eut soudain de la peine qu'il ne soit plus là. Il avait été victime de la peste du rocher comme tant d'autres.  
 
    Des gens disparaissaient et pourtant la vie continuait. Élisabeth se dit qu'elle disparaîtrait aussi un jour ou l'autre et que la vie sur Terra continuerait sans elle.  
 
    Tout le monde était confronté un jour ou l'autre à ce genre de constat. 
 
    Élisabeth se demanda soudain si elle avait su trouver le temps de vivre. Ses journées étaient rythmées par le travail. Le développement de la colonie était son obsession et finalement il n'y avait de place pour rien d'autre. Elle savait bien que n'importe quel autre homme que Nil l'aurait quittée depuis longtemps. Elle ne comprenait même pas pourquoi il était encore là. Peut-être parce qu'ils partageaient tous deux des souvenirs d'une grande intensité. Parce qu'ils avaient tellement eu peur de se perdre dans le passé qu'être simplement ensemble représentait déjà une formidable victoire et un grand soulagement. 
 
    Mais bon, tout ce travail pour, entre autres, réhabiliter la civilisation humaine vis à vis du peuple des étoiles, n'avait de sens que si les colons adhéraient massivement au projet, ce qui n'était, à l'évidence pas le cas, puisque certains venaient même d'essayer de la tuer.  
 
    Il ne fallait sans doute pas trop tenir compte de ce groupe d'extrémistes piloté par les super-humains, mais quand même, beaucoup de rapports montraient que les gens des dernières cités construites se plaignaient exagérément de ne pas recevoir plus d'aide de la part des autres cités. Ils avaient du mal à accepter le principe de devoir gagner leur place dans le tissu économique de la colonie à la sueur de leur front. 
 
    Pourtant, monter une cité aujourd'hui était infiniment plus aisé qu'au commencement. On pouvait en effet acheter sur le marché les matériaux et les outillages nécessaires. Rien à voir avec l'époque où les colons de Fondation devaient tout trouver dans la nature autour d'eux. 
 
    Elizabeth avait du mal à comprendre l'attitude de ces colons qui se plaignaient. Ils devraient plutôt être heureux de pouvoir reprendre leur vie sur une planète aussi propre que Terra.  
 
    Ils n'imaginaient pas à quel point leur sort n'avait tenu qu'à un fil. Mais il était vrai qu'à part Xavier et elle, personne n'avait vraiment conscience de l'incroyable chance qu'ils avaient eu d'amener l'Esperanza jusqu'à Terra. Elle se souvenait quand Xavier avait essayé de l'expliquer à la Commandant. Cette dernière ne l'avait pas accepté à l'époque alors, bien entendu, il était inutile d'espérer qu'un colon fraîchement débarqué puisse en prendre conscience.  
 
    Tout cela était bien déstabilisant pour ne pas dire décourageant. Élisabeth se demanda soudain s'il ne serait pas bon de prendre du recul ? De se donner le temps de penser à autre chose qu'à la colonie.  
 
    Certes, ils n'avaient pas encore gagné leur place dans la galaxie, ils n'avaient pas non plus l'assurance de maintenir un niveau technologique satisfaisant, mais la situation était quand même bien meilleure qu'à l'époque de leur arrivée sur Terra, ou quand les nomades les attaquaient. 
 
    Sans l'intervention du peuple des étoiles, ces derniers les auraient exterminés comme ils avaient exterminé toute vie humaine à la surface de Terra, quand les super-humains y régnaient en maîtres, se croyant invulnérables et au-dessus des lois 
 
    Élisabeth se rappela quand, avec Cynthia, elles se demandaient comment les humains avaient disparu de Terra. Au moins, désormais, elles avaient la réponse à cette question et à beaucoup d'autres.. 
 
    Par contre, elles ne savaient pas si un nouveau rocher pouvait se présenter. Cynthia considérait que statistiquement parlant, c'était impossible. Selon elle, un tel prédateur ne pouvait que disposer d'un territoire immense et elle affirmait que c'était sûrement ce même rocher qui avait détruit la civilisation super-humaine sur Terra. 
 
    Élisabeth aimait croire que la biologiste avait raison. Elle aurait cependant préféré qu'un vaisseau étoile reste en orbite autour de Terra. 
 
    Madeleine la coupa soudain dans sa réflexion : 
 
             On est arrivé, à quoi penses-tu ? 
 
             Oh... à rien. Enfin si, au temps qui passe et à tout ce qui nous est arrivé. 
 
             Oh là, Élisabeth, c'est un comportement de vieux ça, dit la médecin en riant. 
 
    Elles déposèrent leur vélo sous l'abri extérieur, imitées par les deux gardes du corps. 
 
             C'est que je ne suis plus toute jeune, répondit Élisabeth. 
 
             Et moi donc ! Mais bon, il faut continuer à aller de l'avant. Il reste tellement de choses à faire. 
 
             On a fait le plus gros quand même. 
 
             Il ne reste pas 14 millions de colons sur l'Esperanza 64 ? 
 
             Ah oui, bien sûr, reconnut Élisabeth, mais bon... 
 
             Tu as perdu espoir de les faire descendre ? 
 
             Non, on finira par y arriver., mais je ne sais pas quand ni comment. 
 
             C'est si compliqué que cela de fabriquer des navettes spatiales ? 
 
             Oh oui ! 
 
             Quand je pense à toutes ces civilisations Aliens qui se baladent dans l'espace comme dans leur jardin ! 
 
             Ce n'est pas demain la veille qu'on en fera de même, dit Élisabeth d'un ton découragé. 
 
             Bah, fit Madeleine, on s'en fout. Du moment qu'on peut se la couler douce sur Terra. 
 
             Je ne sais pas, tu imagines ce que ce serait que de visiter d'autres planètes évoluées, de dialoguer avec des civilisations supérieures ? 
 
             Non, franchement, je ne suis pas spécialement intéressée. 
 
    Élisabeth ne répondit pas. Elles traversèrent la salle d'attente vide et se retrouvèrent dans le cabinet de Madeleine.  
 
    La Directrice de la colonie n'était pas venue consulter depuis des années et elle fut surprise de constater que la décoration avait complètement changé. Des lambris bas tout le long des murs, des motifs floraux au-dessus. La plate-forme où le patient s'allongeait pour être examiné semblait flambant neuve, tout juste sortie d'une usine de la Terre. Le bureau de la médecin en bois vernis, avec des habillages de style Directoire et un dessus cuir en trois parties, achevait de donner une impression de bel ouvrage historique.  
 
             Dis-donc, ton cabinet est devenu un vrai bureau de ministre ! S'exclama Élisabeth. 
 
             Oh, il faut bien dépenser son argent. Tu as vu le sol ? 
 
    Élisabeth avait vaguement vu qu'il s'agissait d'un parquet en bois, mais en baissant les yeux, elle vit qu'il formait une mosaïque de petites pièces emboîtées. 
 
             Pouf, c'est splendide ! 
 
             Un médecin avec un tel bureau ne peut être qu'un bon médecin non ? Plaisanta Madeleine. 
 
             Assurément, confirma Elizabeth. 
 
    Les deux femmes rirent. 
 
    Un peu plus tard, Madeleine redevint sérieuse. Elle demanda à Elizabeth de se déshabiller et la fit s'allonger sur la plate-forme d'examen. Là, pendant une dizaine de minutes elle manipula les instruments qui s'y trouvaient. La Directrice de la colonie observait la médecin du coin de l’œil, pas vraiment angoissée, mais un peu inquiète quand même, comme toute personne qui sait qu'on est en train d'analyser son corps pour peut-être diagnostiquer une maladie grave. Elle avait senti une légère piqûre, dès le début, sans doute pour lui prélever un peu de sang et elle se doutait que Madeleine avait déjà les résultats de l'analyse préliminaire. Elle fut intriguée quand la médecin lui plaça une boule noire au-dessus du ventre mais sans faire aucun commentaire. Elle dut ensuite se mettre sur le ventre pour subir une nouvelle série d'examens, notamment au niveau des reins, puis de la colonne vertébrale. 
 
    Plus tard, c'est d'une voix très sérieuse que Madeleine annonça à Elizabeth qu'elle pouvait se rhabiller.  
 
    La directrice de la colonie enfila rapidement sa combinaison. Elle était un peu choquée par le contraste entre l'attitude de Madeleine avant et pendant l'examen même si elle savait que la médecin faisait tout simplement sérieusement son travail. 
 
    Elle avait soudain très envie de rejoindre Nil au réfectoire. Elle savait qu'il l'y attendait et pour elle, c'était vraiment le meilleur moment de la journée, quand elle laissait de côté tous ses soucis pour simplement être avec celui dont elle était toujours aussi amoureuse. 
 
    Madeleine s'éclaircit la voix et lui tendit une photo de la taille d'un dessous de verre. Elizabeth y jeta un coup d’œil automatique, mais elle ne vit qu'un espèce de haricot mal formé. 
 
             C'est quoi ? Demanda-t-elle intriguée. 
 
    Madeleine sourit : 
 
             C'est une photo de ton bébé. 
 
             Hein ? Fit Élisabeth qui réalisait soudain ce qui se passait. 
 
             Eh oui, tu es enceinte, enfin ! 
 
    Élisabeth examina à nouveau la photo. Le haricot mal formé lui semblait désormais la plus belle chose au monde. 
 
             C 'est un bébé ça ? 
 
             Oui, bien sûr, et d'après le analyses, le fœtus se porte très bien. 
 
             C'est... incroyable ! 
 
             Non Élisabeth, c'est tout ce qu'il y a de plus naturel. Dans 8 mois tu seras maman. 
 
    Élisabeth eut l'impression de rajeunir de 10 ans. Elle se sentait tellement heureuse. Elle qui voulait prendre du recul, elle allait vraiment être comblée. Ce bébé ne pouvait pas mieux tomber. 
 
             Il faut que j'annonce ça à Nil, dit-elle. 
 
             Tu lui montreras la photo. Je serais curieuse de voir sa tête. 
 
             Oh, il va être heureux, je sais qu'il attend cela avec au moins autant d'impatience que moi. 
 
             Et la colonie ? Fit Madeleine d'un ton espiègle. 
 
             Oh, elle attendra... 
 
    Ce soir, la colonie, Élisabeth s'en fichait éperdument. Elle n'avait maintenant plus qu'une seule hâte, annoncer la nouvelle à Nil. Elle se leva et sortit du cabinet en oubliant même de saluer Madeleine qui ne lui en voulut pas le moins du monde. Au contraire, elle était ravie de voir que la Directrice de la colonie accueillait la nouvelle de sa grossesse avec autant de bonheur. 
 
      
 
    Élisabeth s'efforça de ne pas pédaler trop vite. Elle ne voulait pas perdre le bébé. C'était certainement une précaution ridicule à ce stade de la grossesse, mais elle ne voulait prendre aucun risque. 
 
    Elle laissa son vélo devant le réfectoire. Ses gardes du corps ne dirent rien, mais ils remarquèrent tous deux cet acte inhabituel. 
 
    La future maman traversa le réfectoire sans regarder personne d'autre que Nil qui attendait, seul, à leur table habituelle. Le nettoyeur leva les yeux et, l'apercevant, il fit rapidement un tour d'horizon avec la tête pour s'assurer que rien de menaçant ne se présentait.  
 
    Élisabeth détestait ce réflexe de son compagnon qui lui rappelait qu'elle n'était pas la femme ordinaire qu'elle aurait aimé être. Pour la peine, elle décida de ne pas lui annoncer tout de suite la nouvelle. Elle s'assit en face de lui et commença à lui raconter sa journée comme elle avait l'habitude de le faire chaque soir. Nil écoutait, sans rien dire comme très souvent.  
 
    Alors qu'elle venait de lui expliquer ses soucis avec l'infrastructure du port qui ne permettait plus d'accueillir les 11 bateaux de pêche qui tournaient nuit et jour, Élisabeth annonça soudain : 
 
             Au fait, je suis enceinte. 
 
    Nil fronça les sourcils, ce qui rassura la Directrice de la colonie. Au moins, il écoutait ce qu'elle disait. Elle n'en était jamais certaine. 
 
             Enceinte d'un bébé ? Demanda-t-il un peu bêtement. 
 
             Euh... oui, évidemment ! 
 
             Oh... C'est vraiment bien. 
 
             Tu vas être papa. 
 
    Le nettoyeur sembla se détendre brusquement. 
 
             Oh, tu vas le garder alors. 
 
             Oui, évidemment. 
 
    Élisabeth était choquée de voir que Nil ait pu penser qu'elle ne garderait pas le bébé. Elle réalisa soudain à quel point la colonie avait accaparé tout son temps et toute son énergie. Au point qu'il, puisse croire qu'elle ne garderait pas son bébé ! Mais elle comprenait sa réaction.  
 
             Tu as envie d'être père ? Demanda-t-elle. 
 
             Oui, bien entendu. J'attends cela depuis longtemps. 
 
             Tu n'y croyais plus trop. 
 
             Si... Enfin non. Le temps passait, la colonie te prenait tout ton temps... 
 
             On s'en fout de la colonie. 
 
    Nil sourit : 
 
             Oh, dit-il, ça fait longtemps que je rêvais de t'entendre dire ça. 
 
    Élisabeth respira profondément. Il était bien temps qu'elle pense à elle, à Nil, au bébé. Elle regarda son compagnon avec l'impression qu'elle ne l'avait plus contemplé depuis si longtemps. 
 
             Tu as vieilli, dit-elle. 
 
    Le nettoyeur haussa les épaules. 
 
             Toi tu n'as pas changé. 
 
             Tu n'es qu'un vil flatteur. 
 
             Non, je te vois comme au premier jour. 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Tu vas dire que ce jour-là tu as su que nous serions ensemble. 
 
             Oh non, ce jour-là, j'ai cru que jamais nous ne serions ensemble. 
 
             Ah... J'avais mes rêves. 
 
             Oui, et à l'époque, je n'en faisais pas partie. 
 
             Non Nil, mais maintenant tu es ce que j'ai de plus précieux. 
 
             Et la colonie 
 
             J'ai fait ma part de boulot tu ne crois pas ? 
 
             Oui, dit le nettoyeur, c'est le moins que l'on puisse dire. 
 
             Maintenant, un bébé va venir, et nous allons essayer de passer plus de temps ensemble non ? 
 
             Mais... La colonie ? 
 
             J'ai des collaborateurs qui se débrouillent très bien et qui seront ravis de ne pas m'avoir sur le dos en permanence comme actuellement. 
 
             Si tu le dis. 
 
             Je veux prendre un peu de recul. Moins travailler. La machine est lancée maintenant. Je peux me dégager. 
 
    Nil ne répondit rien. Il voyait bien qu'Élisabeth n'était pas dans son état normal. À l'évidence, découvrir qu'elle était enceinte la bouleversait.  
 
    Cette soirée fut en tous cas tellement différente des soirées habituelles ! Nil, qui n'avait pas vraiment l'habitude de philosopher ou même de se poser des questions, se dit pourtant qu'il ne s'était jamais senti aussi proche de sa compagne. Cette dernière ne parlait plus vraiment en termes de logique et de chiffres, elle était même devenue soudain incohérente dans ses propos. Mais elle n'avait jamais été aussi féminine et désirable à ses yeux. Ce serait indéniablement une soirée inoubliable. 
 
    Nil ne se faisait cependant pas trop d'illusions : il restait encore beaucoup de temps avant la naissance de leur enfant, et même si Élisabeth souhaitait apparemment sincèrement s'y consacrer, le travail la rappellerait. Elle était, comme il le lui avait dit une fois, il y a bien des années, leur petite reine, celle qui les empêcherait de régresser comme l'avait fait Homo Sapiens. Aujourd'hui, elle était même bien plus encore, les objectifs étant désormais situés bien plus haut puisqu'il s'agissait, ni plus ni moins, de réhabiliter la civilisation humaine aux yeux de l'Alliance des Peuples Sages. 
 
    Comment de telles ambitions pouvaient-elles cohabiter avec le projet, tellement plus modeste, d'être mère ? Nil préférait éviter de se poser la question. Ce soir en tous cas, Élisabeth était vraiment une future maman et rien d'autre ne semblait compter à ses yeux que le bébé qu'elle portait. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 26 
 
      
 
    Victor fermait la porte de sa grange, où il venait de garer son tracteur, lorsqu'il sentit une présence. Sans doute un mouvement ou un bruit inconsciemment perçu. Il se retourna brusquement.  
 
    L'homme qui lui faisait face n'était pas vraiment humain, mais presque. Le crâne chauve, un peu plus développé que la normale, un teint blanchâtre, pas de casque grillagé. L'absence de sourcils et de manière générale de toute forme de pilosité, même dans les trous de nez, le faisaient ressembler à une grande poupée en plastique. Les yeux semblaient légèrement obliques, probablement à cause du crâne un peu trop développé. Il portait une tunique bizarre, non pas par sa coupe, mais parce que le tissu qui la composait avait un reflet métallique.Victor se dit que si cet énergumène-là était humain, alors il était le résultat d'une expérience scientifique ratée. Il n'aimait pas l'allure de cet étranger et encore moins le sourire ironique, presque supérieur, qu'il arborait. Il se demanda ce qu'il faisait sur l'exploitation ? 
 
             Vous êtes qui vous ? Interrogea-t-il d'une voix hostile. 
 
    L'autre sembla amusé : 
 
             Je suis ce que vous appelez un super-humain. 
 
    Victor mit plusieurs secondes à traiter l'information. Il savait ce qu'était un super-humain et s'en voulait soudain de ne pas avoir deviné plus tôt à qui il avait affaire. Il savait aussi et surtout que les super-humains n'étaient pas leurs amis et il en déduisit que la présence de cet individu au sourire narquois n'était pas une bonne chose pour lui. Il chercha des yeux la fourche qu'il avait utilisée la veille et l'aperçut, à une dizaine de mètres, plantée dans une vieille botte de paille. Il se dit que le temps de l'atteindre, l'autre aurait largement le loisir de sortir une arme et de l'abattre. En plus, il venait d'apercevoir un autre Alien un peu plus loin à l'extérieur, qui visiblement surveillait les alentours. Il se sentit pris au piège. 
 
             Vous voulez quoi ? Demanda-t-il. 
 
             Je souhaiterais rencontrer la Direction de votre colonie. 
 
    Victor fronça les sourcils, il ne comprenait pas. Il dit : 
 
             Mais la Directrice n'est pas là, elle est dans la cité. 
 
             Je sais, mais si nous nous présentons dans la cité, j'ai bien peur qu'on nous tire dessus sans sommations et comme je ne souhaite pas mourir bêtement, je viens vous voir pour que vous appeliez qui de droit afin de signaler que nous voulons rencontrer votre Directrice. 
 
             Ah... 
 
    Tout s'éclairait. 
 
             Je suppose qu'ils enverront quelqu'un nous récupérer ? 
 
             Je ne sais pas. Oui... sans doute. 
 
    Après un instant d'hésitation, Victor récupéra lentement son téléphone, dans la poche de sa combinaison. Ils étaient en limite de réseau, mais l'appareil fonctionnait en général. Il décida d'appeler le commissariat. C'était un des numéros d'urgence. Il rencontra évidemment toutes les peines du monde à convaincre le policier à l'autre bout du fil qu'il ne s'agissait pas d'un canular et qu'il était parfaitement sobre. 
 
    Lorsqu'il raccrocha, le super-humain dit en souriant : 
 
             Vous croyez qu'ils vous ont cru ? 
 
    Victor n'en était pas sûr, mais il répondit : 
 
             Oui, ils disent qu'ils viennent vous chercher avec un hélicoptère. 
 
             Oh... fit l'Alien, une ballade dans un de vos cercueils volants ne m'inspire pas du tout. 
 
             Ne bougez surtout pas ! Lança Victor.  
 
    Il ne savait pas si les policiers l'avaient pris au sérieux, mais par contre, il était certain que si le super-humain s'éclipsait avant que qu'ils n'arrivent, il aurait de gros ennuis. Il ne tenait pas à goûter à la prison du commissariat. 
 
    Le super-humain sourit : 
 
             Ne vous inquiétez pas, je vais attendre, mais nous allons nous expliquer avec ces messieurs de la police et nous trouverons bien un arrangement. 
 
    Victor acquiesça de la tête. Il lui tardait que des policiers arrivent. Eux seraient armés et en mesure d'affronter les super-humains. Celui qui lui faisait face continuait à l'observer. 
 
             Vous voulez quoi ? Demanda Victor d'un ton agressif. 
 
             Oh, pas grand chose, ne vous inquiétez pas. Nous sommes un peuple pacifique. 
 
             Ben voyons ! Ne put s'empêcher de lancer Victor. 
 
    Le super-humain sourit, mais il ne répondit pas. 
 
    Le face à face silencieux dura presque une dizaine de minutes. Victor commençait à se demander si le policier au téléphone l'avait vraiment pris au sérieux quand le bruit d'un hélicoptère leur parvint. Après, tout se déroula très vite. L'hélicoptère dut atterrir de l'autre côté du bâtiment et des policiers armés apparurent. Ils semblaient tous particulièrement nerveux et Victor vit qu'ils avaient le doigt sur la gâchette de leur arme. Le super-humain, qui avait dû faire le même constat, ne souriait plus. La femme qui semblait diriger le groupe s'approcha, son arme pointée. Victor fit un pas prudent de côté pour s'écarter. C'est alors qu'il eut la surprise de voir tout le sol et même les murs de la grange laisser échapper comme de la vapeur. Cette dernière tourbillonna, se concentrant en une dizaine de points qui prirent rapidement forme humaine. Victor n'avait plus un super-humain devant lui, mais une dizaine. Il avait entendu parler de cette faculté qu'avaient les super-humains de se dédoubler, mais il fut surpris quand même. La responsable des policiers marqua un temps d'arrêt, elle semblait se concentrer. Son visage se détendit puis elle dirigea son arme vers un des super-humains. 
 
             Je m'appelle Jody, dit-elle, je suis une nettoyeuse et vous ne pouvez pas me tromper avec vos petites combines. 
 
    Les super-humains semblèrent perdre de leur consistance, puis ils disparurent. Seul restait celui vers lequel la femme pointait son arme. 
 
             Hum... fit ce dernier, je vois que tu es douée. 
 
             Nous sommes beaucoup comme ça, mentit Jody, et nous sommes entraînés. 
 
             Oui, c'est très bien, dit le super-humain, mais je ne suis pas venu me battre, je veux juste parler avec vos dirigeants. 
 
             Tout le monde est prévenu, je vais t'amener à la Mairie où on t'attend. 
 
             Je peux m'y rendre seul. 
 
             Non, si tu y vas seul, les gardes sur place vont te tirer comme un lapin sans même te laisser le temps de t'expliquer. 
 
             Oui... C'est bien ce que je craignais. 
 
             Tu vas donc venir avec moi. 
 
             Dans l'hélicoptère ?  
 
             Oui, tu as peur ? Demanda Jody d'un ton moqueur. 
 
             Vos engins ne m'inspirent pas trop confiance, effectivement. 
 
             Pas le choix maintenant, menaça la nettoyeuse, tu viens de gré ou de force. 
 
    Le super-humain sourit ironiquement : 
 
             Tu es bien sûre de toi... mais bon, on va dire que tu m'as convaincu, je vais te suivre. 
 
             OK, fit la policière sans relever l'ironie. 
 
    Victor les regarda s'éloigner. Un des policiers resta avec lui, tous les autres partirent. 
 
      
 
    Élisabeth était vraiment dans dans tous ses états, la présence de la Commandant et de Nil ne la rassurant qu'à peine. Elle détestait l'idée d'exposer son bébé à un mauvais coup des super-humains.  
 
    La Mairie venait d'être évacuée dans la précipitation et une dizaine de policiers y avaient pris position. La Commandant avait aussi appelé d'autres éléments en renfort. Dès leur arrivée, ils boucleraient le périmètre autour de la Mairie pour empêcher tout curieux d'approcher. 
 
    Élisabeth entendit la Commandant dire à Nil qu'il ne fallait pas prendre de risques, en cas de doute, il pouvait tirer. La Directrice de la colonie ne dit rien, mais elle espéra que son compagnon saurait faire la part des choses. Elle se disait que le super-humain annoncé ne venait sûrement pas attenter à sa vie, sinon, il utiliserait un autre moyen ne le mettant pas directement en cause. Mais ceci dit, on n'était pas à l'abri d'un geste de défense ou de mauvaise humeur. 
 
    Elle se demanda ce qui poussait les super-humains, après tant d'années, à les contacter. Il lui tardait de savoir. Elle avait un peu peur qu'ils viennent lui annoncer leur désir de reprendre possession de leur planète. Elle s'imaginait le messager lui adressant un ultimatum du style : vous avez un mois pour tout évacuer sinon nous raserons toutes vos installations avec nos vaisseaux. Ils n'auraient alors pas d'autre choix que de négocier un coup de main pour rembarquer les 800 000 colons à bord de l'Esperanza 64 et puis ensuite... Non, Élisabeth savait que cette solution était sans issue. Il faudrait plutôt se battre. Les super-humains raseraient sans difficulté les cités, mais ensuite, ils devraient affronter les survivants... Non, ce n'était pas une solution non plus car sans industrie, ils ne pourraient même pas fabriquer des munitions pour leurs armes. Il aurait fallu être plus prévoyants, construire des ateliers souterrains par exemple. Ceci dit, Élisabeth se voyait mal vivant terrée comme un animal. Ce serait certainement rapidement la fin. Tout ce travail pour rien... 
 
    Non, ce n'était pas possible. Il fallait trouver un moyen de négocier, essayer de trouver un accord. Les super-humains accepteraient peut-être la colonie telle qu'elle était du moment qu'on promettrait de ne pas l'agrandir. Elle pourrait aussi bluffer en prétendant que le peuple des étoiles leur avait accordé une protection contre quiconque, à l'instar des nomades, s'en prendrait à eux. Le super-humain ne pourrait pas vérifier immédiatement et ainsi elle gagnerait du temps pour s'organiser. 
 
    Un policier entra dans le bureau pour annoncer que l'hélicoptère venait de se poser et que Jody attendait le feu vert pour débarquer son passager. 
 
    La Commandant se tourna vers Élisabeth : 
 
             Tu es prête ? 
 
             Laissez-moi encore un peu de temps. 
 
    La Commandant hocha la tête. Elle annonça qu'elle resterait dans le bureau en compagnie de Nil et de Sylvain. Tout les autres policiers sortirent.  
 
    Élisabeth s'assit. Elle songea que dans quelques minutes, le super-humain serait là, en face d'elle. Il lui faudrait alors trouver les bons mots et savoir négocier. Ce n'était pas trop son point fort. Elle était plutôt quelqu'un qui aimait prendre son temps afin de bien réfléchir, de peser le pour et le contre d'une décision, d'imaginer les conséquences qu'elle allait avoir. Elle se dit qu'elle pouvait fort bien écouter ce que le super-humain avait à dire et lui demander de revenir le lendemain afin qu'elle prenne le temps de réfléchir à sa demande. Enfin... si demande il y avait. S'il s'agissait d'un ultimatum, aucune réponse ne serait nécessaire.  
 
    Élisabeth interpella soudain la Commandant : 
 
             On a quoi comme moyens de pression sur les super-humains ? 
 
             On peut casser leur satellite, on peut détruire les champs qu'ils cultivent, exterminer les grands singes... 
 
             Ouais... Fit Élisabeth, dubitative, ils peuvent reconstruire tout cela assez facilement. 
 
             On peut les menacer de répandre un virus sur la planète qui détruira toute vie. 
 
             On a ça ? 
 
             Non, mais on peut bluffer. 
 
             Ouais...  
 
             Ce n'est pas ton truc ça hein de bluffer ? Dit la Commandant en souriant. 
 
             Non. Il faut être réaliste, on n'a pas de quoi leur faire mal. Par contre, eux ils peuvent détruire l'Esperanza 64, toutes nos cités et nous avec. 
 
             C'est à peu près cela, dit la Commandant en affichant un air maussade. 
 
    Élisabeth ferma les yeux. Ils n'avaient rien. Ils étaient à la merci des super-humains. Mais quel intérêt auraient ces derniers à venir les menacer de destruction. Il suffisait qu'ils passent à l'action. Sauf évidemment qu'ils n'avaient finalement pas vraiment la possibilité de faire ce qu'ils voulaient. 
 
             On a le serpentin de verre, dit-elle en pensant tout haut. 
 
             Comment ça ? Demanda la Commandant. 
 
             Eh bien, Bohoom nous a expliqué qu'il observe ce qui se passe à Fondation. Les super-humains ne peuvent donc pas faire n'importe quoi. 
 
             Oui, c'est vrai. Ils ne voudront pas être considérés comme des sauvages par l'Alliance des Peuples Sages. Ceci dit, c'est leur planète. Nous sommes des envahisseurs.  
 
             C'est un fait, mais ils ont beaucoup à gagner en nous soutenant.  
 
             Oui... Fit la Commandant sans trop de conviction. 
 
             On en a déjà parlé au Comité Directeur, insista Élisabeth, non seulement les super-humains ne peuvent pas faire n'importe quoi et ils ont démontré qu'ils en sont conscients en utilisant toujours des moyens détournés pour nous nuire, mais en plus, ils ont tout à gagner si la colonie montre de la civilisation humaine un meilleur visage que par le passé.  
 
             Oui, mais on sait qu'ils ont essayé de te tuer.  
 
             Oui, je sais et je ne comprends pas quel intérêt ils peuvent tirer de ma disparition.  
 
             Sans doute voudraient-ils placer quelqu'un qui leur est favorable à la tête de la colonie. C'est purement stratégique. 
 
             Bien, dit Elizabeth, ça veut dire qu'on représente un certain intérêt à leurs yeux. 
 
             Oui, ou alors, ils veulent seulement faire en sorte que la colonie sombre dans l'anarchie et disparaisse. 
 
    Élisabeth soupira. Ils tournaient en rond. Le seul moyen d'en savoir plus était désormais d'écouter ce que leur visiteur avait à dire. Elle se tourna vers la Commandant : 
 
             Bon, allez, je suis prête, faites venir le super-humain. 
 
    La Commandant hocha la tête, un peu tendue. 
 
      
 
    Les minutes qui suivirent furent particulièrement pénibles. Élisabeth sentait son ventre se contracter et elle se demanda si son stress pouvait nuire au bébé. 
 
    Et puis soudain, la porte du bureau s'ouvrit et le super-humain, encadré par Jody et un autre policier entra. Après un court moment d'hésitation, la Commandant fit signe à Jody et son collègue qu'ils pouvaient partir. 
 
    Le super-humain, très à l'aise, prit le temps d'observer, avec un dédain ostensible, tout ce qui l'entourait. Élisabeth le trouva tout de suite antipathique et un échange de regard avec la Commandant lui suffit pour voir que cette dernière partageait son sentiment. 
 
    C'était la première fois qu’Élisabeth voyait de près un super-humain vivant et elle en profita pour le détailler de haut en bas sans la moindre gène. Elle se demanda un instant si eux aussi ressembleraient à cela dans 50 000 ans et se dit que pour arriver à un tel résultat, des mutations génétiques artificielles avaient de toute évidence été nécessaires. Ce n'était pas du tout le chemin que la colonie comptait prendre. Il paraissait incompatible de prétendre respecter l'environnement quand on se permettait de modifier les résultats de la création.  
 
    Le super-humain sourit, puis il se dirigea vers Élisabeth. Il s'arrêta brusquement en voyant Nil et Sylvain pointer simultanément leur arme dans sa direction et dit : 
 
             Ça va être difficile d'avoir une conversation normale si ces deux-là pointent leur arme sur moi. 
 
    Au grand étonnement d 'Élisabeth, Nil répondit : 
 
             Enlève ton bouclier et on baissera nos armes. 
 
    Pendant quelques secondes, la situation sembla particulièrement tendue. La Commandant prit la parole : 
 
             On a trois armes braquées sur toi. Ton bouclier ne te protégera que deux ou trois secondes, pas assez longtemps pour que tu puisses espérer t'en sortir. Tu as aussi sûrement pu voir que d'autres policiers attendent dans le couloir, prêts à intervenir. Ton bouclier ne t'est d'aucune utilité. 
 
             Je n'ai mis ce bouclier que parce que je crains vos réactions. Quand on pointe une arme sur quelqu'un, le coup est vite parti. 
 
             Bien, intervint Élisabeth, on va donc régler facilement ce problème. Tout le monde baisse son arme et vous, vous coupez votre bouclier. 
 
    Après un moment d'hésitation, le super-humain acquiesça. Il manipula le boîtier de son bouclier et la légère aura qui l'entourait, et que Nil avait tout de suite repérée, disparut.  
 
    Tout le monde baissa son arme, mais pas trop quand même. 
 
    L'incident avait en tous cas eu le mérite de faire perdre un peu de sa superbe à leur invité 
 
             Je m'appelle Kochu, dit-il brusquement en s'adressant à Élisabeth, et je suis un membre important du gouvernement d'Accrobian, le complexe spatial qui nous abrite. 
 
    Élisabeth esquissa un sourire un peu contraint et elle se présenta à son tour, proposant au super-humain le siège en face d'elle. Ce dernier remercia et il s'assit. Élisabeth ne put s'empêcher de demander : 
 
             Qu'est-ce qu'un complexe spatial ? 
 
    Le dénommé Kochu sourit : 
 
             C'est une cité bâtie dans l'espace. 
 
             Vous ne vivez pas sur une planète ? 
 
             Non, nous préférons maîtriser totalement notre environnement, et puis, cela nous donne la possibilité de changer de galaxie quand nous le souhaitons. 
 
    Élisabeth hocha la tête, admirative malgré son aversion pour les super-humains. 
 
             Vous êtes un peu comme les nomades non ? 
 
             Non, pas vraiment. Un complexe spatial est un million de fois plus volumineux que les cailloux qui abritent les nomades. Les plus grands, comme le mien, abritent jusqu'à un milliard d'habitants. 
 
             Un milliard ! Répéta Élisabeth avec étonnement. 
 
             Oui, ce sont des planètes artificielles si vous préférez. 
 
             Et il y en a beaucoup ? 
 
             Non, une trentaine en tout et pour tout. 
 
             Ici, dans cette galaxie ? 
 
             Non, nous sommes dispersés dans le cosmos, à l'abri des regards. Nous le serions restés si vous n'étiez pas venus sur Terra. 
 
    Élisabeth réfléchit avant de demander : 
 
             Nous vous gênons ? 
 
             Bah, maintenant que l'Alliance des Peuples Sages connaît notre existence, on peut dire que le mal est fait, vous ne nous gênez plus. 
 
             Alors, pourquoi avoir essayé de me tuer ? 
 
    Le super-humain parut décontenancé, mais il se reprit assez rapidement : 
 
             Nous n'avons pas essayé de vous tuer. 
 
             Des super-humains semblables à vous ont pourtant convaincu des habitants d'une autre cité de tenter de m'assassiner. 
 
             Vous devez vous tromper. 
 
             Non, nous avons les moyens de nous assurer que nos semblables disent la vérité. 
 
    Le super-humain sembla réfléchir. Il dit finalement : 
 
             Alors, je pense qu'il s'agit d'une action qui ne peut être imputée au gouvernement d'Accrobian. 
 
             Il y a d'autres complexes spatiaux à portée ? 
 
             Non, mais un des puissants groupes dissidents a pu vouloir intervenir. 
 
             Mais pourquoi ? 
 
             Je ne sais pas si nous devons parler de tout cela. Je ne suis pas venu dans ce but. 
 
             Mais vous comprenez bien qu'il est important pour nous de mieux vous comprendre et surtout de ne pas vous imputer une mauvaise action. 
 
    Le super-humain hésita quelques secondes puis, d'un air agacé, il dit : 
 
             Bon, je vous donne seulement les grandes lignes. Notre civilisation est extrêmement avancée, mais le pouvoir oscille actuellement entre plusieurs tendances. La ligne de conduite, jusqu'à présent, était de n'exploiter que les planètes ne possédant aucune forme de vie intelligente. C'est de cette façon que nous avons pu passer inaperçus pendant des dizaines de milliers d'années. Nous naviguons en dehors des zones habitées. Sur le plan économique, notre mode de fonctionnement n'est évidemment pas idéal. En général, les planètes les plus riches sont en effet systématiquement habitées et donc hors de portée. Nous n'exploitons finalement que les planètes qui n'intéressent personne parce qu'elles ne sont pas assez rentables. La nécessité d'échapper à l'attention de l'Alliance des Peuples Sages nous a contraints, cependant, à respecter jusqu'à présent cette ligne de conduite.  
 
    Le super-humain fit une pause. Élisabeth ne dit rien. Il continua : 
 
             Maintenant que nous sommes découverts, la donne a complètement changé et certains groupes d'influence considèrent qu'il faut défier l'Alliance des Peuples Sages et reprendre notre quête de richesses à travers la galaxie aux dépens de civilisations moins avancées. 
 
             Mais... L'Alliance des Peuples Sages n'est pas plus puissante que vous ? 
 
             Oui, c'est ce que je pense personnellement, mais tout le monde n'en est pas convaincu, et même si c'est le cas, le cosmos est infini et nous pouvons certainement piller sans être pris car nous sommes très mobiles.  
 
             Oui, un peu comme les pirates des temps jadis à ceci près que vous n'avez même pas besoin de port d'attache. Mais ce n'est pas correct. 
 
             Oh, fit le super-humain avec un air contrarié, je n'avais vraiment pas l'intention de discuter de cela avec vous. Ceci dit, lorsque sur Terre un lion mange une gazelle, est-ce correct ?  
 
             Oui car il n'a pas d'autre choix pour survivre. 
 
             Exact. Eh bien nos complexes spatiaux ont besoin de matières premières pour survivre. C'est une nécessité vitale.  
 
             Mais si vous détruisez des civilisations... 
 
             À partir de quand peut-on considérer qu'une civilisation a plus de valeur qu'une gazelle ? Les intelligences qui peuplent le cosmos sont très diverses. Sur certaines planètes, une gazelle passerait pour un être supérieur. 
 
             Oh... 
 
             Pourquoi laisser les richesses d'une planète à des êtres qui n'en feront jamais rien parce que les lois du cosmos ne les ont pas dotés de l'intelligence nécessaire ? 
 
    Élisabeth se tut. Elle avait son opinion, mais elle savait qu'il était inutile de l'exposer. Et puis, à quoi bon agacer son interlocuteur ? 
 
             Bref, reprit le super-humain, ceux qui préconisent de défier l'Alliance des Peuples Sages ont pour argument principal que l'humain est un prédateur à l'image du lion et que piller des mondes est sa façon de se nourrir. Votre arrivée a cependant jeté la confusion au sein des adeptes de cette théorie. 
 
             Ah... 
 
             Eh oui. Votre communauté n'est pas normale. Elle est contre nature. C'est un peu comme si un lion devenait végétarien. C'est aberrant, presque indécent. 
 
             Mais, nous ne sommes pas si différents d'avant. 
 
             Oh si et c'est, je pense, un peu la faute de ceux que vous appelez les Orgooms. Ils semblent avoir implanté dans vos esprits des valeurs qui ne sont pas celles de l'être humain normal. 
 
             Les Orgooms ne nous ont pas influencés, se défendit Élisabeth. 
 
             Bien sûr que si. Par leur seule présence, ils vous ont ouverts sur l'univers intergalactique beaucoup plus tôt que cela n'aurait dû être. Cette conscience des autres civilisations, du regard qu'elles portent sur vous, vous influencent. C'est comme si vous vous découvriez soudain des parents auxquels vous voulez faire plaisir. 
 
             Mais, beaucoup de gens sur Terre ont toujours cru à l'existence d'autres civilisations. 
 
             Oui, comme beaucoup croient en Dieu. Imaginez comme la mentalité de votre monde changerait si l'existence de Dieu était prouvée. C'est une chose de croire, c'en est une autre d'en avoir la preuve.  
 
             Bon, reconnut Élisabeth, admettons. 
 
             Bref, si vous prouvez qu'une civilisation humaine peut s'établir sur un monde ruiné et se développer harmonieusement et dans le respect de la nature, vous allez créer un véritable séisme intellectuel au sein de notre complexe spatial. 
 
             Je vois... 
 
             Alors, pour conclure, il est possible qu'un groupe d'influence, qui approuve le pillage des mondes civilisés, soit derrière la tentative d'assassinat perpétrée contre vous. 
 
             Oui, je comprends. Et ce groupe doit agir avec une discrétion absolue, non seulement pour se cacher des observateurs de l'Alliance des Peuples Sages, mais aussi du gouvernement d'Accrobian. 
 
             Voilà, vous avez parfaitement compris, et c'est d'ailleurs sans doute à cela que vous devez d'être encore en vie car il ne faudrait que quelques secondes à ce groupe pour vous éliminer s'il engageait des moyens normaux, mais pas discrets. 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Le gouvernement d'Accrobian nous est donc favorable. 
 
             Oh... oui et non. C'est compliqué. Disons qu'il vous considère plus comme des êtres attardés que comme des humains, mais il est intéressé par l'influence que vous exercez sur l'Alliance des Peuples Sages 
 
             Oui, c'est à nous que vous devez d'être en quelque sorte réhabilités aux yeux des autres peuples. 
 
             Hum... oui et non. Je pense que nous le devons avant tout au fait que nous ne faisons plus partie de prédateurs qui attaquent les mondes civilisés. 
 
             Ah, parce qu'il y a d'autres pirates de l'espace ? 
 
             Vous connaissez déjà les nomades non ? 
 
             Oui, c'est vrai... 
 
             Il existe beaucoup d'autres peuples prédateurs. 
 
             Et l'Alliance des Peuples Sages ne fait rien ? 
 
             C'est compliqué, il existe un ordre naturel des choses, comme sur Terre au sein de la nature. Certains prédateurs sont tolérés tant qu'ils ne s'attaquent pas à des civilisations reconnues. 
 
             C'est horrible, ça veut dire que nous pouvons à tout moment être attaqués sur Terra par des pirates. 
 
    Le super-humain se mit à rire : 
 
             À l'échelle du cosmos, le risque est relativement faible, encore plus maintenant que le peuple de étoiles s'est intéressé à vous. Vous faites partie des espèces protégées en quelque sorte.  
 
             Oh... 
 
             Sans parler du fait que le race humaine est crainte à cause des exploits de nos ancêtres. Des pirates hésiteront à s'en prendre à vous. 
 
             On a quand même été attaqués par les nomades ! 
 
             Oui, c'est vrai, mais les nomades évoluent vraiment dans une autre dimension. Aucune communication n'est possible avec eux. Le rocher qui vous a attaqués est le même qui a détruit notre civilisation sur Terra. Nous étions sur son terrain de chasse depuis toujours. 
 
             Pourquoi ne l'avez-vous pas détruit depuis longtemps ? 
 
             Nous n'avions aucun intérêt à l'attaquer de front. Qu'avions-nous à y gagner ? Nous n'étions d'ailleurs même pas certains de gagner. 
 
             Alors pourquoi l'avoir attaqué ? Pour sauver les vaisseaux étoiles ? 
 
             Oui, décision politique. 
 
             Vous étiez découverts et vous avez voulu, par une action d'éclat, redorer votre blason aux yeux de l'Alliance des Peuples Sages. 
 
    Le super-humain sourit : 
 
             C'est là votre interprétation des choses. Disons que c'est un peu plus compliqué mais peu importe. 
 
    Élisabeth se tut. Elle dévisagea son visiteur comme s'il s'agissait d'un être humain ordinaire. Elle se sentait un peu ridicule d'avoir eu peur de cette rencontre. Ceci dit, elle ne savait toujours pas la raison de cette visite. Elle mourait d'envie de l'apprendre, mais ne voulait pas se montrer intéressée. Elle dit : 
 
             Vous avez appris notre langue. 
 
    C'était plus une constatation qu'une question. 
 
             Appris ? 
 
             Ben oui quoi, ce n'est pas votre langue d'origine... C'est tout à votre honneur d'avoir pris la peine d'étudier notre langue. 
 
    Le super-humain se mit à rire. Quand il eut retrouvé son sérieux, il expliqua : 
 
             Nous ne naissons pas, comme les Orgooms, avec une ouverture psychique sur les autres membres de la communauté, ce qui leur permet de tout savoir instantanément, mais nous avons des machines qui nous enseignent en quelques heures toutes les connaissances que notre cerveau peut supporter. 
 
             C'est fantastique, dit Élisabeth d'une voix émerveillée, plus d'école, plus de professeurs... 
 
             Oui, c'est vrai. Apprendre votre langue ne m'a demandé que quelques minutes, par contre, cela m'a coûté presque 1% de ma capacité mémorielle encore disponible. 
 
             Oh... C'est comme la mémoire d'un ordinateur ? 
 
             Non, car cette mémoire-là n'est pas effaçable. On ne peut pas récupérer l'espace mémoire, c'est physiologiquement impossible. 
 
             C'est pour cela que vous avez de si grosses têtes dit Élisabeth qui regretta immédiatement cette remarque infantile. 
 
    Le super-humain rit à nouveau. 
 
             Vous n'avez pas complètement tort. Nous avons fait le nécessaire, à une époque, pour permettre à notre cerveau d'acquérir plus de connaissances. Ce fut une période très mouvementée de notre évolution. Une guerre civile se déroula au sein du complexe spatial originel entre partisans des manipulations génétiques et opposants. C'est ainsi que naquit le deuxième complexe spatial. 
 
             Ah, il existe donc des super-humains qui n'ont pas votre apparence. 
 
             En pratique, non. Les complexes spatiaux occupés par des êtres humains non modifiés génétiquement ont très vite disparu. 
 
    Élisabeth songea à l'Esperanza 64 et aux difficultés rencontrées pour le maintenir en état de marche. Elle ne put s'empêcher de ressentir une certaine solidarité envers ceux qui avaient choisi de rester humains et qui l'avaient payé de leur vie. 
 
             L'espace est un environnement terrible, dit-elle. 
 
             Pas si on est aussi évolué que nous, et nous devons remercier les dirigeants de l'époque qui ont eu la clairvoyance et le courage de modifier notre cerveau. 
 
    Élisabeth ne répondit pas. Tout cela échappait à sa capacité d'analyse. Il s'agissait d'une évolution sur des milliers d'années dans un contexte qu'elle ne connaissait pas. 
 
    Le super-humain dénommé Kochu s'arrêta lui aussi de parler. Il attendait certainement qu’Élisabeth lui demande ce qui l'amenait. Mais cette dernière mettait un point d'honneur à ne pas se montrer impatiente. Peut-être tout simplement parce qu'elle redoutait ce que l'autre allait lui demander.  
 
    Voyant que le silence devenait trop lourd, la Directrice de la colonie demanda : 
 
             Allez-vous pouvoir empêcher ceux d'entre vous qui veulent notre destruction d'agir ? 
 
    Le super-humain pencha la tête en avant. Ce n'était à l'évidence pas la question qu'il attendait : 
 
             Nous allons installer des détecteurs sur Terra et les traquer s'ils reviennent. Personne ne peut aller contre les décisions de notre gouvernement. 
 
    Élisabeth sourit. Elle se sentait soudain rassurée, presque détendue. Si le gouvernement d'Accrobian était prêt à engager des moyens pour les protéger, c'était qu'il ne leur voulait pas de mal. Ceci dit, il fallait supposer que le dénommé Kochu était à même de parler au nom de ce gouvernement dont il prétendait faire partie. 
 
    C'est à ce moment de la discussion qu’Élisabeth sentit une présence familière dans sa tête. Bohoom n'était pas loin. La Directrice de la colonie se tourna vers Nil qui lui adressa un petit signe de tête. Lui aussi avait, bien entendu, noté que l'Orgoom n'était pas loin. 
 
    Élisabeth sourit. Bien qu'elle sache que le super-humain était toujours en position de force, et qu'il tenait leur destin entre ses mains, elle reprenait confiance. Elle réalisa soudain que son interlocuteur l'observait sans rien dire. Elle se demanda combien de temps avait duré ce moment de silence. 
 
             Il y a un Orgoom pas loin, dit le super-humain. 
 
    C'était une constatation, pas une question. Le ton n'était pas agressif. Élisabeth contourna la question : 
 
             Qu'avez vous contre les Orgooms ? 
 
    Le dénommé Kochu sourit en arborant un air condescendant : 
 
             Ils sont souvent utilisés par l'Alliance des Peuples Sages pour surveiller des civilisations jugées dangereuses. Nous autres humains faisons partie de cette catégorie. Ils ont, en général, du mal à capter nos pensées, mais quand ils ciblent une personne, ils peuvent lui formater le cerveau et ensuite lire dedans comme dans un livre ouvert. 
 
             Oui, nous savons cela. 
 
             Vous comprenez donc qu'ils sont un danger pour les humains ? 
 
             Non, fit Élisabeth. 
 
             Non ? Répéta Kochu d'un ton incrédule. 
 
             Non. À l'instar des humains, tous les Orgooms ne sont pas à mettre dans le même panier. Ceux qui vivent actuellement sur Terra sont nés et ont vécu dans notre vaisseau l'Esperanza 64 pendant des milliers d'années avant de prendre contact avec les leurs. De fait, ils sont vraiment à moitié humains. 
 
             À moitié humains ? 
 
             Oui, ils ressentent nos émotions et en tirent une grande satisfaction. 
 
             Ne me dites pas que vous en avez un dans votre tête ! Dit le super-humain avec une grimace de dégoût. 
 
    Élisabeth ne répondit pas. Kochu continua : 
 
             Si vous la laissez entrer dans votre esprit, ce genre de bestiole est capable de vous influencer. 
 
             Oui, c'est vrai, nous en avons fait l'expérience quand ils ont essayé de nous empêcher de nous éloigner de la Terre. 
 
             Vous voyez ? 
 
             Il s'agissait là des Orgooms de pure race, ceux qui nous considèrent comme une race inférieure et dangereuse. 
 
             Ah... Parce que ceux qui ont été avec vous dans votre vaisseau sont différents ? 
 
             Bien sûr ! Ils ont vécu toute leur enfance à nos côtés et sont imprégnés de notre façon d'être. 
 
             Ça reste des Orgooms. 
 
             Non, vous vous trompez, ils sont à la fois Orgooms et humains et nous les considérons comme tels. 
 
             C'est une erreur. 
 
             Peut-être, mais nous les protégeons autant qu'ils nous protègent et nous ne vous laisserons pas continuer à les pourchasser comme vous l'avez fait. 
 
    Le super-humain allait répondre, mais il se retint ostensiblement. À l'évidence, il n'était pas d'accord, mais il n'était pas venu là pour entrer en conflit. 
 
             Bien, dit-il finalement, on va laisser de côté le problème des Orgooms. Disons que nous n'avons pas la même opinion sur ce sujet, mais que ça n'a pas vraiment d'importance car nous n'avons pas l'intention de maintenir une présence à la surface de Terra. 
 
             Non ? Ne put s'empêcher de remarquer Élisabeth. 
 
             Non. Nous sommes très bien dans nos complexes spatiaux. Nous y sommes à l'abri. La mobilité est notre meilleur atout pour survivre. Elle nous a permis d'échapper à toute détection au point que l'Alliance des Peuples Sages pensait, jusqu'à présent, notre race éteinte. 
 
             Est-ce que vous pouvez téléporter vos complexes spatiaux ? 
 
             Oui, cela demande une dépense d'énergie fantastique, mais nous sommes en mesure de le faire quand nous détectons une présence hostile à portée. Nous l'avons fait quand nous nous sommes aperçus que vous aviez posé des détecteurs sur nos vaisseaux. Nous ne pouvions pas rester à découvert. 
 
    Élisabeth rougit un peu : 
 
             Oui... Nous voulions savoir où vous étiez. Nous pensions vous localiser sur Terra. 
 
    Le super-humain se mit à rire : 
 
             Nous avons bien une base sur Terra, mais elle ne nécessite que très rarement une présence humaine. 
 
             Non, vous avez les grands singes pour faire votre travail. 
 
             Voilà, tout à fait, et c'est d'ailleurs l'objet de ma présence ici. 
 
    Élisabeth retint son souffle. Elle ne dit rien, mais son cœur s'accéléra. Du coin de l’œil, elle vit que la Commandant fronçait légèrement les sourcils. Elle aussi devait attendre ce moment-là depuis le début. 
 
    Le super-humain reprit : 
 
             Nous fabriquons notre nourriture au sein des complexes spatiaux, mais pour des raisons purement psychologiques, nos concitoyens raffolent de produits naturels cultivés à l'air libre, et tout particulièrement lorsqu'ils proviennent de leur planète d'origine. Des entreprises privées exploitent donc à grand prix des parcelles de terre sur Terra.  
 
    Élisabeth sourit, elle avait une petite idée de ce que Kochu voulait mais elle attendit. Ce dernier continua :               
 
             En plus de mes fonctions de membre du gouvernement, je suis aussi le directeur d'une de ces entreprises. Le marché est lucratif, mais la concurrence sévère. Je ne peux pas, légalement, utiliser mes relations au gouvernement pour écarter mes concurrents. Je dois donc trouver un moyen de réduire les coûts d'exploitation pour gagner. 
 
             Vous voulez que nous vous fournissions des denrées alimentaires ? Ne put s'empêcher de demander Élisabeth. 
 
             Oui, c'est exactement cela, dit Kochu, je veux signer avec le gouvernement de cette colonie un accord d'exclusivité pour la fourniture de 200 tonnes de différentes céréales, de viande et de poisson tous les mois. 
 
             200 tonnes ! S'exclama Élisabeth. 
 
             Oui, je vous laisserai bien entendu un peu de temps pour mettre en place les moyens nécessaires. 
 
             Mais... Qu'est ce que vous nous donnerez en échange ? 
 
    C'était évidemment la question délicate. 
 
    Kochu prit tout son temps pour répondre : 
 
             Je pourrais vous dire qu'en échange, nous vous laisserons simplement en paix, mais ce ne serait peut-être pas juste. 
 
             Non, et nous n'accepterons pas. Nous savons nous défendre et l'Alliance des Peuples Sages ne vous laissera pas faire n'importe quoi. 
 
    Le super-humain se mit à rire : 
 
             Nous nous moquons bien de l'Alliance des Peuples Sages, dit-il avec mépris, par contre, en tant que chef d'entreprise, je sais qu'il est important que mes fournisseurs trouvent leur intérêt dans la relation que nous entretenons. 
 
    C'est alors que Bohoom intervint : 
 
             Il a surtout peur, Élisabeth, qu'une autre entreprise de son complexe spatial te demande la même chose que lui en donnant plus en échange. 
 
    Élisabeth regarda le super-humain, il s'était arrêté de parler. Elle se demanda s'il avait détecté l'intervention de Bohoom. Il n'y fit en tous cas pas la moindre allusion et reprit : 
 
             Je me propose donc de vous fournir, en échange, une liaison par télé-porteur entre votre vaisseau l'Esperanza 64 et Fondation. 
 
    Élisabeth eut du mal à cacher son excitation. Le super-humain était en train de lui proposer la solution à son plus grand problème, celui de descendre les colons sur Terra. En une fraction de seconde, elle mesura l'intérêt d'une telle solution. Plus besoin d'organiser le réveil des gens sur l'Esperanza 64, elle pourrait envoyer directement les caissons au sol et les traiter dans un grand complexe dédié. On multiplierait par 100, si on le souhaitait, les cadences de réveil. Elle pourrait aussi descendre des matériaux encore stockés en orbite. Elle pourrait même retourner sur l'Esperanza 64 pour y admirer l'espace... 
 
             Je vois que vous mesurez l'intérêt de ma proposition, dit Kochu d'un air satisfait. 
 
             Oui, reconnut Élisabeth.  
 
    Elle s'en voulait de ne pas avoir été capable de masquer son excitation.  
 
             Cependant, ajouta-t-elle, si nous mettons en place un tel accord, vous êtes conscient qu'il ne durera que le temps que nous descendions au sol ce qui nous intéresse. 
 
             Oui, bien entendu, mais nous trouverons ensuite un autre accord. Vous savez bien que nous pouvons vous apporter beaucoup, notamment sur le plan technologique. 
 
             Je croyais qu'il existait des règles ? Que les civilisations évoluées ne pouvaient pas aider les civilisations inférieures ? 
 
    Kochu se mit à rire. 
 
             D'abord, nous sommes la même civilisation, ce qui nous permet, si nous le souhaitons, de vous aider comme bon nous semble, ensuite, nous nous moquons bien des règles érigées par l'Alliance des Peuples Sages.  
 
             Vous n'avez pas peur d'eux ?  
 
             Non. En plus, ils n'ont que faire de nous. Ils ont des millions de civilisations à contrôler. 
 
             Des millions ? Répéta Élisabeth, ébahie. 
 
             Oh oui, certainement. Eux seuls savent, mais le cosmos grouille de vie. Nous en connaissons des milliers alors que nous n'en avons exploré qu'une fraction infinitésimale. 
 
    Élisabeth se tut. Elle réfléchissait. Kochu ne lui en laissa pas l'occasion : 
 
             Voilà, j'ai besoin d'une décision rapide de votre part. Je vous propose de revenir demain à la même heure. Un vaisseau me déposera devant ce bâtiment que vous appelez Mairie. Nous signerons alors un accord de partenariat et j'insiste dès à présent sur la clause d'exclusivité. 
 
    Bohoom intervint : 
 
             J'ai du mal à discerner ses pensées, mais je crois qu'il veut te coincer avec la durée du contrat. Il existe des lois qu'il ne peut contourner. Leur civilisation est très à cheval sur ces lois. Un contrat doit être respecté par les deux partis sinon, la police du complexe spatial peut intervenir. 
 
             Mais cet accord sera valable pour combien de temps ? Demanda Élisabeth. 
 
    Le super-humain resta quelques secondes silencieux. 
 
             Je ne sais pas, cela fait effectivement partie des conditions que nous devons fixer. 
 
             Je souhaiterais commencer par un année de Terra afin de prendre le temps de voir si l'accord nous convient à nous comme à vous. Nous renégocierons donc dans un an. 
 
    Kochu sembla pensif.  
 
             Je vais en parler avec mes conseillers, je ne vous promets rien. Le plus important à mes yeux est en effet d'obtenir l’exclusivité de tous les produits en provenance de Terra. C'est ce qui nous permettra de faire des profits. Si la durée du contrat est trop faible, cette exclusivité est toute relative. Des concurrents viendront sans doute vous solliciter et vous serez tentés de ne pas renouveler notre accord, au bout d'un an par exemple, et de vendre ensuite à plusieurs entreprises. On retrouvera dès lors la situation actuelle où la concurrence empêche de réaliser véritablement des profits intéressants. Personne n'en sortira gagnant. 
 
    Élisabeth hésita à dire « si, nous ». Elle préféra garder cette pensée pour elle. 
 
    Kochu semblait pressé de partir. Peut-être avait-il senti que la présence de Bohoom le mettait en difficulté. 
 
             Vous garantirez notre protection ? Demanda Élisabeth. 
 
             Vis à vis des gens de notre complexe oui, par contre, pas vis à vis des autres complexes et encore moins vis à vis des autres civilisations. 
 
             On peut aussi être sollicités par des entreprises d'un autre complexe que le vôtre ? 
 
             Normalement, non, car nous avons quand même des zones d'influence et notre complexe étant le complexe d'origine, il contrôle notamment Terra. D'ailleurs, toutes les entreprises exploitant des parcelles de terre sur la planète sont d'Accrobian. Mais bon, aucune loi n'empêche une compagnie d'un autre complexe de s'intéresser à vous avec des méthodes... disons moins recommandables. 
 
             Et vous ne pourriez pas nous aider ? 
 
             Dans ce cas, parce que cette compagnie nuirait aux intérêts d'une entreprise de notre complexe, et parce que je pourrais, grâce à ma position, influencer certaines personnes, il est probable que nous trouverions le moyen de décourager la dite compagnie. Mais bon, je ne peux rien promettre et en tous cas rien écrire à ce sujet sur le contrat. Une chose est sûre, notre complexe n'entrera pas en conflit avec un autre complexe pour vous protéger. 
 
             Je comprends. 
 
             Notez bien quand même qu'en tant que membre du gouvernement, je peux influencer et obtenir certaines choses. 
 
             J'ai bien noté. J'aurais préféré que vous soyez en mesure de mieux nous protéger, avec des soldats et des vaisseaux de guerre. 
 
             Non, mon entreprise est commerciale, elle ne dispose d'aucuns moyens militaires. 
 
    Élisabeth hocha la tête : 
 
             Vous m'avez dit tout à l'heure que vous alliez mettre en place des moyens pour surveiller l'intrusion sur Terra de groupes désireux de fomenter des troubles au sein de notre colonie, notamment en m'assassinant. 
 
             Oui, ça je pourrai, après la signature du contrat, car ces individus n'auront alors plus le droit d'utiliser ce genre de méthodes qui seront considérées comme nuisibles à notre relation commerciale. Il me suffira de m'appuyer sur les lois du commerce pour obtenir une assistance de nos forces armées. 
 
             Je comprends.  
 
             Donc, pour nous résumer, l’exclusivité est un élément incontournable du contrat et vous avez un jour pour réfléchir. 
 
    Élisabeth sourit : 
 
             Pourquoi cet empressement alors que cela fait des années que vous nous laissez tranquilles dans notre coin ? 
 
             Parce qu'une autre entreprise va vous contacter prochainement. 
 
             Comment le savez-vous ? 
 
             Elle a fait la demande pour intervenir sur Terra auprès du service gouvernemental qui donne les autorisations. 
 
             Mais quel intérêt ai-je à ne pas attendre la proposition de cette entreprise ? 
 
             Elle vous fera une proposition exactement similaire à la nôtre. 
 
             Elle demandera peut-être moins de volume en échange du télé-porteur. 
 
             Non, car la quantité que je vous demande correspond au marché potentiel idéal que nous avons calculé. Une plus grande quantité créerait une situation d'abondance et ferait baisser les prix, diminuant les profits. Une plus petite quantité ferait évidemment aussi diminuer les profits puisque nous vendrions moins que possible. Ils vous demanderont exactement la même chose que moi. 
 
             Alors, peut-être auront-ils plus de choses à proposer en échange. 
 
             Je ne crois pas, non. Nous ne pouvons pas communiquer des technologies ou des produits sensibles sur le plan stratégique sans un accord du gouvernement. J'ai déjà l'accord pour un télé-porteur. Eux n'ont même pas encore fait la moindre demande, ce qui veut dire qu'ils sont moins au courant que moi de vos besoins. Ils vous proposeront sans doute en échange de vos denrées des produits manufacturés libres d'autorisations préalables. Des gadgets inutiles probablement. 
 
    Élisabeth observa le super-humain. Il paraissait sincère. Elle aurait bien aimé lui poser d'autres questions, mais il semblait de plus en plus pressé de partir.  
 
             Vous n'allez pas rester manger avec nous ? Demanda-t-elle. 
 
    Kochu sourit : 
 
             Je vends les produits cultivés sur Terra mais je ne suis pas du tout consommateur. Je préfère nos produits de synthèse au goût tellement plus raffiné. De plus, j'ai une réunion importante dans moins d'une heure. 
 
    La voix de Bohoom s'éleva dans la tête d’Élisabeth : 
 
             Je crois qu'il ment. 
 
    La Directrice de la colonie sourit. Oui, elle s'en doutait. Kochu voulait donner l'impression qu'il traitait là une affaire sans grande importance. 
 
             Il nous faudra un moyen de vous joindre à tout moment, dit-elle d'une voix ferme. 
 
             Pourquoi ? 
 
             Je veux pouvoir vous joindre si nous avons encore des soucis sur Terra avec des super-humains. Il vous faut combien de temps pour intervenir militairement si vous avez l'accord de votre gouvernement. 
 
             Un de nos vaisseaux peut arriver en moins de 10 minutes en n'importe quel point de Terra, mais il faut qu'un protocole ait été mis en place, faute de quoi, le temps d'obtenir les autorisations, ça peut prendre des heures. 
 
             Vous mettrez en place ce protocole ? 
 
             Oui, bien entendu. Le fait que quelqu'un, parmi nous, essaye d'attenter à votre vie est un motif suffisant pour justifier un protocole d'action militaire. Cela veut dire qu'un vaisseau de combat arrivera moins de 10 minutes après un appel de votre part pour vous soutenir.J'obtiendrai la mise en place de ce protocole une fois que nous aurons signé le contrat. 
 
             Comment puis-je en être sûre ? 
 
             Vous ne pouvez pas car nous ne marquerons rien sur le contrat à ce sujet. Cependant, vous devez comprendre que le gouvernement de notre complexe a tout à gagner dans la réussite de votre colonisation. Entrer dans les bonnes grâces de l'Alliance des Peuples Sages est pour nous une perspective attrayante. 
 
             Oui, surtout qu'à vous, elle ne vous demande finalement aucun effort particulier, ne put s’empêcher de faire remarquer Elizabeth. 
 
             Oui, c'est vrai. Nous comptons sur votre colonie pour présenter un autre visage de la civilisation humaine. 
 
             Très bien, j'ai bien compris votre position. Par contre, je voudrais vraiment pouvoir vous joindre si je le désire. 
 
             Pas de souci, nous mettrons en place sur le télé-porteur une liaison. Par contre, mes appels sont filtrés, vous ne tomberez pas directement sur moi mais sur une collaboratrice nommée Iza. Dans 90% des cas, elle résoudra votre problème sans passer par moi. 
 
             J'aurais préféré une liaison directe. 
 
             C'est impossible, je suis trop souvent impossible à joindre. 
 
             Le télé-porteur fonctionnera dans les deux sens ? 
 
             Bien entendu. 
 
             Quel débit, quel volume ? 
 
             J'ai pensé qu'un télé-porteur d'une capacité de 10 m3 sera suffisant. Il pourra faire un cycle toutes les 10 minutes si vous l'alimentez convenablement en énergie. 
 
    Élisabeth calcula rapidement qu'en se basant sur 15 personnes par cycle, elle disposerait d'un appareil capable de faire descendre plus de 2000 colons par jour, soit plus de 700 000 par an. Il faudrait donc encore 20 ans pour descendre tout le monde. 
 
             10 m3 me semble trop peu, dit-elle. 
 
    Kochu soupira : 
 
             J'obtiendrai peut-être une autorisation pour 20 m3, au delà, c'est impossible. Il s'agirait alors de matériel classifié à caractère stratégique qui ne peut être prêté à des étrangers sous aucun prétexte 
 
             OK pour 20 m3, c'est ce qu'il faudra mettre dans le contrat. 
 
    Le visage du super-humain s'éclaira : 
 
             Bon, dit-il, je reviens donc demain à la même heure ? 
 
             Oui, ça me semble jouable. Je dois cependant vérifier que nous sommes en mesure de produire ce que vous demandez. 
 
             Oh, vous l'êtes 
 
             Comment le savez-vous ? 
 
             Nous n'avons pas de serpentin de verre mais nous vous surveillons quand même. 
 
             Depuis l'espace ? 
 
             Je ne peux pas vous le dire. 
 
             Vos grands singes nous causent des soucis. 
 
             Si nous mettons en place notre accord, vous n'en verrez plus aucun. 
 
             Vous arrêterez toute action contre les Orgooms sur terra ? 
 
             Si vous le demandez. 
 
             Et les autres entreprises qui sont présentes sur Terra pour exploiter des champs ? 
 
             Les coûts d'exploitation sont élevés. Nous allons baisser les prix et elles vont cesser immédiatement leur activité. 
 
             Oui, d'autant plus qu'à vous ça ne vous coûtera plus rien. 
 
             Si, la location d'un télé porteur de 20 m3 et toute la logistique pour acheminer et distribuer les denrées. 
 
             Sera-t-il possible de visiter un jour votre complexe spatial ? 
 
    Kochu sourit : 
 
             Votre curiosité est insatiable. Oui, bien entendu, nous ne le mettrons pas sur le contrat mais je vous inviterai un jour. 
 
             Sera-t-il possible de voir ce qu'est devenue la Terre ? 
 
             Oh, pourquoi pas. Mais d'abord, il vous faudra montrer votre fiabilité en tant que partenaire commercial. 
 
             Oui, bien sûr. 
 
             Bien, dit Kochu, est-ce que je peux m'en aller maintenant. Je dois obtenir un accord pour un télé-porteur de 20 m3 avant de signer notre contrat.  
 
             Oui, je n'ai pas d'autres questions. Vous reviendrez seul demain ? 
 
             Non, j'aurai avec moi l'équivalent pour vous d'un huissier de justice qui officialisera notre contrat et un robot rédacteur. 
 
             Nous n'avons pas d'huissiers sur Terra. 
 
             Non, mais vous en aviez sur Terre. 
 
             Oui. 
 
             Bien, j'ai été enchanté de vous rencontrer et je vous dis donc à demain, même heure. Un vaisseau me déposera devant la Mairie, le même qui sera là dans 10 minutes maintenant pour me récupérer, si vous le permettez. 
 
    Élisabeth acquiesça et elle vit le super-humain manipuler le bracelet qu'il portait à la main droite. Sans doute pour appeler son vaisseau. Elle aurait aimé disposer de tels moyens technologiques. 
 
    Kochu demanda : 
 
             Puis-je remettre mon bouclier protecteur en fonction ? Je vais sortir et tous ces policiers armés dehors m'inquiètent. 
 
    Élisabeth chercha le regard de la Commandant, mais cette dernière ne dit rien. 
 
             Allez-y, décida-t-elle, malgré l'air réprobateur de Nil. 
 
    Elle accompagna le super-humain jusque sur le perron de la Mairie et elle donna l'ordre de faire dégager tout le terrain en face. Ce fut l'occasion d'échanger encore un peu : des banalités sur Fondation et sur l'Esperanza 64. Kochu trouvait extraordinaire de traverser l'espace dans un engin aussi rudimentaire.  
 
    Le vaisseau arriva très vite, directement depuis le satellite.  
 
             Comment faites-vous pour ne pas brûler à la vitesse où vous descendez ? Ne put s'empêcher de demander Élisabeth. 
 
             Nous téléportons en permanence l'air que nous rencontrons. De fait, c'est comme si le vaisseau était dans le vide. 
 
             Vous pouvez donc faire mieux qu'un cycle toutes les 10 minutes. 
 
             Oui, mais il s'agit là d'un vaisseau militaire qui m'est alloué de part mes fonctions au gouvernement. Ce genre de technologie, nous ne la prêtons pas. Je n'obtiendrai jamais un cycle inférieur à 10 minutes. 
 
             C'est bien dommage. 
 
    Le vaisseau se stabilisa à quelques centimètres du sol. Il ressemblait à une navette en beaucoup plus petit. Les réacteurs ne consommaient certainement pas de l'hydrogène puisqu'aucun gaz ne s'en échappait, par contre, on pouvait sentir une vague de chaleur. 
 
    Kochu salua Élisabeth, puis il s'avança vers l'engin. Un panneau coulissa, révélant un sas. Un couloir de section circulaire se matérialisa soudain entre le super-humain et le sas. Sans doute un champ de forces pour le protéger de la chaleur. 
 
    Il fut vite à bord et le panneau se referma. Élisabeth imagina Kochu en train de s'asseoir dans un fauteuil dernier cri. Deux minutes plus tard, l'engin repartit aussi vite qu'il était venu, laissant au sol une grande auréole d'herbe brûlée. 
 
    Élisabeth le suivit des yeux jusqu'à ce qu'il disparaisse puis elle se retourna. La Commandant était là, elle demanda : 
 
             Réunion extraordinaire du Comité Directeur ? 
 
             Oui, mais on va attendre tranquillement 14h00 comme ça on aura le temps de réfléchir chacun de son côté. Je vais rédiger un petit résumé de l'entretien avec Kochu et l'envoyer à tout le monde. 
 
             Julien ? 
 
             Oh, il attendra cet après-midi, après que nous ayons décidé en réunion ce que nous allons faire. 
 
             Je l'ai vu en train de prendre des photos du vaisseau, il va sûrement te tomber dessus dès que j'aurai dissout le cordon de policiers qui isole la Mairie. 
 
             Bah, mes gardes du corps ne le laisseront pas passer. 
 
             Non. 
 
    Indifférente aux regards insistants des employés de la Mairie qui auraient bien voulu, eux aussi, savoir de quoi il retournait, Élisabeth se dirigea vers son bureau. Elle s'y enferma pour laisser éclater sa joie, comme une petite fille qui a reçu le cadeau de noël qu'elle souhaitait. La proposition de Kochu était inespérée. S'ils se débrouillaient bien, dans 10 ans, tous les colons seraient au sol. Peut-être même avant si les besoins du complexe spatial augmentaient car on pourrait alors négocier, pourquoi pas, un deuxième télé-porteur. Ceci dit, il faudrait quand même qu'on soit en mesure, au sol comme sur l'Esperanza 64, de suivre la cadence attendue. 
 
    Restait un élément important : Kochu était-il digne de confiance ? Élisabeth avait remarqué comme il se contredisait parfois, notamment à propos de son gouvernement qui, tantôt se moquait éperdument de l'Alliance des Peuples Sages, tantôt avait, au contraire, envie d'entrer dans ses bonnes grâces. 
 
      
 
    À 14h00, il ne manquait personne dans la salle du Comité Directeur restreint. Élisabeth fit un nouveau résumé, plus détaillé, de la discussion avec Kochu, puis tout le monde commenta l’événement. Très vite, Élisabeth se rendit compte que personne n'était vraiment partisan de négocier de nouveaux avantages ou d'attendre une meilleure offre. Il fallait sauter sur l'occasion. Pour la première fois peut-être, la Directrice de la colonie se rendit compte à quel point ses compagnons d'aventure avaient vieilli. Pas seulement physiquement, mais aussi dans leur tête, puisqu'ils avaient perdu leur esprit combatif. Madeleine n'était plus la même depuis la peste du rocher. Elle n'aspirait qu'au calme. Roby, qui ne savait plus comment entretenir les navettes et redoutait un nouvel accident aurait donné son âme pour ne plus avoir une telle charge à assurer. Cynthia, dont le laboratoire manquait désespérément de personnel compétent, voyait dans l'arrivée de ces millions de colons l'opportunité de trouver des éléments de valeur et peu lui importaient les conditions des super-humains. Félicité, qui n'avait jamais été une foudre de guerre, voyait dans le simple rapprochement avec les super-humains une chance à saisir sans hésiter, quoi qu'il en coûte. David et la Commandant étaient un peu plus réservés. Ils se demandaient comment on allait gérer un tel afflux de colons. Élisabeth les rassura en leur expliquant que la colonie disposait désormais d'une capacité à bâtir de nouvelles cités sans précédent. Aiha ne disait rien, comme d'habitude, elle laissait les autres décider. Elle avait souffert, elle aussi, à l'époque de la peste du rocher, mais surtout, elle ne s'était jamais remise de la perte de son compagnon, piqué par un insecte tueur au tout début de la colonisation, alors qu'ils n'étaient que dix sur la planète. 
 
    Élisabeth comprit que si elle voulait pousser la négociation plus loin, elle devrait le faire seule et assumer donc aussi seule un éventuel échec. Elle expliqua pourtant qu'elle avait facilement obtenu que la capacité du télé-porteur soit doublée, ainsi qu'une liaison permanente avec Kochu. Elle pouvait donc obtenir plus encore. Mais elle se heurta à une assemblée qui considérait qu'il fallait se contenter de ce qui avait été acquis et voir venir. 
 
    En fait, tout le monde se satisfaisait de cet accord commercial qui allait avant toutes choses leur permettre de ne plus voir les super-humains comme des ennemis.  
 
    Mais il n'y avait pas que cela, comme le fit remarquer la Commandant, cette formidable réussite diplomatique allait aussi consolider le leadership de Fondation sur la colonie. Personne ne contesterait à l'avenir l'autorité d’Élisabeth, et c'était très important à la veille du grand afflux de colons. Le Comité Directeur aurait bientôt des centaines de membres et l'aura de sa présidente serait un atout incontournable pour la stabilité de la colonie. 
 
    La réunion se termina, et il fallut qu’Élisabeth rencontre Julien. Elle n'avait jamais vu le journaliste dans un tel état d'excitation. Il voyait dans cet accord avec les super-humains le scoop de sa vie et la Directrice de la colonie dut lui rappeler à plusieurs reprises que l'accord n'était pas encore signé. Elle insista sur le fait qu'elle était en pleines négociations et qu'à montrer trop d'enthousiasme, on risquait de perdre les avantages acquis. Les super-humains les surveillaient, comme les Aliens du serpentin de verre, et il fallait donc se montrer réservé. Elle lui demanda, par contre, de bien écrire qu'elle avait exigé un télé-porteur de 20 m3 avec un cycle de 10 minutes et que si cette condition n'était pas remplie, elle romprait les négociations. Julien lui assura qu'il prendrait toutes les précautions demandées, qu'il écrirait son article avec toute la réserve d'un professionnel de l'information qui sait qu'il ne doit pas tromper son lectorat. Pour l'heure, il n'en donnait en tous cas pas l'impression tellement il était excité. À un moment, il réfléchit tout haut devant une Élisabeth médusée, proposant comme titre : « la colonie fournisseur exclusif de produits Bios pour les super-humains », ou, « l'adieu aux navettes de l'Esperanza 64 ». La Directrice de la colonie lui dit qu'elle préférait le premier titre qui ne mettait pas l'accent sur leur point faible. 
 
    Ceci dit, elle s'inquiétait sans doute pour rien car l'article paraîtrait le lendemain matin et Kochu n'aurait donc probablement pas le temps de le lire. 
 
      
 
    Le soir, lors de son repas avec Nil, Élisabeth lui avoua son stress. Le nettoyeur rassura sa compagne, lui disant qu'elle avait vraiment fait tout ce qu'il fallait. Pour sa part, comme une bonne partie du commissariat, il avait passé l'après-midi à essayer de déterminer de quelle façon les super-humains espionnaient la colonie et tout particulièrement Fondation. 
 
    La Commandant penchait pour des caméras miniaturisées et autres gadgets qui pouvaient peut-être se déplacer par leurs propres moyens. Les bâtiments de Fondation étaient peut-être infestés de micro-robots de la taille d'une fourmi qui espionnaient tous les faits et gestes de leurs occupants.  
 
    Élisabeth ne croyait pas trop à cette hypothèse mais imaginer la Commandant, une loupe à la main, en train d'examiner tous les recoins du commissariat la fit beaucoup rire. 
 
    Ils parlèrent ensuite, de leur enfant. Élisabeth s'inquiétait de ne pas le sentir encore bouger dans son ventre. Nil lui expliqua que si elle le sentait déjà bouger, ce serait bien inquiétant pour la suite, quand il serait 10 fois plus gros. Élisabeth dut reconnaître que son compagnon avait raison. Quand il s'agissait de son bébé, elle perdait toute logique.  
 
    Ils ne firent pas l'amour ce soir-là, mais se serrèrent l'un contre l'autre comme aux premiers jours sur Terra, quand ils dormaient dans la grande chambre commune du premier bâtiment. Que de chemin parcouru depuis ! 
 
      
 
   


  
 

 CHAPITRE 27 
 
      
 
    Le lendemain, c'est une Élisabeth un peu tendue qui accueillit Kochu et son huissier assermenté. La Directrice de la colonie fut soulagée de constater que le super-humain respectait mot pour mot les termes de leur accord. Restait à déterminer la durée du contrat. Kochu demanda 10 ans, Élisabeth 1 an. Un tel écart pouvait signifier la fin de la négociation, mais chacun avait dû donner un chiffre bien au-dessus de ce qu'il était prêt à accepter car très vite, ils convinrent que 3 ans serait un bon compromis. D'autres détails furent ajoutés comme la nécessité d'adapter les fournitures à la demande. On commencerait avec ce dont la colonie disposait en abondance, notamment les feuilles de Spa-V, et ce qui rencontrait déjà beaucoup de succès : le blé. 
 
    L'huissier refusa, comme Kochu l'avait annoncé, qu'on ajoute au contrat une clause de garantie de protection contre les agissements de super-humains hostiles, comme ceux qui avaient essayé de faire tuer Élisabeth. Il exigea aussi que ce contrat soit signé par la représentante de la colonie et non Élisabeth personne physique. 
 
    Le contrat fut ensuite rédigé dans les formes par un petit automate tout droit sorti d'un Space opéra de Science-Fiction. Il fut signé par Kochu agissant au non de sa compagnie et par Élisabeth en tant que représentante de la colonie humaine sur Terra. 
 
    Le télé-porteur serait livré et installé sous 30 jours. 
 
    Élisabeth était impatiente de l'utiliser. À croire Kochu, elle pourrait désormais rejoindre l'Esperanza 64 en orbite aussi facilement que lorsqu'elle se rendait tous les matins à la Mairie. 
 
      
 
    Plus tard, après le départ de Kochu, la Directrice de la colonie songea à tout ce qui l'attendait. En tout premier lieu, mettre en place l'organisation nécessaire au sol et sur l'Esperanza 64 pour descendre un maximum de colons par jour, que ce soit dans leur caisson de cryoconservation ou réveillés. Ensuite, gérer la construction et le développement des presque 475 nouvelles cités prévues et leur insertion dans le réseau économique en place. 
 
    Le tout, en gardant à l'esprit qu'ils devaient montrer à l'Alliance des Peuples Sages que les humains pouvaient développer une civilisation sage, tolérante, respectueuse de la nature et des autres civilisations. 
 
    On obtiendrait alors peut-être le droit de découvrir le reste du cosmos. 
 
    Mais ce n'était pas tout. Élisabeth avait en tête qu'il faudrait aussi essayer de percer les mystères de la téléportation. Ils analyseraient la machine mise à leur disposition par les super-humains. S'ils parvenaient à en comprendre le fonctionnement, ce serait sans doute tout l'univers qui s'ouvrirait alors à eux et l'Esperanza 64 serait relégué au rôle d'antiquité historique, comme le premier bâtiment de ce que l'on appelait jadis le Camp 0. 
 
      
 
    Beaucoup d'autres projets intéressaient Élisabeth, comme par exemple d'entrer en contact avec les Aliens du serpentin de verre, mais bon, tout cela était bien peu de choses en comparaison avec ce qui semblait tellement plus important, pour le moment, à ses yeux : ce petit être qui se développait dans son ventre. Elle allait être maman et franchement, que pouvait-il y avoir de plus beau ? 
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    Note à l'attention du lecteur : 
 
      
 
    Si vous avez aimé le roman, je vous remercie de le faire savoir en mettant un commentaire gentil sur Amazon. 
 
    Essayez alors d'être généreux dans votre notation, surtout si vous avez passé un bon moment de lecture.  
 
    Ne vous inquiétez pas, en tant qu'auteur amateur, on sait bien que l'on est loin d'être parfait. 
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